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E P I T R E
DÉDICATOIRE,

A MONSEIGNEUR
,

Monseigneur le Comte de la
LUZERNE > Lieutenant- Général

des Armées du Roi , Secrétaire

d'Etat ayant le Département de

la Marine & des Colonies.

Monseigneur ,

C'eft à plus d'un titre que j'ai

du fupplier Votre Grandeur , de me
permettre de lui dédier cet Ouvrage

Ayant reçu, du Miniftre de îa Marine,

l'ordre de l'écrire & de le publier
?

a ij
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IV

c'efl moins un hommage que je lui

fais qu'un tribut dont je m'acquite.

Mais il m'eft bien plus agréable
>

Monseigneur
?
en fàtisfaifant à ce

devoir , de pouvoir encore l'offrir à

un lavant ; & de croire que la faveur

honorable qu'il m'accorde , eft autant

l'effet du vif intérêt que les fciences

lui infpirent
;
que du deiir d'encou-

rager ceux qui les cultivent
f
& de

faire pour l'humanité , le fervice du

Roi & le progrès des arts , tout le

bien dont il a le pouvoir.

Je luis avec refpeét.

Monseigneur
?

de Votre Grandeur

le très-humble & très-

obéifîant ferviteur,

Bru,



AVERTISSEMENT.

JE ne me flatte point de préfenter ma
méthode avec Tordre dont elle feroit fuf-

ceptible j mais j'ofe croire , néanmoins ,

qu'on trouvera dans cet ouvrage ce ca-

ractère de vérité , qui annonce une grande

expérience du traitement de la maladie

qu'il a pour objet ; & comme il eft plus

important pour l'art de guérir d'avoir des

préceptes qu'on puifle fuivre prefque li-

téralement , qu'un fatras de fyftêmes donc

la plupart n'offrent qu'une férié de para-

doxes , où la jeuneffe inexpérimentée

trouve l'écueii de fa pratique ; je penfe

que fon utilité obtiendra grâce pour le

relie. Tout ce que j'ai écrit concernant

le traitement des maux vénériens y je l'aï

pratiqué publiquement dans les hôpitaux

de la marine , &: je ne crains point d'être

démenti. Je puis dire que c'eft moins une

do&rine que je publie 3 qu'un journal

exaét du réfultat de mes fuccès .&c de la

manière dont je les ai obtenus.

a ii)



VÎ j4r E&T I $ $Ë MENT.
Au commencement de l'année 1781 y

je fus envoyé à Toulon par le miniftre

de la marine pour faire Peffai de ma
méthode. On choifit douze vénériens des

plus affeclés, que je traitai, fans féjour

d'hôpital , fous les yeux du premier mé-

decin Se du chirurgien- major du port.

Le procès-verbal de cet effai fut auffi-

îôt envoyé en cour : mais , peu de tems

après , un chirurgien en rédigea fécre-

tement un fécond fur le compte de trois

malades qu'il Savoir pas vu traiter, &:

dans lequel il fit de grands raifonnemens

pour prouver que mon remède étoit dé-

crit dans l'ouvrage de M. Gardane : il y
conclut qu'on devoit douter de la gué-

rifon des malades de mon effai. Le procès-

verbal de ce chirurgien fut accueilli avec

le mépris que méritoit une pièce auffi

obfcure ; il n'en eut point de réponfe ;

mais le miniftre' ordonna de vifïter de

nouveau les malades qui fe
.
trouveroient

dans le port; &c le premier médecin &
chirurgien -major ayant procédé à cet

examen , il en réfuîta un fécond procès-

verbal plus affirmatif que le premier,



'Avertisse me n t. vii

La grande circonfpeétion que le pre-

mier médecin &c chirurgien-major avoieng

mife dans les expreflions du certificat de

leur procès-verbal , la dénonciation du

chirurgien , quoique reconnue faufle &c

malicieufe , portèrent néanmoins le mi-

niftre à exiger de moi de nouveaux eflais

dans un autre port. En conféquence , je

reçus ordre , le i y février 1782, de me
rendre à Breft : voici ce que M. de la Porte ,

alors intendant - général de la marine y

m'écrivit à ce fujet.

» Je vous préviens , monfieur , que M.
le maréchal de Caftries confent que vous

vous rendiez à Breft y pour y faire de

nouveaux eflais de la méthode que vous

employez dans le traitement des maladies

vénériennes. J'écris , en conféquence , à

M. Guiltot , intendant de ce port ».

Arrivé à Breft f on me donna les ma-
lades qui font le fujet de l'épreuve ver-

balifée du 19 juillet 1782 , qui eft, on

ne peut plus authentique, &c d'après la-

quelle je n'aurois pas dû m'attendre qu'on

m'en eût propofé d'autres. Cependant

a iv



viij Avertissement1

.

on repréfenta au miniftre que des effais

ultérieurs , mais faits en grands , feraient

néceffaires $ & d'après cela je reçu l'ordre

fuivant.

A Verfailles h 20 octobre 17823

30 Je me fuis fait rendre compte , mon-
fieur , des effets de votre méthode poui*

le traitement des vénériens , tant à Toulon

qu'à Breft ; & il m'a été repréfenté , que

pour s'aflurer encore plus de l'on efficacité

,

il étoit néceffaire que vous répétaffiez vos

effais en grand ; j'approuve donc que vous

vous rendiez à Breft , pour y adminiftrer

votre remède à tous les vénériens qui fe

trouveront tant dans les hôpitaux de la

marine que dans le port &c. »»

D'après cet ordre , je me rendis encore

à Breft , où je foignai tous les malades

dont les certificats des procès - verbaux

de 1783 atteftent le traitement &c les

fuccès. Ces derniers effais ayant été auffi

victorieux que les premiers , l'opinion du

miniftre parut irrévocablement fixée fur

l'efficacité de cette méthode, au poiat



Avertissement, ix

qu'ayant appris que ce traitement alloic

manquer faute de remèdes, on m'expédia

un nouvel ordre pour me rendre à Breft 9

dont voici le contenu :

Verfailks le 14 décembre 1783.

y> Vous voudrez bien , monfieur , vous

rendre incéffamment à Breft pour pré-

parer un nouvel approvifionnement de

vos gâteaux anti-vénériens , dont il paroît

qu'on eft prêt à manquer pour les malades

traités par ce remède. Le luccès foutenu

qu'il a eu jufqu'à préfent, me déterminera

à prononcer bientôt fur ce qui vous con-

cerne ».

Je fuisj &c.

Signé, le Maréchal de Castrïes*

Je me rendis à Breft avec la plus grande

diligence , & ma miffion remplie, je re-

vins folliciter l'exécution ,de la promefïe

du miniftre , qui ne fut pas long-tems à

s'efife&uer , & de laquelle il refulta l'ordre

qui fuit.



K Avertissement.

Verfailles le 3 juin 1784..

» Vous avez vu , monfieur , par îe

brevet que je vous ai fait expédier quelles

étoient les intentions du roi , au fujet des

étabtiffemens que fa maîelié vous charge

de former dans les trois grands ports pour

le traitement des malades vénériens fui-

vant votre méthode ( 1 ). récris , en con-

féquence , aux intendans de ces ports ,

pour leur faire connoître votre million ,

& leur recommander , de vous procurer

toutes les facilités dont vous aurez be-

foin, &c. 3*.

y> Je m'attends que les fuccès de vos

établiiïemens répondront à ceux dont vos

effais ont été fuivis , & qu'ils me mettront

à portée de folliciter, pour vous, auprès

du roi la récompenfe qui fera due à Fu-

tilité de votre découverte , &c. ».

Signé. y le Maréchal de Castrïes.

( r ) Dans la troisième partie de cet oûyrsgs j'ai fais

l'hiftoire de cet établiiTement,



AVERTISSEMENT. xi

Des raifons de fanté retardèrent mon

voyage de quelques mois ; mais enfin je

partis pour Toulon où je formai mon cta-

bliflement , & où je fis imprimer par ordre

,

une inftru&ion fuccincie pour mettre tous

les chirurgiens , attaches au fervice de la

marine , à mên*e de pratiquer ma méthode

tant à terre qu'à bord des vaifîeaux.

De Toulon je paffai à Rochefort , de

Proche fort à Breft ? &c enfuite à Verfailies

où je fus rendre compte de ma million.

En juillet 1785 je reçus un nouvel ordre

d'aller vifiter les établifTemens que j'avois

été chargé de former , en commençant

encore par Toulon , Rochefort & Breft.

Ma méthode fait connoître deux ma-

nières d'adminiftrer le mercure auffi fimpîes

qu'efficaces. Je penfe , néanmoins , que

celle des gâteaux mérite la préférence fur

celle de l'onguent lavé. La première a été

éprouvée , elle a eu des fuccès qui doi-

vent rafîurer fur fon compte , la dernière

n'a pour elle que les éloges que je puis

lui donner -

7 mais on doit être bien affuré ?



11 Avertissement.
qu'en la publiant, je n'ai d'autre but que

celui de perfectionner le traitement de la

vérole , & de me rendre utile à l'huma-

nité ; c'eft à cela , qu'ont toujours tendu

tous les efibrts que j'ai pu faire.

Mon but n'a point été de fubftituer un

nouveau remède au mercure , fafpécijicité

reconnue ne demandoit qu'une attention

particulière ; c'étoit de favoir , en vertu

de quel état , ou de quelle forme il la

pofTédoit. La difficulté étoit grande en

apparence > &c je ne me flatte point que

tout le monde convienne que je l'ai vain-

cue. Cependant les raifons que j'ai ex-

pofées , tirées des effets de ce minéral

,

paroiffent piaunbles ; &; puifque l'opinion

que j'ai prife m'a conduit aux fuccès que

je dellrois > il paroît jufte de croire qu'elle

eft bien fondée.

Il ne fuffit pas d'avoir un remède efficace

pour certains maux , fi ce remède eft fuf-

ceptible de quelques inconvéniens , il faut

encore l'en dégager , afin qu'on n'acheté

point la guérifon d'un 'mal parla naiflance

d'un autre fouvent plus perfide. Depuis



A V E JR T I S SE M E N T. XÎii

long-tems on faifoit ce reproche au mer-

cure , fur-tout à celui qu'on adminiftroic

en friétions , & ce n'étoit pas fans fonde-

ment rpuifqu'indépendamment des ravages

qu'il exerce à la tête & fur la bouche,

il affeéte encore toute la conftitution. Cette

méthode , qui elt infiniment plus meur-

trière dans les hôpitaux , à raifon des

vices phyfiques qui y régnent , détruifoit

beaucoup de malades , &c faifoit délirer

depuis long-tems qu'on en propofât une

autre plus douce : mais donner une mé-

thode quelconque pour être pratiquée dans

les hôpitaux , quelque bénignité qu'on lui

fuppofe , elle n'aura jamais les bons c&ts

que celles qui dans leur ufage n'exigeroient

pas un pareil féjour , d'autant que l'in-

fluence de l'air qui y règne , des habitudes

qu'on y contraéle , &c. , font des vices

capables de s'oppofer aux bons effets des

remèdes fur la maladie. Nous avions été

témoin d'un trop grand nombre d'événe-

mens malheureux , déterminés par un long

féjour d'hôpital
, pour ne pas fentir la

néceffité indifpenfable de fouftraire les

vénériens à ces calamités en les traitant

fans clôture. Les préjugés de la routine,



XlV AVERT I S SEMENT.
qui ferment toujours les yeux à la raifon;

& qui font m'éconnoître l'expérience ,

irrités par des fuccès qui les contrarioient

,

ont bataillé contre cette maxime.Unhomme
qui ne veut ni diète, ni régime, ni repos , ni

clôture,nijraignées,nipurgations,nibains,&£c.9

qui exige , au contraire , qu'on faffe beau-

coup d'exercice , qu'on fuive fes habitudes 9

qu'on refpire un air libre , & qu'on n'ob-

ferve d'autre régime que la Jobriété , n'eft

pas un docteur à la mode ; c'eft un nova-

teur dangereux , un être fingulier qu'il faut

dénigrer, turlupiner, tracafïèr , &c même
calomnier. Néanmoins , tandis qu'on lui

tient parole fur tout cela , il opère des

cures merveilleufes ; fes fuccès furpafïent

tous les fuccès connus ; & dans l'inftant

même que la rivalité s'efcrime en mur-

mures contre lui , mille malades bien

guéris forcent la plume de fes détracteurs

à faire fon apologie.

L'économie dont ma méthode ofire

la perfpective , mérite , fans contredit

,

une attention férieufe de la part du gou-

vernement. Elle prouve', qu'avec un peu

de bonne volonté de la part des officiers
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de fanté , on pourroit diminuer la dépenfe

énorme des hôpitaux, fans préjuclicier à

la fanté du foldat ; mais fi la méthode n'é-

toit qu'économique ; fi d 5
ailleurs , elle

n'avoit l'avantage d'être plus douce , plus

efficace , moins mal-faifante ; fi elle avoir

quelque vice inconnu dans les autres , ou

qu'enfin elle pût nuire directement ou in-

directement à l'individu qui l'éprouve ; je

penferois qu'on ne devroit i'envifager que

comme un fupplément des moyens propres

à être employés dans quelques circons-

tances particulières ; <Sc alors , quelque

grande économie qu'elle puifleoffrir, toute

forte de confidération à cet égard devroit

difparoître , parce qu'il n'y a point de mi-

lieu entre l'argent & la fanté des hommes.

Mais de ce que cette méthode a des avan-

tages très-fupérieurs à toutes celles qu'on

a pratiquées jufqu'à ce jour ; de ce qu'on

ne peut lui attribuer aucun vice j de ce

qu'elle eft efficace , fimple & bénigne ,

l'intérêt de l'humanité fe trouve concourir

avec celui du gouvernement pour qu'elle

foit protégée contre les efforts de la riva-

lité & du caprice qui pourroient chercher

à s'oppofer à fon établifTement.
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M É T H ODE
NO UVELLE

Î)E TRAITER LES MALADIES VÉNÉRIENNÈSi

CHAPITRE PREMIER,
De k en

Quoique m'og^fatj.0e foi? pàslde m'égarer
dans de vairis

;i
fyftêmes , & que cet/ouvrage foiû

le fruit de Vè^^^Qri^^f^^t^Çms pourtant
point impofé laN^j^^^mh^r^nfprmpr dans les

bornes étroites de rempirifrriei Voltaire a dit

,

qu'il faut avoir renonce au fens commun
, pour

ne pas convenir que nous né favons rien au monde
que par l'expérience (i). Mais l'expérience ert

médecine doit toujours marcher d'un pas égal
avec la raifon (2). Je me propofe de prouver

(1) Mélanges Philoiophïques
, p. 88.

(2) Bayle a clairement exprimé ce précepte en difant }

Tome L A



(2)
dans ce chapitre que la méthode eft une ; qu

s

il

n*y a qu'une feule manière de guérit , & que

l'objet de l'art eft toujours d'aider la nature ;

puifque , dans un fens rigoureux , c'eft elle qui

guérit. Il eft donc eftentiel d'expliquer ce qu'on

doit entendre par nature , par maladie , éc de

quelle manière l'art vient au fecours de la nature

dans la çuration de la maladie.

SECTION PREMIERE.
On doit entendre par nature, Vaction combinée

des forces phyjiques & morales du corps.

L'opinion des anciens a beaucoup variée fur

le mot nature» Les uns ont dit, qu'elle étoit le

principe interne du mouvement dans le corps j

d'autres, le méchanifme , la forme ou la difpo-

fition du corps ; plufieurs enfin l'ont confïdérée,

comme l'ame même. » Il ne faut pas, dit Lorry (i),

chercher de myftère dans ce mot fi fameux. La
nature eft le concours des forces du corps pour con-

ferver la machine. Le créateur a doué les corps

organifés de forces intérieures qui exécutent les

fondions ; ces forces font liées à l'exiftence & à

la vie du corps, & leur réfultat doit toujours

tendre à fa confervation. Elles y confpirent toutes.

C'eft une vérité qui n'a pas befoin de démonf-

tration ; puifque c'eft une chofe que nous dé-

montre la moindre digeftion , la moindre fécré-

» L'expérience eft aveugle , fi elle n'eft éclairée de la

raifon \ Se la raifon trop vague & trop incertaine!, fi elle

n'ei! fondée fur l'expérience. «

( I ) Conformité de la médecine ancienne Se moderne.

p. ï8



C 3 3

tiôn | fans parler des éternumens & des vomifle^

mens falutaires qui arrivent tous les jours fous

nos yeux* Que nous connoifïions les forces &
leur façon d'agir , ou que nous ne les connoifîions

pas , Fart n'y gagnera ni n'y perdra* Il s'agit de

lavoir que ces forces aghTent , de bien diftinguer

les (îgnes de leur adion i leur tendance & leur

portée* Et nous ne rougifTons pas de le dire

,

Hyppocrate connoiffoit ces chofes importantes

ftufli bien que nous pour le moins •*>*

Tous les médecins préconifent la nature ; maïs

la plupart démentent l'éloge qu'ils en font par

leur pratique & par l'abus des remèdes dans le

traitement des maladies mêmes les plus {impies* On
en trouve qui ne fe contentent pas feulement d'en

ordonner , avec une prodigalité affommante , pour

le mal préfent ; ils en prefcrivent encore avec la

même libéralité pour le mal à venir; comme fi

un remède pouvoit changer quelque chofe à la

difpofition d'une maladie quelconque , avant que

de favoir jufqu'à quef point fon mode exercera

les forces de la nature. L'effet réel des remèdes

prophiiadiques eft d'affoiblir le corps, de troubler

les fondions 9 d'irriter le fyftême nerveux y mais

fur-tout , d'aifeder fingulièrement le moral. Quand,
alors, il furvient une maladie, ou quelle déve-

loppe feulement fon adion , on doit bien juger

que tout l'avantage eft de fon côté 5 d'autant

qu elle trouve les forces phyfiques & morales hors

de leur état; naturel*

On voit communément , & fur-tout dans les

hôpitaux, ces mêmes amateurs de la nature qui

la refpedent fans la connoître , l'opprimer en vou-

lant la fervir ; toujours armés d'une médecine agif-

fante, ils infiftent, dans l'adminiftration de leurs

formules , fans choix ni difcernement , & le plus

A 2



(4)
fouvent j dans' des circonftances où le point capital

de la -maladie ne confifte que dans la privation

des forces de la vie 3 état où la nature eft par con-

féquent fubjuguée. ^ C'eft à une fource & plus noble

& plus pure , dit à cette occafion M. Coftc (i),
qu'il faut rapporter le principe de toute guérifon

,

aux efforts de la nature elle-même.; ils font

communs à toutes les maladies , & s'ils ne font

pas toujours le moyen efficient de la guérifon 9

ils en font toujours l'acceffoire le plus puuîant ?><

» En niant l'exiftence des autres fpécifiques , il en

faut avouer un feul. Le grand fpécifique pour le-

quel , celui qui n' eft pas pénétré de refpeét , an-

nonce qu'il n'eft pas né pour la médecine ,_ c'eft

la nature».
a? Le phulis ftHyppocrate , l'ame de Stahl , l'ar-

chée de Vanhelmont , l'irritabilité de Haller , la

force organique de Bordeu , le principe vital de

Bartàei ne font -ils pas cet agent, qui de con-

cert avec l'art , ou en dépit de lui , eft doué d'-tme

fi grande efficacité, foit pour la production, foit

pour la terminaifon des maladies "> Mais cet agent,

eft-ce le fluide nerveux"? eft-ce la coalition de nos

libres , leur action , leur fympathie , leur élafticité ?

Seroit-ce , au contraire , la force ou le mouvement
de la circulation , ou bien quelque principe élec-

trique , magnétique , ignétique ou éthéré ? Se-

roit-ce plutôt le réfultat d'une jufte proportion

entre les éiéruens du corps y principe moins connu

par fa nature que par fon action , qui conftitueroit

ce je ne fais quoi , dont l'exiftence aifure peut-

être la nôtre, dont la fuppreiïion nous fait ceffer

de vivre , dont la règle établit celle de notre fanté a

( I ) Journal de médecine mille.
, p. 298 , Juillet 1783*



Sont les dérangement occafionnant nos maladies

à- l'aide duquel nous en triomphons ; ou par l'ad

dition de ce qui manquoit, ou par la fouftracVion

de ce qui étoit fuperftu ou nuifible , ou par la

coction des humeurs qui formoient i'orgafme.

Cette adion de la nature qui guérit d'une manière

plus évidente , peut-être , dans les. maladies aiguës,

n'en eft pas moins la condition eflentielle dans

la cure dss chroniques. Car , qu'eft-ce qu'un re-

mède hépatique? elt-ce un remède; néçeflairement

dirigé vers le foie > Cette direction eft' véritable*

ment impofïible ; mais en rétablnîant en entier h
machine , où tout çit enchaîné par une liaifon

réciproque, les loix de l'économie animale veulent

que le foie y participe aufîi ( i ) «..

On doit donc entendre , par nature > ce concours

de forces agiiTantes ,
phifïques & morales , dont

le principe tient peut-être -autant à l'organifation

es la matière
, qu'à la juile combinaifon des élé-

mens qui la constituent telle , &. avec lefquels,

par conféquent , le corps & l'ame font perpétuel-

lement en rapport ; ou bien 3
pour parler encore

plus {Incrément , ce concours de forces agifiantes

peut être eonfidé'ré , comme la mefure de l'action

du principe , qu'on doit judieieufement -iuppofer 5

tant dans la combinaifon des élémens-, que dans

Torganifation de la matière vivifiée.

: Il y a donc des. loix préexiftantes auxquelles la

nature ne peut fe fouftraire, & que -l'art ne fauroit

( I ) Cette vérité efl trop généralifée •; car , fi â\m coté

nous ne pouvons conteder l'effet univerfel d*Un remède^
d'un autre , l'expérience prouve au'iî s'en trouve gui en on,t

de particuliers. Les véileatoires- portent ordinairement fur la

veffie , les apperitifs fur les reins ?
le mercure afk&e com-

munément- là bouche »

A 3
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encore moins troubler fans préjudicier à la fanté.

C'eft une étude approfondie de ces mêmes loix

,

qui conftitue une partie très-précieufe de l'art de

guérir , qu'on appelle philofophie médicale : on

peut dire que cette philofophie eft aufli indifpen-

fable à la médecine prophilaôique & curative

,

que ranatomie Teft à la chirurgie. Les inftrumens

de la première font fufceptibles du plus grand

bien comme du plus grand mal ; mais 9 malheu-

reufement , on ne les employé pas avec la même
certitude que ceux de la féconde. Il y a même
beaucoup de gens qui pratiquent la médecine qui

m les foupçonnent pas.

SECTION IL

De la maladie

L A maladie eft , dit-on , un état contre na-

ture , dans lequel une ou plufieurs fondions du

corps font lézées , où Pexiftence eft troublée par

àes révolutions plus ou moins remarquables , qui

affedent, communément , le phyfique ou le moral,

& , plus ordinairement , les deux enfemble. Mais

par cet état contre nature , on ne doit point

fuppofer une manière d'être contraire à la na-

ture; mais feulement une adion de la nature qui

eft hors des limites de la loi , en vertu de la-

quelle elle tend à la confervation du tout. Car,

en effet , un état contre nature , conçu dans un

fens rigoureux , ne peut pas exifter. La maladie

n'eft qu'une, diminution ou une augmentation de

forces : dans le premier cas , la nature fe trouve

opprimée par la privation des fubftances vivifiantes

quelle ne peut s'aflïmiler ; dans le fécond , elle

combat contre ces fubftances qui n'ont point
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l'homogénéité convenable , & cherche à les ex-

pulfer : en forte, que de ces deux modes d'action,

il réfulte en quelque manière , par rapport à la

nature , deux efpèces de maladies ; Tune active

,

& l'autre paflive.

La maladie , fous cette définition générale , com-
prend les deux grands modes d'action ; mais il

y a des maladies locales , où l'influence du fiC

terne n'a que peu ou point de part , Se relati-

vement auxquelles, , néanmoins , la médecine

agit fouvent comme fi elle avoit le même but.

Dans quelques cas , cette conduite peut être iufte

avec des modifications ; c'eft - à - dire a
lorfqu'on

ne voit la localité que , comme foiblement

fubordonnée au principe général Se qu'on

agit en conféquence ; parce que la nature , dans

un état actif ou palîlf , demande toujours , dans

ces fortes de cas, des fecours très-urgens. Telle

eft l'hiftoire de la plupart des maladies chirur-

gicales ; commes les tumeurs , les diverfes inflam-

mations, dans lefquelles la nature n'agit fouvent

qu'à ion détriment. Il exifte donc deux efpeces

principales de maladies ,
par rapport au mode ;

l'une active, qu'on appelle efpéce aiguç; l'autre

paffive , qu'on appelle efpece chronique. Chaque

efpèce particulière peut avoir , dans quelques cas

,

deux modes difFérens , avec lefquels la nature

ne fe comporte pas également ; ce qui contribue

les maladies eflentielles , Se les maladies fympto~

matiques,

SECTION II L

Ce qui compofi la maladie,

La nature feule compofa dans quelque cas la

A 3.
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maladie; maïs, fouvent , elle fe joint à une caufe

qui lui eft étrangère. ( ï )

D'après la définition que nous en avons donné
dans la fe&ion précédente, il réfulte que, toutes

les fois
, que l'équilibre eft rompu , la maladie

exifte , foit que la nature opprime ou quelle foit

opprimée , & qu'il y ait dans les forces vitales

,

trop d'aftion, ou défaut d'action.

On doit comprendre dans la claffe des ma-
ladies que la nature feule peut compofer , toutes

les révolutions fpontanées qui s'opèrent dans les

différens périodes de la vie, qiûHyppocratt a divifées

le premier en révolutions de fept années , qu'il ap-.

pelle climatériques. Il paroît , effectivement , que
chaque âge a des maladies qui lui font abfolu-.

ment propres , de qui n'ont pour caufe que les

feuls efforts de la nature , dont le deffein paroît

être de changer la conftitution , & de faire vivre

-l'homme fous une autre loi , en lui donnant une
nouvelle impulfion. Le phyfique & le moral font

affujettis à ce changement. Les idées nailfent avec
les formes

?
l'efprit & la matière croiflent d'un

pas égal.

Il eft dans l'ordre des chofes de finir, quand on
a commencé. L'homme feroit - il aifez heureux
pour échappera tous les dangers qui l'environnent,
il n'en fuccomberoit pas moins fous les efforts d©
îa nature

, parce que fbn organisation fe brife in-,

fènfïblement contre ces mêmes efforts fouvent

( I ) Elle lui eft étrangère relativement à l'organifation

& à la vie ; mais elle ne peuç pas l'être
, par rapport aux

principes constitutifs & élémentaires.. Ce que nous appeU
Ions caufe , n'eft pas un être diclind de ces principes

5

mais, ces principes mêmes difpofés dans un ordre di2
ïent



_
C 9 )

multipliés. Cette vérité eft prouvée par une infinité

d'exemples. L'homme qui abufe de la famé , par un

emploi exagéré de fes forces morales &; phyiiques,

ne doit pas s'attendre àuneauffi. longue vie , que

celui qui ne fait jamais violence à la nature, qui

n'écoute que fa voix, & fuit fes mouvemens.

Les maladies cômpofées, de la nature & de

quelque caufe hétérogène, s'expliquent aifément.

Si elles font de fefpèce aiguë, on obferve un

combat plus ou moins violent entr'elle, & cette

caufe ; fon intention paroît être de refufer l'aflirni-

lation à des principes .avec lefquels elle ne peut

fympatifer, pour concourir à la confervation de

l'être. Je dis pour concourir, car la vie dépend ?

peut être, moins d'un affemblage de principes

parfaitement homogènes que . diflemblables , mais

difpofés feulement dans une certaine concordance.

Les efforts de la nature comparés aux effets des

fubftances que la chymie analyfe & décompofe
,

pourroient plutôt nous faire foupçonner l'homo-

généité de principes que leur contrariété : car nous

lavons d'expérience certaine.que plus une fubflance

a d'affinité avec une autre , plus leur union fe fait

avec effervefcence.

Dans les maladies aiguës , la fièvre eft-elle autre

chofe qu'une effervefcence des humeurs ? Et le

réfultat de cette action, ne tend-il pas à former un

nouveau compofe qui devient étranger à la na-

ture (i), à l'aéion duquel elle fucçombe quand

(i) Les mixtes acquièrent des propriétés âîvërïes'pai l'e 51 et

des plus fimples combinaifons. C'eft une yérité démontrée
en chimie ; mais dans les animaux -, il femble que le ptlèf
cipe vital s'oppofe à un pareil effet. Aufîi les maladies

les plus dangereufes , ne font pas celles où l'on découvre

\m principe -hétérogène ; comme la gale
?

les dartres , la
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fes forces ont été trop abforbées ; mais duquel elle

triomphe, quand après avoir faturé le mode, elle

fe trouve encore affez agiffante pour exciter une
crife par laquelle elle s'en débarraffe. Nous fommes
trop ignorans en pathologie ; nous connoiffons
trop peu les véritables caufes des maladies , pour
pouvoir pouffer cette queftion jufqu'à l'évidence ;

mais une feule , où il n'eft pas permis de fe tromper

,

que nous diftinguons avec facilité, & fur laquelle

il eft toujours de la dernière importance de fe fixer,

c'eft l'état de ce concours de forces agiffantes que
nous avons nommé nature.

L'art, dans fa manière de combattre les mala- .

dies , vient à l'appui de l'opinion que nous venons
d'établir fur la difparité Aqs principes conftituans

de notre organifation : car les remèdes dits anti-

putrides, anti-phlogiftiques , délayans , & ne font

que des intermèdes qu'on oppofe à des fubftances

qui tendent à s'unir : ce font autant de véhicules

dont on enveloppe les caufes agiffantes, afin de
mettre entr'elles un mur de féparation , pour qu'el-

les n'abandonnent pas celles avec qui , elles fe

trouvent en rapport, pour confpirer à la confer-

vation âes forces de la vie.

La nature confidérée comme partie confirmante

de la maladie, doit être rigoureufement envifagée

fous les deux points de vue qui lui font propres

,

c'ePc-à-dire, comme faculté phyfique, Se faculté

morale; car, l'étude de l'homme, tant en fanté

qu'en maladie , nous prouve , non-feulement , que

vérole ; mais celles qui attaquent directement les forces

de la vie , & que la nature feule compofe le plus fouvent
;

telles font lés fièvres ardentes , inflammatoires , l'appo-

plexie , &c
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ces facultés vont toujours enfembîe ; maïs encore

que tantôt Tune domine, & tantôt l'autre. Hyp^c-

crate a dit ,ily a unefaculté', & ily en a plus d'une.

La force morale de l'homme , qui 4e place à la

tête de tous les animaux, n a point été examinée

avec affez d'attention par les médecins. Néanmoins,

les privilèges que la nature lui accorde font telle-

ment au-deffus de ceux du phyfique, qu'on ne

fauroit établir entr'eux aucune efpèce de compa-
raifon. La force phyfique du boeuf eft domptée
par la force morale d'un enfant, qui l'attache au

joug & l'oblige à marcher devant lui. Ce n'eft pas

à la loi du plus fort ; mais à celle du plus fage que

les hommes fe font fournis. Que peut enfin la force

-phyfique d'un feul contre celle de dix? Il n'en eft

pas de même de la force morale; celle d'un feul

peut fubjuguer celle de mille, Ceft la force morale

qui a établi les empires , c'eft elle qui les gouverne.

Les machines qu'elle emploie pour en garantir la

propriété , telles que l'épée , le fufil , le canon , &c.

font entièrement dues à fes effets ; il y a moins de

difparité entre l'invention de l'alumette &: celle des

balons , qu'il n'y en a entre la force phyfique &c

la force morale. Pourquoi donc la médecine eft-

elle toute matérielle ? 'Il n'eft pourtant pas plus

difficile au médecin prtilofophe de purger l'efprit

que le corps ; les moyens font fans doute différens ,

& ce n'eft pas avec un gros de rhubarbe ou une

once de quinquina qu'on y parvient ; mais en fixant

les idées du malade , en appaifant les troubles de

fon imagination , en portant le calme &" la férénité

dans fon ame, en plaçant enfin l'individu dans la

pofition où il doit être, relativement à l'étendue

de fon moral. Si cette feience n'eft pas celle de

l'école , c'eft au moins celle de la nature , fans la-

quelle on ne fauroit être médecin.
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La confiance des malades pour leurs médecins-,

dont les effets heureux fur la fanté ont été obfervées,

ne permet pas de douter de ce que j'avance. Com-
bien n'ont pas dû leur rétabliffement aux foins

d'un médecin de réputation qu'ils défiroient
\
quoi-

qu'il n'eut rien donné de plus que celui qui les

traitoit auparavant ! Et combien d'autres dont la

pufîlhanimité a caufé la perte ) L'obfervation fui-

vante efl une preuve frappante de cette vérité. Le
nommé G. , . grenadier du corps royal de Ja ma-
rine, fufceptible d'une grande pufilîanimité, avok
un bubon au côté droit qui s'abfcéda, & qui donna
lieu à un ulcère qui devint en peu de jours d'une

bonne qualité. Ce malade en fe promenant dans

les falles en vit un autre, 'qui avoit une plaie gan-

greneufe à la cuiffe , ce qui l'affecta- beaucoup 9

s'imaginant que le même 'fort lui étoit réfervé, en
forte qu'il fe tourmenta de cette idée pendant toute
la nuit. Le lendemain je trouvai fa plaie, qui étok
de la grandeur d'un petit écu, livide & plombée
avec quelques points gangreneux dans les bords.

Je lui demandai ce qu'il avoit fait d'extraordinaire 9

qui eût donné lieu à un changement fi fubit ; il ne
me répondit que par des pleurs. Les malades qui.

étoient couchés près de lui } me dirent qu'il s'étok

chagriné toute la nuit, &H:qu'il avoit parlé de fe

confeffer. Alors je me doutai qu'il avoit l'efprit

frappé , & je fis mes efforts pour le raflurer. Ce
fut en pure perte. Il continua toute la journée

à fe tourmenter & au panfement du foir la gangrène

étoit dans toute l'étendue de l'ulcère, quokju'au

panfement du matin j'eufïe employé les moyens
propres à la prévenir. Il me demanda alors, avec
infiance, à fe confeffer,ce que je ne crus pas devoir lui

refufer, mais toujours en obfervant que fa feule crainte

faifoit tout le danger de fa maladie
3 & que s'il fe
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ïaffurok fur fon état je lui promettais qu'il feroit

guéri avant quinze jours. Mes promefTes & la

morale du confefleur le tranquillisèrent la nuit

fuivante, & le lendemain je trouvai la plaie dans un
meilleur état, la gangrène étoit fixée & tout an-

nonçoit la fin dudéfordre; mais l'efprit, quoique

rafïuré, n'avoit point perdu fa pufillanimité , & il

y avoit à craindre les rechûtes. Effectivement elles

arrivèrent : en forte qu'il paffa quinze jours dans

une alternative de bien & de mal, au bout duquel

temps il iuccomba. Toutes les fois que le malade

pouvoit raflurer fon efprit, l'ulcère devenoit beau;

quand il fe tourmentoit la gangrène le travailloit

aufii-tôt avec une rapidité étonnante, en forte que
la fomme du mal fiirpaflbit toujours de beaucoup
celle du bien qui lui fuccédoit ; de manière que
l'ulcère s'aggrandifïbit de plus en plus. Cette obser-

vation prouve que le moral compofe la maladie,

& qu'il la compofe plus dangereufement dans un
âge que dans un autre ; à raifon qu'il eft plus ou
moins développé. L'enfance & la vieilleffe fe tou-

chent , en quelque forte , du côté du moral ; aufïl -

voyons-nous que les vieillards dont l'efprit eft tout-

à-fait perdu vivent, après cette révolution, plus

long-temps que leur conftitution me fembloit le

faire efpérer , fans doute parce que leurs maladies

ont une caufe de moins dans leur compofition. Le
moral comme le phyfique a fes maladies , (on

hygiène , & fa thérapeutique , & il eft de la

plus grande importance de ne pas perdre cet objet

<ie vue. La médecine n'eft pas il matérielle qu'on

fè l'imagine généralement. ^ J'ai toujours été per-

fuadé , dit M. Roufcl ( i
) ,

que ce n'eft que dans

( I ) Page 1 1 de la préface , Syftême Phyfique 8c Mo-
ral de la femme.
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fon fein qu'on peut trouver les fondemens de h
bonne morale, & que & rien peut conduire la mé^
decine à fa perfection , on devra cet avantage à

l'attention qu'on aura de ne jamais perdre de vue *

ce reiîort intérieur qui régit les êtres animés. Les
anciens médecins n'ont peut - être pas été aflefc

convaincus de cette vérité : voilà vraifemblable-

ment pourquoi il y eut fi peu de relation entre ces

derniers & les anciens philofophes. C'eft peut-être

aulli la raifon qui fait que dans leurs recherches ils

te font trouvés les uns & les autres conduits à des

réiultats qui ne font pas toujours juftes. II a dû être

difficile aux uns d'évaluer exactement les facultés

morales de l'homme , fans connoître l'influence

qu'a fur elles fon crganifation phyfique j les autres

ont dû faire bien des faux pas en fe préoccupant

trop des caufes matérielles d^s maladies , & en ne

confîdérant pas affez la liaifon que la plupart des

dérangemens de notre corps ont avec les affections

de notre ame =>>«

» Parmi les philofophes modernes il y en a deux

,

qui paroiffent principalement avoir fenti la né-

cessité de faire marcher de front ces deux genres

de connoiffances. L'un efî Descartes & l'autre Mon-
tefquieu. Le premier , en donnant au méchanifme

plus d'extenfion qu'il n'en doit avoir , & en vou-
lant plier les êtres organifés aux princicipes gé-

néraux dont il s'étoit fervi pour expliquer la for-

mation & l'arangement de l'univers , a ait, en

médecine , les mêmes écarts , qu'il a fait dans la

phyfique, Quelques vérités ? 1 ) qui s'élèvent du

fein même de fes erreurs , attelleront du moins

( I ) Il a dit que fi l'on poiivoit trouver quelque moyen
de rendre les hommes plus fages & plus ingénieux , ce ne

feroit que dans la médecine»



que ce grand homme a porté fes regards fur Part

de guérir. Montesquieu , moins empreffé de rap-

porter les effets qu il examinoit , s'eft plus attaché

a confidérer les caufes particulières qui les pro-

duifent , & s'efi: fervi quelquefois heureufement du

flambeau de la médecine , & de quelques-unes

des vérités quelle fournit ,
pour pénétrer dans

les fombres détours du cœur humain , & découvrir

la bafe profonde fur laquelle porte la legiilation

des différens peuples. D'autres philofophes fe

font plus ou moins étayés des principes de cette

fcience. Quoiqu'elle fourniffe 1 M. Roujfeau les

armes mêmes qu'il employé pour la combattre ,

les idées de ce philofophe y prennent quelque

fois ces couleurs fortes ,
que les vérités fcientifi-

ques prêtent toujours à l'éloquence. La théorie

des fentimens agréables eft une fleur que M. de

Pouilly a dérobée à la médecine. Et les médecins fe

féliciteront toujours que M. de Buffon ait daigné

parer des richefTes de fon ftyle, les connohTances

crûtes , mais précieufes qu'il en tire quelquefois.

« Si des philofophes qui, ont fait de la morale

,

le principal objet de leurs méditations , ont cru

devoir connoître l'organifation phyfique de l'homme;

quelques médecins n'ont pas cru pouvoir donner

à leurs connoiiTances médicinale de bafe plus fo-

lide que la morale *>.

ce Parmi les médecins modernes , Stahl eft celui

qui a le plus inhTté fur le moral , lorfqu'il a dé-

veloppé les caufes de nos affections corporelles *

en faifant de l'ame le principe de tous nos mou-
vemens vitaux. Il a renverfé la barrière qui fé-

paroit la médecine & la philofophie. D'après {es

dogmes, il n'eft plus permis d'être médecin fans

connoître le jeu des paffions , l'influence des ha-

bitudes 3 & la différence qu'il y a entre une ma-
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chine adive , dont tous les mouvemefis fontfpoii-

tanés , & une machine mue par un enchaînement
de refïbrts inanimés. Son fyftême doit à jamais

laver les médecins des imputations de matérialifme*

dont l'ignorance maligne de leurs ennemis les a

quelquefois chargés , ou auxquels la légèreté impru-

dente de quelques-uns d'entre-eux peut avoir donné
lieu* Si Ton fyftême eft le plus orthodoxe ; il efl

au(ïi le plus vrai , le plus (impie , & le plus con-
forme aux faits. On a dit qu il femble n'être qu'une
extension dQs principes d'Byppocratet

SECTION IV.

t)e quelle manière Vart doit venir au fecours dé

la nature , dans la curaùon de la maladie.

Réprimer îa nature , quand elle efl; trop aighîante,

& "aider
3 quand elle eft trop foible ; voilà le grand

précepte de la médecine pratique : mais pour par-

venir à l'un & à l'autre but, il faut favoir bien

diftinguer les cas où véritablement elle eft trop

active , d'avec ceux où elle nei'eft pas allez : comme
ces divers états iont toujours relatifs ,&: qu'il y a

un concours de chofes defquelles il faudroit nécef-

lairement être inftruit, pour ne pas les confondre,

ainfi que pour afligner des limites à l'art, il s'enfuit

qu'on ne peut pas toujours fe promettre d'agir avec

une parfaite eonnoiffance de caufe.

L'empirifme eft ici d'une grande reffource à la

médecine : car tout médecin fage n'agit point

quand il doute , ce qui lui arrive fouvent ; ou s'il

agit, ce neft qu'après une expérience qui l'autorife

à cela; mais qui-n'a pas été calculée h priori,

Perftiadé des bons offices de la nature , il attend

toujours beaucoup d'elle & s'attache à l'imiter dansi

fes



.

( I?
)

fes mouvemens; mais fans jamais perdre de vue

l'état de fes forces % car il fait que, quand elle a

commencé à fe biffer iubjuguer, fa ruine eft cer-

taine, s'il ne lui prête d'heureux fecours qui puif-

fent la ranimer. Hippocrate avoit grande attention

de foutenir les forces des malades, & s'attachoit,

pour régler leur régime, aux habitudes qu'ils pou-

voient avoir en fanté ; s'ils mangeoient beaucoup il

étoit moins févère fur la diète. « Je penfe , dit

3' M. Peyrilhe avec le célèbre Sydenham, qu'en

3> général on ne lent pas aflfez le prix des forces. On
33 les épuife , fans fonger qu'elles feront nécefïaires

^ pour foutenir les fatigues du traitement. C'eft

,

33 dit plaifamment le docteur anglois , couper les

^ jarrets à ceux qu'on mène au combat 33.

L'art eft borné dans fes pouvoirs , & fa conduite,

comme nous l'avons dit, doit être imitative ; mais

ilfe rencontre cependant des cas où il doit s'écarter

de cette règle ; comme dans la puîpart des maladies

locales. Des fecours actifs Se précipités peuvent

dans bien des cas empêcher une maladie de devenir

funefte ; comme dans la morfure de la vipère , ou
de -quelqu'animal enragé. En incitant, en extir-

pant ou cautérifant la partie, ou empêche le venin

d'étendre fon action ; mais fi ces opérations ne fe

faifoient pas immédiatement après que la morfure
a été faite , ou du moins peu de temps après, elles

deviendroient abfolument inutiles; parce que le

foyer d'infe&ion auroit développé fon mode, &
formé une fphère d'activité qu'il ne feroit plus

poflible de comprendre dans l'étendue d'une opé-
ration de cette efpèce.

Les maladies locales ont donc befoin d'être

foumifes à une autre règle de conduite de la part

de l'art, & la feience qui les concerne, quoiqu'éga-

lement fondée fur la pratique, peut néanmoins

Tome L B
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maladies font fubordonnées à une caufe générale ;

mais la nature qui agit uniformément, & qui dis-

tribue également fes forces dans tout le fyftême,

n'en feroit pas moins fubjuguée partiellement;

attendu que les caufes hétérogènes localement éta-

blies , fe fixent de manière à ne pas être vaincues

par la nature. L'art doit donc ici s'attacher à fou-

mettre ces caufes à l'action de la nature, en les

déplaçant du lieu où elles s'étoient fixées, & en les

portant dans le grand foyer. Ces réfolutions s'opè-

rent quelquefois , à dire vrai , par les feules forces

de la nature ; mais dans la plupart de ces cas l'évé-

nement en eft funefte ; parce que la nature s'eft

conftituée en efforts trop grands pour foutenir

long-temps fon rôle. Telle eft l'hiftoire des mé-
taftafes, dont le plus grand nombre tournent au

détriment des malades ; mais fi l'art imite la nature

,

& qu'il opère , de fes propres forces & fans con-

cours , ces fortes de révolutions , alors la nature

châtiera fon ennemi avec fageffe, & n'aura pas

befoin de faire un excès pour le combattre effica-

cement.

Les maladies chroniques ont un rapport avec les

maladies locales ; mais il s'en faut bien , néanmoins

,

que l'arr^puUTe fe glorifier, à leur égard, du même
fuccès. Dans la première fuppofition , la nature eft

généralement opprimée , tandis que dans la fé-

conde , elle n'eft vaincue que dans un point , parce

que l'ennemi la fuit en quelque forte. L'art refTem-

ble ici à ce chien courant qui attaque le lièvre qui

fuit devant le chaffeur , & qui le force de revenir

fous la portée de fon moufquet où fa perte eft

affurée.

Si l'art , pour venir au fecours de la nature

,

eroyoit devoir agir fans confulter fes forces , fes
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pouvoirs & fes habitudes , il iroit contre fes pro-

pres intentions : car il eft bien pofitif qu'une

conduite qui ne s'accorderoit pas avec toutes ces

circonftances feroit abfolument oppofée à la marche

de la nature qui dirige toujours fes efforts vers la

fanté. Plus la maladie eft aiguë, a dit Hippocratc (i),

plus la nourriture doit être légère & aqueufe. Elle

doit être extrêmement foible dans le plus fort du
mal. On ne doit point en donner dans l'accès , ou
quand les extrémités font froides; mais on doit

attendre que la fièvre foit paffée ou au moins relâ-

chée. On en donnera plus ou moins fouvent,

fuivant l'habitude que le malade avoit de manger
peu ou beaucoup, lorfqu'il étoit en fanté. Comme
les perfonnes âgées , & celles qui vivent dans lr

j

pays chauds, ont moins befoin de nourriture que

hs jeunes gens & les habitans d'un pays froid , il

faut avoir égard à la faifon, au climat & à l'âge du
malade, aufli-bien qu'à fa manière de vivre dans le

règlement de fa nourriture; enfin, il y a plus de

danger d'ufer d'une nourriture foible que d'une

nourriture forte, & c'eft pour cela que ceux qui,

dans leur fanté fuivent un régime trop auftère,

font dans l'erreur.

Cette doctrine eft non-feulement celle d'Hip-

pocrate , de Gallien 3
de Sydcnham & de Boërrhave;

mais elle eft celle de tous les médecins qui fe font

fait une loi de l'étude de la nature, & qui ont fu

reconnoître les limites de l'art. Par conféquent,

elle a été & fera, de tous les temps & de tous les

lieux, pour tous ceux qui voudront établir l'art de

guérir fur les obfervations de la pratique , & non
fur l'illufîon des fyftêmes.

- ^ -

( I ; Conf. de la médecine
, p. 1 5 o , où, les aph. font

indiqués.

Bij
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SECTION V.

'Nécejfité de la méthode prouvée par le résultat des

feclions précédentes.

Reconnoître une faculté a&ive qui confpire à la

confervation de la Vie , favoir que la maladie a un
but contraire, être allure quelle n'eft dans quelque

cas que cette faculté trop augmentée ou trop affoi-

blie , &: dans d'autres , une de ces mêmes facultés

jointe à des caufes étrangères ; enfin , avoir prouvé

que l'art ne devoit que réprimer la nature dans un
cas, & l'aider dans l'autre , n'eft-ce pas avoir dé-

montré la néceflité de la méthode? Si avant d'en-

treprendre le traitement d'une maladie quelconque

,

il faut calculer toutes ces règles & voir jufqu'à

quel point elles doivent nous permettre d'agir,

n'eft-ce pas prouver que tous les remèdes mêmes
fpécifiques, s'il en eft, font fubordonnés à des

règles d'adminiftration , hors defquelles on ne peut

en attendre aucun fuccès?

La méthode eft donc la feience, par excellence,

de la médecine; c'eft elle qui éclaire le praticien

fur la conduite qu'il doit fuivre dans le traitement

des maladies , & qui le rend habile dans les pro-

gnoftics ; feience qui malheureufement n'eft guères

que le privilège du plus petit nombre. L'empirifme

éclairé par la méthode , ne mérite pas l'outrage dont

on l'accable ; il fe montre victorieux dans la car-

rière de la médecine; il ne craint ni l'audace des

fyftêmes , ni l'entêtement de la routine. Tout méde-

cin , après avoir bien calculé la pofition d'un

malade, & après l'avoir comparée aux fecours que

rempirifme lui offre, eft en état de prédire, à peu

de chofes près, l'événement de la maladie. Sans cet



( 21 )

examen préliminaire, il errera prefque toujours dans

Tes prognoftics, & flétrira l'art de fon ignorance.

La chirurgie , fi brillante dans (es fuccès , fi kirm-

neufe dans les progrès , fi fimple & fi précife dans

fes maximes, fi réfervée dans les fyftêmes, indique

la marche à la médecine , & lui donne l'exemple de

la conduite quelle doit tenir. Si quelque corps

étranger a pénétré dans une capacité quelconque

,

elle en aiiigne la pofition par la nature des fymp-

tomes qui furviennent; elle porte fon pïognoftic

& fe décide à agir^ ou à attendre. Si elle juge que

la nature puifie feule réparer le défordre, ou que

les efforts de l'art deviendroient impuifïans , &
achemineroient même le malade vers fa perte , elle

attend ; dans la circonfemee contraire, elle agit;

elle attaque le corps étranger , l'extrait ou le dé^

truit, & îaiffe enfuite à la nature le foin de réparer

le dég%t; elle furveille feulement, à ce que, des

caufes nouvelles
s
ne viennent point la troubler dans

fes efforts & ne l'empêchent d'opérer efficacement.

Cette farveillance e(! d'autant plus néceffaire, que

l'expérience prouve qu'un corps malade efl tou-

jours difpofé à l'être davantage , par l'effet des

caufes extérieures 8c autres qui agiffent fur lui. Il y
a pour l'homme malade une forte de médecine

prophiladique , qu'il faut bien connoître, & qui

confiite moins dans ce qu*on appelle régime , que

dans un concours d'autres circonftances liées , en

quelque forte } à fa conftitution ; telles que les

habitudes morales & phyfiques , dont on nefefevre

jamais avec impunité, parce que la nature s'en

eft fait un befoin pour la confervation de la

fanté. J'ai déjà dit ailleurs que Tait ne guérilloit

point les maladies, que c'étoit la nature ; il lui prête

quelquefois d'heureux fecours ; mais s'ils tendent

fans nécefïiîé à affoiblir les forces de la vie , tout

B *
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cft perdu : il faut alors que la nature fuccombe »

par la raifon que fes reffources étant épuifées ,

elle ne peut plus vaincre les obftacles. G'eft pour-
quoi nos vues ne doivent pas feulement fe borner

à attaquer la caufe primitive du mal ; mais elles

doivent tendre encore à foutenir les forces de la

vie , & les réparer même à mefure que la maladie

les détruit ; parce que c'eft toujours par elle que

les cures s'opèrent , & qu'il fuffit de leur ménager
la fupériorité pour rendre la nature triomphante.

Or , quand on s'apperçoit ,dans une maladie quel-

conque , que les forces de la vie diminuent infenfî-

blement chez le malade , & qu'on eft en droit d'at-

tribuer cette diminution à l'action des remèdes ;

il n'y a pas à balancer , il faut les quitter , reftaurer

le malade , traiter doucement les fîmptômes , s'il

en exifte, & attendre que les forces foient revenues

pour reprendre le cours du traitement. Cette règle ,

néanmoins , convient moins aux maladies très-ai-

gues , qu'à celles qui tiennent le milieu entr'elles

& les chroniques ; telles , par exemple , que les

maladies vénériennes en général. Il eft pofitif que

dans cette efpèce il n'y a rien à braver ; nous au-

rons occafion d'en parler , lorfque nous donnerons

la méthode du traitement qui leur eft propre.

Nous terminerons ce chapitre, par la citation

d'un paffage de la préface de Lorry, qu'on trouve

à la tête de la traduction de l'ouvrage de M. Bar-
ker , fur la conformité de la médecine ancienne

& moderne dans le traitement des maladies aiguës.

m M. Barker , dit-il , n'a fuivi la conformité de

33 la médecine ancienne & moderne que fur les

53 maladies aiguës & fur la méthode de les traiter. En
3d effet ces maladies préfentent un tableau plus vif de

33 l'action delà nature, toutes les forces concontrées

» vers un feul objet, une activité entière, un fuccès
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j> prompt & par conléquent moins de place pour
33 le doute & pour l'héfitation ; mais cette confôr-

33 mité eft la même pour les maladies longues , entre

33 les médecins anciens & les modernes. Les inftru<

33 mens avec lefquels on remplit les indications, font

33 fans doute beaucoup perfectionnés ; mais fi les

33 vues* font parfaitement les mêmes, le fond de l'art

» eft uniforme »
« En effet ces maladies ne guérifent que par

33 Ta&ivité de la nature ; fans elle , tout eft inutile ;

33 Hipocra'te l'a prononcé. Il eft vrai qu'au pre-

*> mier coup-d'ceil , il femble qu'on foit en droit

33 de lui reprocher fon peu d'efforts. Dans une
33 partie des maladies chroniques , elle paroît in-

33 différente à la guérifon. Dans les autres, au con-
33 traire, (es efforts mêmes font pernicieux, & hâtent

33 la perte du malade. Quant aux maladies dans lef-

33 quelles elle paroît indifférente ( 1 ) Hipocrate
33 pofe pour principe, que plus la nature eft foible ,

33 plus la maladie doit être longue , & ce principe

33 eft évident ; cette foibleffe de la nature peut
>' dépendre, ou de ce que fon activité eft enchaînée

33 dans fa fource ; comme lorfque la caufe attaque

33 la tête , la poitrine , l'eftomac ; ou de ce que
33 la maladie eft placée hors du centre de Faction

33 de la nature; Telles font les maladies qui n'at-

33 taquent que les parties limphatiques «
33 Quelques maladies limphatiques font , fans

( I ) On peut mettre en queftion , {1 la vérole eft une
maladie aiguë ou une maladie, chronique. D'après la défi-

nition qu'on en a donnée jufqu'à préfent , il paroitroit que
les maux qu'on appelle vénériens font d'une nature aiguë ;

mais que la vérole
, qu'ils conftituent dans la fuite , eft

de nature chronique j cette queftion fera éclaircie en foa
lieu & place.

B 4
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35 doute , placées hors du centre de la nature. On
>\pourroit même croire quelles fuyent devant fes

55 efforts , comme un vaifleau fuit la vague qui le

55 pourfuit ; & qu'elles vont fe cantonner dans une
55 rade paifible, où toutes les pourfuites de la nature

55. font vaines «. Les maladies vénériennes font dans

ce cas , & voilà pourquoi les traitemens locaux

ont fouvent été fuffifans pour leur curation ; parce

que la nature avoit affez d'activité par elle-même
pour expulfer de fon domaine le virus qui

avoit cherché de s'y introduire ; mais ces fortes

de cas font difficiles à juger y & la prudence
exige que l'art augmente toujours un peu l'ac-

tion de la nature dans toute la fphère de fon ac-

tivité ? en même-tems qu'il s'occupe de combattre

les localités.

La méthode eft donc fixée fur une bafe immua-
ble ; elle eft une , elle a exiftée dans l'enfance de
la médecine , & elle exiflera toujours dans le même
état de {Implicite. Car tel eft le propre des prin-

cipes fur lefquels elle eft établie. Ils font fi claires

& fi faciles, qu'ils peuvent être conçus par les ef-

prits les plus groifiers & les moins accoutumés à

réfléchir. Si . malgré cette grande évidence ,
quel-

ques médecins méconnoiflent les bornes de la

méthode , c'eft parce qu'ils font imbus des préjugés

de l'école , & qu'ils fe font illufion fur la feience

qu'ils croyant plus compliquée. Combien ne ren-

contre-t-on pas de gens qui rêvent quoiqu'éveillés !

La vérité n'eft pour eux qu'un fantôme ,
parce

qu'elle n'a rien de gigantefque. Il faut à certains

efprits des géants à terraffer & des monftres à com-
battre. La médecine a fes Dom Quichotte comme
la chevalerie,

•S& t?>
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CHAPITRE IL

De la conflitution naturelle de Vhomme.

Kj N entend par conftitution naturelle , cette

manière d'être dans laquelle l'homme jouit , dans

les divers âges cje la vie , de tous les privilèges

de la fanté , dans le degré qui convient à fon or-

ganifation particulière ; mais comme deux facultés

effentiellement différentes concourent à ce but ,

8c que ,
quand l'une d'elle eft troublée , la fanté

fe dérange , de même que fi elles Fétoient toutes

les deux. Nous examinerons la constitution rela-

tivement à ces deux facultés , c'eft- à-dire , fur le

rapport qu'elle a avec le phifîque èc avec le mo-:

rai.

Cette forte de divifion eft très-propre à éclairer

le fiftême de l'économie animale dans tout fon

enfemble , & conduit à des inductions infiniment

faciles dans la méthode.

La médecine eft malheureufement trop maté-
rielle ; tous fes moyens curatifs font dirigés fur

la matière 9 comme fi tout dépendoit d'elle. On
doit cependant la confidérer , moins comme un
principe actif, que comme une forte de moule ou
ragent, univerfel va fe fixer pour en vivifier les

formes. Nous ne nous flattons pas néanmoins,
d'expliquer ce que c'eft que cette faculté morale,
fi clairement démontrée par fes effets. Si la ma-
tière échappe fouvent à nos recherches , elles fe-

ront , à plus forte raifon , plus fouvent infruc-

tueufes relativement à ce qui ne i'eft pas. Nous
examinerons donc la constitution naturelle fousles
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deux points de vue énoncés; & cet examen nous

paroît d'autant plus fondé en raifon & en néceflité,

qu'on ne peut fagement entreprendre de travailler

fur une machine , avant d'en connoître les pouvoirs.

Il ne faut pas confondre , fur-tout , la conftitution

avec le tempérament. Le premier état eft exclufif

& invariable dans fa bafe, tandis que le fécond

n'eft, en quelque forte , que la conféquence du
premier. Deux conflitutions parfaitement égales,

peuvent produire deux tempéramens entièrement

différens. Un homme a les cheveux noirs , le teint

brun , il eft fanguin & vigoureux ; un autre eft

blond , a le teint blanc , il eft biilieux , actif &c

pétulant. Ces deux tempéramens 9 qui font certai-

nement très - différens ,
peuvent néanmoins être

le réfultat d'une même conftitution. Le tempéra-

ment change quelquefois félon, les d.ges ; la conf-

titution ne varie jamais > elle n'eft que relative.

On peut prédire la conftitution d'un enfant qui

Vient de naître, &,à coup fur , on ne le feroit pas

du tempérament ; non , cependant , que l'éduca-

tion phyfique & morale ne puiffe l'améliorer ou
la détériorer ; mais elle n'en changera jamais le

caractère , les formes auront toujours leurs mou-

lures , leurs dimenfions ; parce que tout cela étoit

préexiftant dans le germe.

La conftitution eft le mode de vitalité d'un

être. Toutes chofes égales d'ailleurs , on peut fup-

pofer qu'un homme bien conftitué vivra plus long-

tems, & jouira d'une meilleure fanté que celui qui

ne le fera pas aufïi bien.

Pour procéder avec clarté dans cet examen ,

nous confidérerons d'abord ce que la conftitution

a de matériel , & enfuite nous propoferons quel-

ques réflexions fur le moral ; mais on doit bien

s'attendre que nous n'établirons que des propositions

générales , étayées de quelques faits de pratique.
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SECTION PREMIERE.
Du phyjique.

La constitution phyfïque a d'abord pour objet

l'examen de la matière dont l'homme eft façonné

,

fous telle forme qu'elle fe préfente; & quoique,

relativement aux fondions, toutes les formes foient

importantes à connoître, iL eft néanmoins un pre-

mier ordre de composition auquel elles font fubor-

données. Cet état eft celui dans lequel les phifio-

logiftes confidèrent la matière dans les principes

élémentaires.

Les phyficiens modernes ont en quelque forte

créé un nouveau fyftême. Empédocle avoit admis

quatre élémens, aux combinaifons defquels la ma-
tière devoit toutes fes propriétés & fes formes

organiques. Becker & Stahl avoient fuivi fa ma-
nière, & depuis eux jufqu'à nos jours, on n'avoit

fait aucun changement ; mais la phyfique & la

chymie moderne ont prouvé, par des expériences

certaines , que lefeu , la terre, Pair & Veau n'avoient

point le caractère d'unité & de fimplicité qui eft le

propre des élérnens.

Le feu, pris pour un fluide particulier, & toujours

identique , ainfi que les phyiiciens & les chymiftes

Tavoient défini, n'a pas réfifté à toutes les pour-
fuites de nos favans. Les modifications variées qu'il

préfente avoient ouvert un vafte champ à l'erreur

qui a été reftreint à des limites plus étroites ; mais
en même-temps plus lumineufes. C'eft le feuî élé-

ment fur lequel nous nous fixerons, parce que c'eft

celui qui joue le plus grand rôle dans l'économie
animale, Il nous fervira de bafe pour expliquer la

nature du virus vénérien ?
du mercure & fa manière

d'agir.
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Le feu ou phlogiftique (i) eft interpofé dans îa

matière qui conftitue le corps humain fous deux
formes différentes. Savoir fous une forme latente,

fixe ou concrets , & fous une forme libre ou d'ex-

penfîon. Dans le premier état, il eft fans doute fous
fa forme élémentaire , & n'a encore fouffert aucune
modification. Dans le fécond, on le rencontre
combiné avec la chaleur , la raréfaction & la

lumière. Ceft fous cet afpect que Boerkave l'a

examiné (2). Ce dernier état du feu, ou du moins
de quelques-unes de (qs propriétés , n'appartient

point à tous les corps de la nature, il eft feulement
le privilège des êtres animés. Il n'eft pas donné à
tous les corps d'être toujours chauds , raréfiés &
lumineux. Tous ceux qui ont vie & mouvement
jouhTent de la première propriété, & la perdent
aufli-tôt que l'un & l'autre ceflent.

Il paroît donc que le mouvement eft le principe
de la vie, ainfî que la caufe prédifpofante de la

chaleur, de la raréfaction & de la lumière dans
quelques cas.

Le feu ou phlogiftique fixe eft dans un état plus

ou moins grand de concentration dans le corps,
félon que les caufes propres à le fixer font plus ou
moins effectives. Dans cet état de fixité , on peut
le confidérer comme homogène au refte de la

.matière. Il y eft combiné de manière à faire corps

avec elle, & peut -être à l'alimenter. Ceft de h

( I ) Si ce que les chimiftes ont appelle feu , n'eft pas

la même matière élémentaire que le phlogiftique, ils ont

au moins le plus grand rapport d'analogie.

(2) Ceft à cette occafîon que M. Faurcroy dit
,
que

Boerkave a fait l'hiftoire des corps chauds , lumineux, ra-

réfiés , brillants
,

plutôt que celle du feu.Elém. d'h. nat.

& de chim. , feco. édit.
, p. 108.
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plus ou moins grande expenfibiiité du phlogiftique

que dépendent (es effets fur le corps humain. Sous

cette forme , il augmente la chaleur , raréfie puif-

famment les humeurs, change la manière d'être

ainfi que l'état naturel de l'organifation, pour peu

qu'il perfifte dans fes efforts : la fièvre , toutes les

maladies inflammatoires, foit générales ou parti-

culières, fuppofent l'expenfibiiité du phlogiftique

diiïeminé.

Il y a dans le corps un principe fixe qu'on peut

déligner fous trois dénominations différentes. Le
feu, le phlogiftique , le fluide ou feu électrique, &
c'eft des modifications que ce principe éprouve en

panant dans de nouvelles comportions , par l'igni-

tvjn , le mouvement, &c. qu'il donne lieu au feu

libre ou d'incendie, à la chaleur, à la raréfaction ,

& à la lumière (i).

Nous remarquerons par rapport au corps humain

que ce principe eft l'aliment de la vie ,
parce qu'il

eft, comme compofant la fource de la chaleur fans

laquelle nous ne faurions exifter. Le mouvement,
qui la développe , a nécenairement une action fur

lui; & quoique nous ne foyons pas en état de

dire, pourquoi le mouvement occa-ionne la cha-

leur ; Ses effets en font trop fenfibles pour ne pas

reconnoître toute fa puiffance à cet égard (2).

( I ) L'expenfîbilité du feu eft occafionnée par l'air qui

lui fert de conducteur & de véhicule , & qui par cet effet

fe trouve l'occafion & la matière immédiate de la chaleur.

( Carra, p. 57.) / -.

(a) La chaleur, fuivant Schè'ele , eft un aciae particu-

lier qui contient une certaine quantité de phlogiftique. Elle

doit , conformément à fa nature , fe combiner avec des

fubftances qui ont de l'affinité avec les acides ou le phlo-

giftique. p. 230 , traité chymique de l'air & du feu.
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La raréfaction paroît être une fuite du mouve-

ment, & un effet delà chaleur; mais toujours une
production du feu fixe combiné avec l'air. L'effet

de la raréfaction eft oppofé à celui du froid. La
raréfaction dilate, fépare, écarte les molécules

intégrantes des corps. Le froid les refferre , & les

rapproche les unes des autres.

Plus un corps eft raréfié & plus il approche de

l'état d'ignition ; parce que le phlogiftique fe trouve

plus diiïeminé ; & l'état d'ignition n'eft que le der-

nier degré de la chaleur ( I ). Cependant un corps

& principalement les fubftances animales peuvent

être très-raréfiés fans paffer à cet état d'ignition ;

parce que l'eau qu'elles contiennent s'empare du
principe inflammable. Il faudroit que l'humide fût

tout évaporé , avant que l'ignition eût lieu. Alors

la raréfaction ne produiroit plus les mêmes phé-

nomènes ; parce qu'il n'y auroit plus de principe

aqueux dans Tair combiné, & au lieu d'augmenter

le volume des corps , en dilatant leurs parties , elle

les refTerreroit. Ces effets s'obfervent fur le par-

chemin , les peaux defféchées , les membranes , les

tendons , &c.

Les effets du feu principe, font en raifon de fon

expenfîbilité. Il paroît que dans fon état de fixité ,

il eft parfaitement homogène , & qu'il ne perd cette

propriété que dans fes combinaifons , defquelles

réfultent les effets de la chaleur & de la raréfaction.

En cela le feu paroît fe comporter comme le

mercure qui, dans fon état de mercure coulant,

n'a aucun effet fur le corps humain , à raifon de fa

( ï ) P. 13a , Scheîe ,
première partie. J'ai démontré que

la lumière ne diffère de la chaleur que par une plus grands

quantité de phlogiftique.
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parfaite homogénéité , & qu'il ne commence à

manifefter quelqu'action que du moment où Ton
cherche à la rompre, par quelque corps qu'on

interpofe entre fes parties. Nous prouverons dans

la fuite que les effets du mercure font en raifon

directe de fon expenfibilité , & en raifon inverfe

de fa concentration. Pour établir quelques prin-

cipes fur cette importante queftion , & les établir

de manière à pouvoir les étayer de l'expérience;

abandonnons les termes de feu & de phlogiftique

fixe & concret , pour nous fervir de celui du fluide

ou feu électrique fixe , qui exprime en apparence

le même être & le même principe , puifqu'il fuit les

mêmes loix, & quil produit les mêmes phénomè-
nes, en bonne phyfique l'identité d'effets prouve
l'identité des caufes.

L'électricité du corps humain n'eft plus un
problême ; elle eft démontrée aux yeux de tous les

favans ; 3c comme la théorie qui l'établit n'eft que
le réfultat d'un concours de faits que tout le monde
peut juger, il s'enfuit que le fluide électrique,

foupçonné par l'analogie d'être la même matière

que le feu & le phlogiftique
, peut être fournis à un

examen rigoureux, quant à fes effets fur le corps

humain ; car enfin , en fuppofant même qu'il fût un
être diftinct des deux autres , s'il fe comporte exac-

tement comme eux , les effets de l'un doivent expli-

quer ceux des deux autres, & dans tous les cas, les

conféquences que nous pourrions tirer de l'action

du fluide électrique fur le corps humain, pour-
roient être appliquées à la nature du feu & du
phlogiftique ; mais en fuppofant encore que nous
ne fiflions que l'hiftoire. du fluide électrique & non
celle des autres , fi ce fluide a la plus grande influen-

ce far la fanté & fur la maladie ; s'il pénétre nos corps,

& que nous en foyons environnés de toute part.
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fi nos fondions lui font fubordonnées, à quelques

égards; enfin , s'il entre , comme principe conftî-

tuant, dans notre organifation , & s'il influe puif-

famment fur le moral , il fait donc partie de notre

être ; il eft dans un rapport refpectif le mode de la

fanté & de la maladie , & par une fuite de confé-

quences, il doit augmenter ou diminuer la vitalité.

Nous avons obfervé que le mouvement faifoit

naître la chaleur & la raréfaction dans notre corps ;

le fluide électrique, en paiTant dans fon état

d'expanfibilité , opère non-feulement les mêmes
effets ; mais il donne encore lieu à la lumière ; car

l'étincelle qu'on tire d'un homme électrifé , n'eft

rien autre chofe que le feu électrique libre , dif-

féminé & dans un état de combinaifon avec l'air :

Cette lumière a non-feulement toutes les proprié-

tés qui lui font propres, comme d'éclairer & de

briller ; mais elle a encore toutes celles du feu

en action. Or , on ne fauroit méconuoître dans

le feu électrique toutes les propriétés du feu fixe

& actuel , & du phlogiftique concret & libre.

Pour bien juger de la conftitution d'un homme,
& connoître dans quel cas les fonctions de fon

organifation font dans un ordre naturel , ou con-

tre nature , il convient de favoir, fi véritable-

ment elles font fubordonnées à ce principe actif,

au moyen duquel Je corps humain eft dans un

contact immédiat avec tous les autres corps de

la nature.

L'expérience qu'on a àes effets de l'électricité

dans les maladies nerveufes & convulfives , pour

lefquelles la médecine n'avoit pas encore trouvé

de remède , à l'époque où l'électricité fut adoptée

,

prouve, d'une manière évidente, le grand pou-

voir de cet agent fur l'économie animale. Pour-

roit-on, effectivement, croire qu'une matière auflî

active
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acViVe que celle qui compofe la foudre entre corn*

me partie conftituante de l'organifation , fans in-

fluer d'une manière énergique fur cette même or-

ganifation & fur fes effets ? A quelles caufes pou-
vons - nous judicieufement rapporter les grands

phénomènes de l'économie animale , û nous ne
les accordons pas à l'agent le plus puiffant que la

nature nous fait connoître 9 en nous le montrant
comme univerfellement répandu, pénétrant tous

les corps & fervant à la vie , à la nutrition, & à

l'accroiffement (i),

Le feu éle&rique dont Pexifténce ne peut être

conteftée, joue donc le même rôle dans la cons-

titution que le phlogiftique même, ce qui eft

très-probable. Or , l'état de la conflitution ne peut
qu'être fubordonné aux effets de ce fluide , êc va-

rie dans fa manière d'être , fuivant que ce même
fluide éprouve des modifications de la part de
l'air , ou des matières avec lefquelles il fe trouve

uni dans les formes organiques & dans les fluides

qu elles contiennent. Le feu électrique a une vertu

d'attra&ion & de répulfion, Les corps faturés do
ce fluide attirent les autres corps qui ne le font

pas autant , &: une fois qu'ils leur ont donné tout

l' électricité qu'ils étoient fufceptibles de recevoir

ils les repouffent. Ces vertus font démontrées pat
les expériences les plus pofitives» D'après ces ef-

( I y Un œuf verni ^ qu'on met en incubation fous un©
poule , ne s'organife pas , maigre' qu'il foit pénétré' de la

chaleur
;
parce qu'il n'efl point acceiîible au fluide élec-

trique , &: qu'il ne peut diiféminer celui qu'il contient na-
turellement. Un autre eft fécondé , fans que la poule ait

été fréquentée par le coq , & donne un poulet fans incu-

bation , feulement par la feule éle&rifation.

Reaumur , T. II , p. 1JJ , 278 , 317.
Bertholon

, p. 5, 65, 25 7.

Tome L G
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iets , M faut fuppofer que le corps humain 9 qui

nage dans ce fluide, en eft toujours faturé dans

l'état de fanté 3
dans un rapport propre à fon or-

ganifation \ &: que par conféquent toutes (es par-

ties fe trouvent dans un état d'écartement relatif

à la force de l'électricité qui eft répulfîve dans

cette fuppofition 5 mais comme le feu électrique

varie, dans fa fomme, fuivant l'état de l'atmof-

phere , il eft clair que fon influence doit fuivre

îa même marche , &: par conféquent le fluide

doit agir fur nous de trois manières ; favoir , par

jufle proportion , par excès & par défaut. Dans le

premier cas , l'équilibre étant obfervé , la fanté

doit en être l'effet ; dans les deux autres 3 l'équili-

bre étant rompu , la maladie en fera la fuite. Par
l'excès , nous aurons plus d'écartement <, par confé-

quent plus de dégagement d'air cl plus d'expan^

fibilité : il en paifera une plus forte dofe dans

l'état de liberté , ce qui fera naître un accroif-

fement de chaleur & d'effervefcence. Par le défaut,

nous aurons un rapprochement des parties ; le

fluide fe trouvera très - adhérent à la matière ; il

aura par conféquent moins de vuide , moins d'air,

moins de chaleur , moins d'effervefcence & plus

d'irritation. L'excès donnera lieu aux maladies

inflammatoires ; le défaut occafionnera le fpafme

,

les convulfions, la paralyfîe,la trophie,la mor-
tification. Ces deux effets du fluide électrique bien

connus & bien confiâtes , laiffent-ils le moindre

doute à la médecine clinique 3 fur le parti qu'elle

a à prendre dans le traitement de toutes les ma-
ladies qui affligent l'homme ? Eft-il poffibîe qu'un

médecin puiffe juger la caufe d'une maladie , fans

connoître , au préalable , l'état d'écartement ou de

refferrement dans lequel fe trouvent les folides &
les fluides du corps humain a à raifon de l'inflûen-
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tz très-démontrée qu'a fur eux Je fluide éïe&rï*

que ? Comment pourroh>il fe promettre de répa*

ter le défordre qui exifte , s'il ne confulte pas la

boufïbîe qui doit diriger tous fes mouvemens ?

Mais , fi cette boufîbîe même eft la caufe unique

des maladies par excès ou par défaut, ainfi que

cela peut être * comment remédier , s'il ne la con-

noît pas 5 s'il n'a pas la manière de la gouver*

ner , s'il ne fait pas quels font les matériaux qu'il

doit employer dans tels ou tels cas ï Toutes ces

connoiffances, en apparence fort compliquées, font

pourtant de la dernière (implicite. On en trouve

le tableau dans la nature 9 tous les yeux peuvent

le reconnoître , & la méthode à laquelle elles

conduifent , offre une marche fûre ; diminuer:

l'excès & augmenter le défaut , voilà fa grande

bafe. Il feroit , fans doute , à fouhaiter que tous

les phénomènes de l'électricité , par rapport à
l'économie animale , fuffent univerfellement con-
nus; mais comme c'eft une fcience qui vient en
quelque forte de naître 5 on ne peut pas exigef

qu'elle (bit à la portée de tous ceux qui fe vouent
à l'art de guérir» Heureufement que dans ce nou-*

Veau fyftême, la nature eft infiniment plus agif-

fante que dans tout autre , & que dans les cas

mêmes où l'art la contrarie , elle échappe à fes

pourfuites par l'extrême puhTance de fes facultés.

La doclrine de l'électricité animale n'a point

encore pénétré dans les écoles , parce que ce
fyftéme renverfe en quelque forte toutes les opi-

nions reçues , en l'acceptant dans un fens rigou-»

feux , & cette perfpeclive eft effrayante 5 mais fi

nous devons en juger par fes progrès , nous pou-
vons prédire qu'elle y fera portée dans peu par

la pratique de tous les grands maîtres de 1 art. On
trouvera dans cet ouvrage un grand nombre d«

C z
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cas où la théorie expérimentale de l'électricité

nous a fervi de guide pour expliquer des phéno-
mènes intéreffans , & pour démontrer la certitude

de leurs principes. Ce que nous venons de dire

du feu électrique & de (os effets eft trop fuccint 9

pour donner une idée générale de l'électricité

animale : nous n'avons eu pour objet que d'en

appliquer le principal phénomène à l'hiftoire de
la constitution

, pour prouver quelle lui étoit fub-

ordonnée. Ceux qui voudront des connoiffances

plus étendues, doivent confulter des ouvrages qui

traitent exclusivement de cette matière, & fur- tout

ceux de M. l'abbé Bertiwlon : cependant nous
aurons occafion de revenir fouvent fur cet arti-

cle , & âzns bien des cas , nous irons puifer dans

les fources que nous indiquons.

Après avoir examiné le principal agent qui

préiîde à îa conititution ; un regard feul fixé fur

l'enfemble de la matière & la majefté de fes for-

mes, fuffira pour nous faire juger du phyfique de
îa conflitution , état dans lequel un ceil expéri-

menté juge fainement de la vitalité des êtres , 8c

par conféquent de l'énergie phyfique de la ma-
tière. Dans la pratique de la médecine , c'eû un
tact précieux à acquérir que celui de pouvoir

juger de îa conflitution d'un homme à la pre-

mière vue. Dans les hôpitaux fur - tout , cette

qualité eft infiniment effentielle. Ainïî les dimen-

lions que la nature a données aux formes de

l'organisation, peuvent faire établir des préceptes

judicieux fur cette matière : car un homme grand

qui a la poitrine large, la forme des mufcles bien

defîinée ,' la figure animée , les yeux vifs & la

démarche fière , annonce à coup fur plus de vi-

talité & une meilleure conflitution , qu'un autre

plus --petit
j
qui a la poitrine ferrée 5 les formes
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mufculaîres effacées , le vifage abattu , l'œil morne

& la démarche lente & engourdie. Or, en calcu>

lant les variétés qui fe trouvent entre ces deux: •

extrêmes , on aura la mefure du phyfique de la

conititution. Et l'on' pourra eftimer à peu de cho-

fes près , dans tous les cas , en comparant tou-

jours Tâge & le (exe , quelle fera la méthode à

fuivre par rapport au phyfique , dans la maladie

qu'on aura à traiter ; c'eft-à-dire jufqu à quel point

on devra diminuer ou augmenter fon activité ,

parce que de telle conftitution combinée avec l'âge

il en réfuitera une efpèce de tempéramment dé-

cidée.

La conftitution phyfique doit encore être-

examinée du côté à^s fondions animales , & le

premier état y conduit naturellement j car un cer-

tain ordre dans les formes, fuppofe la., même corn-

plexion dans les organes-, &. par conféquent une

énergie refpe&ive dans leurs facultés. Cette cir-

conftance; eft d'autant plus importante à apprécier

dans la maladie , que nous avons pour objet , que-

dans le plus grand nombre de cas, les fondions

ne paroiffent point lezées par elle , & qu'il y au-

roit de l'imprudence à Fart d'y porter le trouble i

mais quoique l'état de la peau puiffe fe maniref-

ter aux fens ,. & que îa fonction au elle exerce

foit une des plus effentielles à bien connoître; la

médecine ne doit pas fe. borner ici à la contem-

plation ; elle doit queftionner tes malades fur leur

manière, habituelle d ?ètre ; favoir , quel eft ordi-

nairement leur appétit, leur fommeil , s'ils tranl-

pirent peu ou beaucoup , slîs ont le ventre libres

les urines abondantes ,... s'ik expectorent (ï). D&

(i) Il faut bien prendre, gar.cte,-^ lorsqu'on queftion**2

c $
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toutes ces lumières il en réfultera nêceflairemenf
une malTe de connoiflances , qui feront décider

aifément l'état phyflque de la conflitution,

SECTION II.

Du moral.

Le moral a fa çonftitution particulière comme
îe phyfique ,

puifqu'il a fa manière d'être \ mais

elle échappe à nos fens. La raifon feule nous Tin-*

clique , elle-même en efl un effet.

Si le moral dépendoit effentiellement de la ma-
tière, & que les forces lui donnaflent l'impulfion

,

il s'en fuivroit que l'homme le mieux conftitué,

feroit suffi celui qui auroit le plus d'efprit & de

*de raifon 9 6c en vérité cela ne feroit pas jufte,

lÂuiîi la nature , qui efl: une mère fage , a-t-elle

agi différemment , & nous voyons très-commu-
nément de belles qualités de ï'ame & de fefprit

renfermées dans de vilains corps. Il paroît même,
& c'efl une obfervation générale chez les boffus,

qu'elle cherche à dédommager des imperfections

du corps , par les perfections de l'efprit. Or , le

moral n'a rien de commun avec le phyfique dans

ce qui concerne leur nature. Cette qualité toute

fpirituelle nous vient du créateur, & nos regards

ne peuvent pénétrer jufquàlui. Nous devons nous

borner feulement à examiner les effets de cette

caufe imcompréhenfibîe.

Le moral eft fufceptibîe d'éducation -, & com-

îes malades , à ne pas leur ouvrir une route à Perreurf

ïi faut fe faire d'une manière claire , afin qu'ils puiiTent

y répondre aife'ment. J'ai vu dans les hôpitaux des malades
qui affirmoient le peur $c le contre de bonne foi

5
parcs

qu'ils étoient induits en erreur par les queflions.
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mence d'exifter dans un état brute. Ceft le poli

que nous lui donnons, qui le rend propre aux dif-

férens ufages auxquels nous remployons. On peut

judicieufement le confîdérer fous deux points de

vue différens , comme volontaire , & comme in-

volontaire. Dans le premier cas , il agit comme
moral d'éducation; dans le fécond, comme moral

inné. Cette divifion, qui eu très-jufte, comprend
tout ce qu'il a de fage, de vicieux, d'admirable,,

d'horrible , de groffier , d'infidieux ; enfin % elle

explique toutes les vertus & tous les vices , dont

il eft fufceptible.

Le moral volontaire ou d*éducation , eft pref-

que toujours le réfultat d'une action modérée ; la

caufe en mefure toutes les données, & les effets .en

font dirigés d'après l'opinion qui gouverne. De-
là toutes les vertus que les hommes admirent ; de-

là aufli tous les vices qu'ils abhorrent. Ce n'efl

pas que fenthoufîafme , cette efpèce de délire ne

s'y mêle très - fouvent ; mais, alors cet état du
moral cefle, en quelque forte , d'être volontaire

dans fa caufe , quoiqull le foit dans fon effet. Le
moral involontaire ou inné fe remarque dans les

pallions vives , fur-tout dans celle de l'amour , dont

les effets font quelquefois terribles ; dans la mélan-

colie > qui porte au dégoût ce i'exiftenee, & qui

conduit fouvent au fuicide; enfin, dans ta manie, le

délire & î'imbëciïiîé , qui font autant d'états fubor-

donnés à une caufe abfolument indépendante. Car,
il n'efl: pas plus au pouvoir d'un homme d'être

raifonnable, quand il eft réellement fou, qu'il ne
î'eft d'être fou , quand il eft réellement raifonnable.

Dom - Quichotte voyoît une armée de géants à

combattre , où Sancho ne voyoit qu'un troupeau

de moutons , & l'un n'étoit pas plus libre que l'autre

de ne pas voir ce qu'il voyoit»
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Tous ces effets du moral inné & d'éducation ont
du rapport entr'eux, puifqu'ils prennent leur ori-

gine d'une même fource ; mais notre objet ici n'eft

de les confîdérer que par rapport à la fanté. Il nous
fuffira donc d'examiner quelle eft l'influence ref-

peclive qu'ils ont avec le phyfique.

C'eft une vérité confiante ^reconnue de tous les

hommes, que le moral influe fur le phyfique, &
celui-ci fur le premier ; mais les bornes refpec~tives

de cette influence ne font point également con-
nues, & pour fixer fon point de vue fur la confti-

tution '

y il faudroit que ces limites fufTent circonf-

crites, & qu'il y eût des fignes fenfibles auxquels

on pût les reconnoître. Malheureufement il n'en

exifte point fur lefquels nous puifïions compter.

Toutes les données de cette concordance font

abfolument précaires , fouvent illufoires &: ne laif-

fent à l'efprit qu'un grand fond d'incertitude, où le

jugement le plus fain va fouvent échouer. Il n'y a

d'autre règle que celle qui nous vient de l'expé-

rience, qui eft longue aie former, & qui chez cer-

tains efprits ne fe laiflè pas même foupçonner.

Le génie obfervateur, pour qui elle paroîtroit fa-

cile, a fouvent de la peine à s'approcher du but.

Plufieurs caufes extérieures influent fur le moral Se

le conftîtuent ; favoir, l'état, les habitudes, l'air,

le climat, la façon de vivre , les événemens de la

vie , l'âge & le iexe.

L'efprit de l'état que les hommes pratiquent, les

fuit par-tout ; leurs manières, leurs aclions s'accor-

dent avec lui. On connoît fouvent à la démarche,
aux poftures & à la figure, qu'un homme eft de tel

état. Il femble que le moral. façonne les formes aux
grimaces, & aux attitudes dans lefquelles elles ont

b efoin d'être fouvent exercées» Qu'on voie un
h°m me marcher avec activité fans fixer perfonne

,
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faire des geftes ou des grimaces, on le foupçonne

d'être poète, muficien au comédien, & l'on ne fe

trompe pas fouvent. Un autre va la tête baillée

,

marche lentement, a la figure allongée, parle feuî,

& grogne toujours ; à coup sûr c'eft un philofophe,

un financier, un harpagon, un économiste ou un

auteur. Un troifième a un air tout radieux, fourit

gracieufement atout le monde, trote-menu; c'eft

un petit maître, un difeur de rien, un danfeur &
fouvent un fot. Un quatrième porte les épaules en

arrière, a la démarche fière, fait de grands pas &
fe tient roide comme un bâton; à coup sûr c'eft un

officier d'infanterie , ou un foldat. Enfin , il n'eft

point d'état
, que quelqu'un qui connoît le monde >

ne puifle deviner à l'allure des hommes ; mais cette

connoiffance eft bien plus aifée à acquérir en les

examinant dans leurs a&ions , dans leurs opinions ?

& dans leurs piaifirs.

Les habitudes avoient beaucoup fixé l'attention

ftHippocrate , & ce n'étoit pas fans fondement. La
nature fe fait à tout. Elle établit fouvent la bafe

de la fanté fur les chofes, en apparence, les plus

contraires. Qu'un homme ait l'habitude du jeu &
qu'on l'empêche de jouer, il devient trille, morofe ,

s'ennuie par-tout , rien ne lui plaît , il perd l'ap-

pétit, le fommeil Ôc tombe en langueur. Un officier,

grand joueur, avoit été renfermé par fa famille à

caufe de fon dérangement. Il devint fou , on le fit

fortir & on lui préfenta des cartes , il joua tout feul

d'abord, de la tête commença d'être plus tran-

quille ; on fit la partie avec lui, & fon bon fens

revint à mefure ; en moins de deux mois , il l'avoit

parfaitement recouvré. Un tailleur de régiment

C cette obfervation concerne autant les habitudes

du moral que du phyfique ) étoit habitué à prendra

beaucoup de café^ d'eau de-vie & de tabac ; il étoi
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facétieux, faifant des niches atout le monde; on
le renferma dans une maifon de force , où on lui

diminua confidérablement la ration du café; il

perdit fa gaieté, devint abattu, & la démence en
fut la fuite : on le remit à fes habitudes , l'efprit lui

revint , & il fe porta à merveilles par la fuite. Un
foldat eft tapageur & ivrogne ; on le met au cachot

,

il jure d'abord , il pefte , il devient morne enfuite

,

la fièvre le prend ; on le conduit à l'hôpital , il y
meurt. Les effets des habitudes tant fur le moral
que fur le phyfique font très-connus ; mais je penfe

qu'on n'y a point allez d'égard dans le traitement

àos maladies. Hippocratc en a cependant fait un
précepte de pratique.

L'air influe fur le moral comme fur îe phyfi-

que ; on eft ordinairement plus gai à la campagne
qu'à la ville ; les idées y font plus nettes , les

poëtes y vont compofer leurs ouvrages , les phi-

lofophes leur morale. RouJJeau n'étoit jamais plus

éloquent, que lorfqu'il courroit les champs. Yung
compofa fes nuits, en refpirant l'air méphétique
des cimetières. Le climat fe combine fans doute

avec l'air pour opérer fur le moral ; mais l'effet

n'en eft pas toujours fenfible. La gaieté françaife,

la gravité efpagnole, la bouffonnerie italienne ,

la fermeté allemande , la févérité anglaife , font

autant de variétés morales , qu'on ne peut attri-

buer qu'à l'influence des climats.

La manière de vivre , eft une efpèce d'éducation

morale
, quand elle eft pofée fur une bafe ftable.

Elle comprend les exercices de l'efprit ,
plus que

les habitudes du corps. Il y a des perfonnes qui

ne digèrent qu'après avoir paffé deux ou trois

heures dans leur cabinet ; à d'autres , la méridienne

eft néceffaire pour îe même travail ; & l'on pour-

voit même dire qu'il y a des gens qui n'ont de
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l'efprît qu'en digérant ou en dormant. A travers

l'extravagance des rêves , on trouve fouvent un

fonds d'efprit peu commun ; l'imagination ne qv-iue

guère Tes bornes , fans fe furpaflcr dans les figures

quelle établit. Un homme rêve qu'il neft plus , et

certainement il extravague ; cependant ce rêve eft

îa preuve la plus complette de Fexiftence de fon

ame , fuivant Defcartes , qui ,
par cette raifon ,

concluoit qu'il était moins fur de celle du corps.

Car , difoit-il , fi l'ame a pu me tromper, en me
faifant croire quelques minutes que mon corps n'e-

xilloit pas ,
qui pourra m'aifurer qu elle ne me

trompe pas également , en me donnant l'idée de

fon exiftence? au lieu, qu'elle eft abfolument in-

faillible , par rapport à la fienne. Cependant , ri-

goureufement parlant, ce n'eft qu'un fophifme adroit

que Molière a tourné en ridicule , en difant qu'il

falloit douter de tout. Une manière trop automa-

tique dans la façon de vivre , donne un caractère

particulier au moral , & ceci rentre dans la clafle

des habitudes. Les événemens de la vie influent

tellement fur le moral , qu'on voit fouvent des

hommes changer entièrement d'idées , & ne con-

ferver que le fonds de leur caractère. Une révolu-

tion qui affecte vivement trouble l'efprît , & le

place dans telle ou telle pofition qu'il n'auroit pas

connue fans elle. Tels font les effets de moral af-

fecté par la joie ou le chagrin. Un homme eft

pauvre , humble &: ignorant ; devient-il riche ?

aufli-tôt il lève fa tête altière , l'orgueil s'y loge

& quelquefois le favoir ; car il y a des gens fa-

vans , & très -favans , qui le font devenus , moins

pour eux - mêmes > que pour le public dont ils

ont voulu fe faire admirer. Tel autre étoit riche

,

vain , fuffifant , tranfeendant ; il épiloguoit , per-

Cfl.oit , c étoit un petit Momus ; il devient pauvre ^
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hélas ! il eft rampant 9 trifte , hébété , ce n'eft plus

lui.

L'âge change le moral comme le phyfique ,.&
les années climatériqnes à'Hippocrate peuvent, à
tous égards , convenir à l'un comme à l'autre.

Nous avons dit ailleurs , que l'efprit croiffoit avec
la matière , & décroiffoit de même. Cette vérité

eft fenfible dans la vie de l'homme ,. dont les deux
bouts fe touchent.

Le moral d'un fexe n'eft pas celui de l'autre;,

îe principe en eft le même , mais lés conféquences

en font différentes. Il faut lire à cet égard le fyf-

tême phyfique & moral de la femme , par M. Roujjel^

pour en voir toutes les nuances. La force morale

ce la femme tient à fa force phyfique jf & comme
ce fexe eft généralement moins propre aux tra-

vaux du corps , il doit l'être également à l'égard

de ceux de Fefprit. Ce n'eft pas 9 qu'en général

les femmes , qui ont reçu de l'éducation. & qui

ont l'ufage du monde , n'ayent infiniment d*efprit,

Je penfe même , à cet égard , qu'elles peuvent être

prifes pour modèles ; mais ce genre d'efprit n'eft

qu'une petite fleur placée dans Ôqs têtes trop dé-

licatement organifées ; il n'eft qu'un foible accef-

foire de la force morale , qui eft l'apanage exclu-

fif de l'homme, & qui va de pair avec la force,

phyfique.

t'A n
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CHAPITRE II L

Du virus vénérien*

Proposition générale,

Lje mode vénérien ou virus vénérien eft-il la

matière du feu, du phlogiftique ou du feu élec-

trique dans un état de diffémination 9 d'altération

& d'expenfîon ? Le virus s'innocule-t-il avec fon

action vénérienne ou feulement avec une difpo-

fition ? Le pus des chancres, la matière de la

gonorrhée eft-il ce virus, ou en eft-il feulement

une conféquence? La matière des chancres, de la

gonorrhée, des bubons, eft-elle contagieufe; de

peut- elle fervir à inoculer la vérole? La folution

ce toutes ces queftions doit mettre en évidence la

nature du virus vénérien.

Le mode vénérien ne peut être fournis à aucun
analyfe chymique : nous ne pouvons donc en ex-

pliquer la nature que par fes effets; mais cette

analyfe eft inconteftablement plus sûre que ne le

feroit la première, en fuppofant quelle fût pra-

ticable.

Pour procéder avec ordre & clarté à cet impor-
tant examen, il faut, i

Q
. prouver que, ce qu'on

entend par virus vénérien , ne s'inocule point,

qu'il n'y a que le mode qui s'inocule, & que le

virus ou pus, n'eft que la conféquence de la neu-
tralifation du mode ; 2°. que le mode ne s'inocule

qu'en vertu d'une forte d'éîe&rifation , après qu'il a

rnanifefté fon aclion, par le contact, immédiat de
la partie faine avec la partie affectée , ce qui nous
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porte à examiner le méchanifme de l

3

aâ:e véné^
rien ; j . que le mode vénérien peut exifter dans uri

état de fixité ; que dans cet état il ne s'inocula

pas, & qu'il faut qu'il pafTe dans un état d'expen-

fîbilité ;
<J°*

enfin que le mode communicatif de la

Vérole, n'eft autre chofe que le feu électrique *

altéré, où quelqu'autre matière analogue, pafféê

fous une forme d'expenfion.

SECTION PREMIERE*
De Vinoculation du virus vénérien*

Le virus vénérien
9
félon l'acception reçue, eit un

délétère qui fe trouve combiné avec le pus : «Il eft

33 communément, dit M. Hunter , fous forme du
33 pus, ou uni avec le pus ou avec quelque fécré^

« tion de ce genre ( i ) «. Nous fommes bien

éloignés d'admettre cette façon de définir le viras

vénérien ; nous croyons , au contraire , que ce

qu'on entend par virus, ne contient point le délé-

tère que nous nommerons mode vénérien (2). Et
nous ofons nous flatter de prouver cette vérité.

J'ai inoculé, avec une lancette, fur le gland &
dans l'intérieur du prépuce , du pus provenant des

chancres de toutes les qualités , & de tous les i^QS $

& la maladie n'a pas eu lieu»

(i)P. 13.

( 1 ) Il faut entendre par mode , ce qu'on à voulu expri-

mer par levain , par germe
,
par virus & par vice. Le

mot mode indique la caufe qui fait que telle chofe prend

telle nature & telle forme
,
quoiqu'elle ait elle-même unô

nature & une forme différente ; l'uae-eft l'action
3
& l'autre

la conféquence.
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Le même procédé a été pratiqué avec la matière

de la gonorrhée fans plus de fuccès. J'ai employé

celui des bubons dans le moment de leur ouver-

ture , èc toujours inutilement. Enfin j'ai porté pro-

fondément dans le canal' de l'urètre , du pus pro-

venant de ces trois fymptômes ; rien n'a paru. J'ai

formé àQs ulcères par les véficatoires fur le gland

& fur le prépuce , & après leur dégorgement, j'y ai

appliqué du coton imbibé de pus provenant de

toutes fortes d'accidens vénériens ; j'ai répété mes
expériences fur différentes parties du corps ; j'en ai

placé dans le vagin de quelques chiennes , fous lé

prépuce de plufieurs chiens, & tout cela fans aucun

effet. D'après cela, j'ai conclu que le pus, qui

provient des divers accidens vénériens, n'étoit

point le virus ; qu'il n'y étoit pas même uni , Se

que, néceffairement, ce pus ne pouvoit être qu'un©

conféquence de fa neutralifation.

Cette preuve eft fans réplique ; il ne s*agit que

de l'établir d'une manière notoire, & c'eft ce qu'on

va faire dans cette fecliïon ; mais avant d'expofer

les faits qui y font relatifs , il fe préfente une ques-

tion que nous devons réfoudre , afin de ne pas

laiffer de lacune. Elle confifte à favoir ce que c'efl

que le mode vénérien dont les fuppurations , qu'il

excite, ne font qu'une conféquence. Car, dans

cette (uppOiition , qui fe trouve manifeftement dé-

montrée , on ne peut pas foupçonner que ce mode
s'inocule avec l'action vénérienne. Dans cette

hypothèfe , non -feulement il devroit la manifefter

à l'inftant de l'inoculation , ou du moins très-peu de

temps après, & la manifefter toujours dans l'endroit

même où il auroit été inoculé ; puifqu'il eft corrofif,

ce qui n'arrive que dans le cas des chancres , encore

cette fuppofition n'eft pas exacte , d'autant qu'il n'y

a qu'un petit point des parties qui ont été en
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€ontact qui s'ulcère ; ce, qui prouvé que c'èft môîfls"

l'effet d'une action immédiate que d'une action

fubféquente. Dans l'inoculation de la petite-vérole,

on voit cet effet de l'action immédiate , d'une

manière fenfible. Car l'endroit de l'infertion s'en-

flamme bientôt , après que le pus y a été dépofé»

Les effets du virus font bien plus évidens dans ce

lieu que par-tout ailleurs ; car la petite-vérole eft

fouvent guérie , que les plaies de l'inoculation font

encore dans un état de fuppuration , & font tou-

jours un foyer d'infection ; puifque le pus pris dans

ces plaies, un mois après le defsèchement des puf-

tules a donné la maladie. Dans l'inoculation du
mode vénérien , il n'y a que le chancre qu'on puiffe

foupçonner avoir été le point de contact pour le

virus; car , affurément la gonorrhée, dont le fiège

eft ordinairement très-avant dans le canal , eft hors

de cette pofîîbilité , ainfî que le bubon , lorfqu'il

exifte feul.

Une autre preuve, que le mode vénérien n'eft

point innoculé avec l'action vénérienne, réfulte

d'une circonftance très-familiaire , & que bien du
monde connoît. Un homme a eu commerce avec

une femme infectée; mais il n'éprouve encore

aucun effet de l'infection. Il approche dans cet état

une femme faine à laquelle il ne communique aucun

mal ; cependant l'action s'établit chez lui , la ma-
ladie le déclare fous peu de jours, & quelquefois

le jour même* Il paroîtroit d'après cela que la

maladie vénérienne ne peut être communiquée
qu'après que le mode a acquis fon action. Car , une

fois
,
que les fymptômes fe font manifeftés ^ il a la

vertu communicative ; mais d'un autre côté, le

produit de ces fymptômus n'eft point contagieux*

On a beau inoculer du pus de toutes les efpèces 9

par tous les procédés poflîbles , l'infection n'a pas

ieu*
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lieu. Ce pus n'eft donc pas une condition de la

vertu contagieufe du mode > il n'en peut être que
la conféquence & un (igné de fon action ; il

faut donc nécessairement chercher ailleurs cette

vertu. Ainfi , le mode vénérien ne pouvant être

inoculé par le contact immédiat dans l'acte du coit,

avant qu'il n'ait manifefté fon action , qui n'a lieu

qu'après un tems plus ou moins long ; on doit

conclure de cela, i°. que le mode vénérien n^eft

point inoculé avec l'action vénérienne , mais feule-

ment avec la difpolition ; 2°. que cette action eft

îe refultat de fa combinaifon avec une fubftance s

fur laquelle il a quelque pouvoir; 3 . que cette

fubftance > telle qu'on la fuppofe , doit être d'une

nature à mettre le phlogiftique en action , puifque

l'inflammation eft la première chofe qu'elle pro-

duit ; 4 . que pour conferver fa vertu contagieufe,

elle ne doit être ni foumife au contact de Pair , ni

difleminé dans des excrétions purulentes ;
y°. enfin ,

que ne s'inoculant avec la cjifpofidon vénérienne »

que dans la circonftanee du contact immédiat ^ où
il y a chaleur & frottement ; & après qu'il a ma-
nifefté fon action , ou ne peut foupçonner autre

chofe , finon , que le mode vénérien eft le fluide

électrique 9 ou tout autre mode du feu élémentaire

altéré , èc paflé fous une forme d'expenfïon.

Ces cinq proportions font concluantes ; elles

font tirées de la nature même des faits ; mais elles

feront difcutées plus amplement ailleurs.

Observations contre l'inoculation de la vérole*

Dans l'année 1782, deux matelots provençaux
entrèrent à l'hôpital de Breft , l'un avec un phi-

molis coniidérabie , & l'autre avec un paraphi-

rnofis non moins allarmant. Comme dans les cû>

D
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confiances ordinaires 9 les progrès de cette inflam-

mation auroient été fouvrage de plufieurs jours,

je les grondai de ce qu'ils ne s'étoient pas plutôt

préfentés à l'hôpital ; ils me répondirent qu'ils

étoient armés , & que le chirurgien de leur vaif-

feau les avoit retenus , fous prétexte de les traiter

à bord ; mais au bout de quelques jours , ayant

vu que l'inflammation augmentoit , il s'étoit dé-

cidé à les y faire pafTer. Je crus qu'ils m'expofoient

vrai , & n'eus point le moindre doute fur Texif-

tence du virus. Ce même jour , le chirurgien du

vahTeau d'où provenoient ces deux malades vint

à terre ; ayant eu occafion de le voir, je lui fis part

de l'état fâcheux des deux fujets qu'il m'avoit en-

voyés ; en lui obiervant qu'il n'auroit pas dû les

garder fi long-temps : il me répondit que j'étois

dupe de kuju^¥ett-$-que c'étoit de mauvais fujets

,

qui, peïtiOne pas 4aÎB^te\campagne , avoient mis

de îaSçoudrê" "de^moucbÀ cantarides , entre le

glan^Ô^kpprépuq^^ aBri d'exiter une inflam-

mation ,^Fde faire croi^/qu'elle étoit l'effet du

mal\^'énérian-^qw4s, -â[vo>ient été décèles par leurs

camarfrd^L BeF^ejfer le rapport qu'il en avoit

fait au capitaine , il lui avoit ordonné de les faire

mettre aux fers , & de les traiter à bord; que le len-

demain ayant trouvé un commencement de gan-

grène , il demanda la permnTion de les faire paffer à

l'hôpital. A ma vifite du foir
,
je leur dis que j'étois

inftruis de leur rufe , mais qu'ils pourroient bien

en être les vi&irnes
,

puifqu'ils couroient grand

rifque de perdre leur verge par la gangrène ; ce

qui feroient arrivé , fur-tout , à celui qui avoit le

paraphirnofis , fans les prompts fecou'rs que je

lui donnai. En peu de jours ils furent en bon

état; mais voyant qu'ils allô ient inceiîamment être

renvoyés à bord a ils imaginèrent un autre moyen
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qu'on leur faifoit & qu'ils dénioient. Les playes

faites par l'action de la poudre , des mouches Se

des divers points gangreneux qui avoient fuccédé,

étoient rouges & vermeilles , & tendoient déjà à

leur cicatrifation ; ils prirent du pus des chancres

d'un malade qui venoit d'entrer à la faîle , & en

mirent fur ces plaies à différentes reprifes ; mais

ce fut en pure perte ; car l'inoculation ne fe fit

pas ; enforte que tout étant cicatrifé , l'inflamma-

tion parfaitement détruite , je les mis dehors pour

être renvoyés à leur bord , ainfi qu'on me l'avoit

ordonné ( c'étoit le onzième jour après l'inocu-

lation ); quand ils furent fortis , les autres ma-
lades de la falle m'apprirent ce qu'ils avoient fait.

Il ne faut pas préfumer que les panfemens aient

pu détruire le virus ; ils n'étoient faits qu'avec de

la charpie fèche , & c'étoit les malades qui fe

panfoient eux-mêmes. Ils reftèrent encore quinze

jours efl rade
5 fans que rien parût ; & le chirur-

gien-major du vaifleau ,.que je vis trois ans après,

m'aflura qu'ils n'avoient rien eu de toute la cam-
pagne.

Jufqu'à cette époque , j'avois cru que la vérole

pouvoit quelquefois s'inoculer ; mais , <Iès ce mo-
ment, je commençai à douter ; & pour me fixer,

je tentai plufieurs inoculations fur différens ma-
lades , qui entroient à l'hôpital fans aucun fymp-
tôme de vérole , mais toujours fans fjecès. Je puis

affurer que j'ai réitéré mes tentatives de différentes

manières , & toujours avec un pus récent , au
moins foixante fois dans l'efpace de cinq ans.

Tantôt j'ai fait plufieurs piqûres avec une pointe

de lancette imbibée de pus ; tantôt j'ai fait une
plaie par le véficatoire , entre le prépuce & le

gland 9 fur laquelle j'ai mis de la charpie imbibée

D2



de matière ; d'autres fois j'ai pris du fang d'uri

chancre, que fai inoculé de la même manière;

enfin , j'ai paffé .dans la fofle naviculaire des brins

de charbie imbibée de pus 3 provenant de la go-
norrhée ou des chancres. J'ai porté des bougies

dans le canal que favois frotté de la même ma-
tière. Toutes les piqûres de lancette ? faites fur le

gland de fur le prépuce, fe font guéries fans ma-
îîifefter la plus petite inflammation ; les plaies des

véficatoires n'ont duré que trois à quatre jours,

quoiqu'abandonnées à elles-mêmes ; enfin je n'at

jamais pu remarquer le moindre indice d'inoculation.

D'autres circonftances moins déeifives , à dire

vrai , mais afiez probables pour être rapportées,

font celles que nous offrent les divers panfemens.

On fait que les jeunes gens qui panfent les ma-
lades , fe fervent de pinces pour lever les pluma-

ceaux de deflus les plaies , & pour en détacher

quelques fils de charpie qui s'y colent ordinaire-

ment. Or , cet instrument fe charge nécefTairement

de la matière de la fupuration ; Se fi véritablement

elle pouvoit être inoculée , n eft-il pas très -pro-

bable , que dans les divers panfemens qu'on fait

fans les erTuyer , on inoculeroit le virus à ceux

qui s'en trouvent exempts , & qui n'ont que de.

petites plaies îîmples qui tendent à leur fin, Je

fuis moralement affuré, que fi le virus vénérien

étok fufceptible d'inoculation , nous eufilons déjà

trouvé une infinité d'exemples là -deflus.'

Un chirurgien anglois ( i ) vient de publier un

ouvrage fur les maladies vénériennes , où cette

matière c eft point oubliée. Il prétend que le pus

qu'on inocule ,-foit d'un chancre récent ou d'une

( i ) M. Himter<



gonotrhée , donne la maladie; maïs > que fi c*

pus eft pris des ulcères vénériens, l'infection n'a

pas lieu. Cet auteur ne rapporre qu'une obfer-

vation circonftanciée , qui , félon lui, prouve l'in-

feclion du virus ; & qui ne nous a point paru

décifîve.

« En mai 1767, dit-il, nous fîmes deux piquûres

3> fur la verge avec une lancette trempée dans la

35 matière vénérienne d'une gonorrhée, une fur le

33 gland & l'autre fur le prépuce. Ce fut un ven-*

33 dredi que nous fîmes cette opération , & le

3> dimanche , il y avoit dans ces parties une dé-

03 mangeaifon défagréable qui dura jufqu'au jeudi

33 fuivant. Dans cet intervalle, ces parties étant

s» fouvent examinées, il parut y avoir une plus

33 grande rougeur , & une plus grande humidité qu'à

3» l'ordinaire. Ce que nous attribuâmes au frotte-

33 ment des parties ; le jeudi matin , le lieu du pré-

33 puce où la piquûre avoit été faite, étoit plus

33 rouge, plus épais, Se avoit formé une petite

33 efeare. Le jeudi fuivant l'efcare étoit aug-
33 mentée , elle donnoit quelque peu de matière 9

33 & il paroiflfoit y avoir un petit engorgement àcs

** lèvres du méat urinaire, de même qu'une fen~

33 fation défagréable en urinant, de manière qu'après

33 cela nous nous attendions à un écoulement.

33 Nous touchâmes alors l'efcare avec la pierre

33 infernale, & nous la pansâmes enfuite avec de
33 l'onguent dans lequel il entrpit du calomeh Le
33 famedi matin l'efcarre fe fépara, & on toucha
3> de nouveau l'efcare avec la pierre infernale»

33 Le lundi fuivant l'autre efeare fe fépara auiîi.

33 La nuit d'auparavant , la perfonne avoit éprou-
33 vée dans le gland une démangeaifon con-
3» fîdérable , & le jeudi nous obfervâmes une tache

^> bianche à Tendroit ou la piquûre avoit été faite*
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s? En l'examinant, nous trouvâmes qu'elle formoït

33 une petite puftule remplie d'une matière jaunâ-

» tre ; nous la touchâmes aufli avec îa pierre in-

33 fernale , & nous la pansâmes de la même manière

33 que la première. Le mercredi l'ulcère du prépuce

33 étoit devenu jaune, nous le retouchâmes avec le

s? cauftique. Le vendredi les deux eicares fe fépa-

33 rèrent , & l'ulcère, du prépuce étoit ~ rouge 6c

•3 moins dur à fa bafe ; mais le famedi n'ayant pas

33 tout-à-fait un fi bel afpect , nous le retouchâmes

3> de nouveau, & lorfque Tefcare fut tombée,
33 nous le laifsâmes guérir ainfi que l'autre qui laiffa

33 une déprefïion fur le gland , qui fe remplit en

33 peu de mois , mais qui conferva pendant un

33 temps confidérable une couleur blanchâtre,

33 Quatre mois après le chancre reparut fur le pré-

33 puce,& nous effayâmes des topiques fort ftimulans;

3> mais comme ils paroiffoient mal réuflir , nous

d> les abandonnâmes , & le chancre guérit tout feul

» le laiffant à lui - même. Cette apparition arriva

s? quelques jours après ; mais le chancre guérit

33 toujours de lui-même. Le chancre du gland ne

33 reparut plus, & en cela il différoit de l'autre,

w c efr-à-dire, de celui du prépuce.

33 Pendant que les ulcères du prépuce & du gland

33 exiftoient, une des glandes de l'aine droite fe

33 tuméfia; j'avois depuis long-temps conçu l'idée

3» que la manière la plus efficace de réfoudre un

>3 bubon, étoit de frotter avec du mercure la

33 jambe & la cuhTe , afin de faire pâffer un courant

.33 de mercure à travers la glande enflammée; ce

33 cas me fournit Toccafion d'en faire l'expérience.

?3 J'aVois fouvent réufii de cette manière ; mais je

33 me propofai alors de la foumettre à une preuve

*> plus décifive les ulcères de la verge étoient guéris

& avant d'entreprendre hréfolution du bubon. Peu
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•5 de jours après avoir commencé à me fervîr du
» mercure, comme je l'ai dit ci-deffus, la glande

oo s'afFaifa confîdérablement ; pour lors on en aban-

33 donna l'ufage , parce que je n'avois pas inten-

od tion de la guérir entièrement; quelque temps

33 après la glande commença à fe gonfler de nou-

»3 veau, & je fis frotter avec autant de mercure que

33 je crus qu'il en falloit, pour la faire entièrement

as défenfler ; mais j'avois attention de n'en donner

w que pour la glande localement, & non pas pour

«3 empêcher la conftitution d'être infedée.

33 Environ deux mois après la dernière attaque

3> du bubon , le malade fentit une petite douleur

33 aiguë & piquante dans une des amygdales. Lorf-

»3 qu il avaloit quelque chofe , & d'après l'infpec-

33 tion , je trouvai un petit ulcère, auquel je permis

3j de faire des progrès , jufqu'à ce que j'en eus 1

33 connu la nature; pour lors on eut recours au
33 mercure, on en frotta la même jambe, & la

33 même cuifle comme auparavant , afin d'être plus

33 afTuré de la guérifon de la glande , quoique cela

3> ne fût pas alors probablement nécefTaire.

33 A peine l'ulcère fe fut cicatrifé , que je difcon-

33 tinuaiPufage du mercure; car je ne voulois point

33 détruire le virus ; mais obferver quelles parties il

33 afFederoit enfuite. Environ trois mois après , il

33 parut fur la peau des tâches de couleur de cuivre,

»> & l'ulcère de l'amygdale fe renouvella; pour lors

s? j'eus recours au mercure une féconde fois pour
?» guérir ces effets du virus, provenans de Fin-

33 fedion générale ; mais dans l'idée feulement de
?3 pallier la maladie. J'en abandonnai donc pour
33 une féconde fois l'ufage; & je ne fus attentif

33 qu'à obferver quelle partie feroit enfuite affec-

»> tée ; mais le virus fe jetta enfuite fur les mêmes
w parties. Voyant alors qu'il n'y avoit pas de plus

D 4 "
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a* grands éclaircifTemens à efpérer en palliant fîm=

33 plement la maladie de l'amygdale pour la qua-

33 trième fois, & celle de la peau pour la troifième

,

»> je donnai le mercure en fuffifante quantité, &
» pendant un temps confidérable.

m Le tems que j'employois à faire ces expérien-

33 ces fut de trois années environ , à compter
*> dès le jour que je fis les piqûres, jufquà celui

33 de la parfaite guérifon du malade.

33 II n'y a d'extraordinaire dans ce cas, que
» la manière de contracter la maladie , & les

a* vues particulières avec lefqueîles quelques par-

as ties du traitement furent dirigées.; mais com-
sî me j'avois intention de prouver plufieurs cho-

55 fes , qui , quoique très-ordinaires , n'avoient pas

33 été jufqu'ici bien confidérées , je donnai une
99 attention particulière à toutes les circonstances*

33 Cette obfervation prouve plufieurs faits , & ou-

33 vre un champ à des conjeclures ultérieures. ^
En examinant avec foin fhiftoire de cette

Inoculation , on ne peut judicieufement fup-

pofer que l'infe&ion ait eu fon effet. La de-

mangeaifon qui commença le dimanche & qui

dura jufqu'au jeudi fuivant , pouvoit fort bieiï

dépendre des (blutions de continuité faites par

la lancette , fans que la matière vérolique y
«ût aucune part ; cela eft même d'autant plus

probable , pour quiconque connoît les effets

de virus vénérien , que , fi véritablement cette

demangeaifon lui eût appartenu , vingt ~ quatre

heures après, elle fe fût changée en douleur

aiguë , parce que l'inflammation auroit com-
mencé à s'établir ; cependant les chofes réitè-

rent au même état pendant cinq jours , & ce ne
fut qu'à cette époque que îa piqûre faite au pré-

puce parut plus rouge
j
plus épaiffe

9 & qu'on y ap~
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perçut une petite efcare , ce qui pouvoit tou-

jours appartenir à la folution de continuité & à

l'épanchement des fucs dans la petite plaie. Huit

jours après Vefcare étoit augmentée. Elle donnoit

quelque peu de matière ; mais toute folution de

continuité quelconque peut encore produire un
pareil effet , & il en: très-probable que , s'il eût

dépendu de l'a&ion du virus , il eût fait en onze

jours de plus grands progrès. A cette époque M.
Hunier toucha l'efcare avec la pierre infernale ,

& nous n'en voyons pas trop la néceffité. Car

l'infection n'étoit pas affurée , & au lieu de dé-

truire par le cauftique la plaie de l'inoculation ,

il eût été plus naturel de lui îaifler faire des pro-

grès
3 ce qu'il n'eût pas manqué de faire rapide-

ment, fî le virus avoit été communiqué. Le pan-

fement fait à cette petite plaie avec l'onguent

dans lequel on avoit fait entrer le calomel , étoit

très- propre à l'irriter & à y exciter l'inflamma-

tion : car toutes les préparations mercurielles font

plus ou moins irritantes , félon qu'elles font plus

ou moins folubles. L'autre efcare ayant été trai-

tée de la même manière , & toutes les deux s'é-

îant guéries fans donner lieu à d'autres fuites ,

nous ne voyons pas que jufques là , l'une plus que

l'autre des deux piqûres puiîfent affurer l'inocu-

lation du virus; mais quatre mois après le chan-

cre reparut fur le prépuce & fe guérit tout feul

en le laiffant à lui-même. Ceci prouve que ce

n'étoit pas un chancre ; mais , probablement y

quelque légère excoriation occafionnée par l'effet

de l'humeur fébacée corrompue 5 qui avoit eu

plus d'action fur une cicatrice encore tendre que

par-tout ailleurs. Quant à la glande de Faine droite

qui fe tuméfia pendant que les ulcères du gland

& du prépuce exiftoient , nous ne croyons pas
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non plus que ce foit par l'effet du vîrus, maïs

par celui de la fyrnpathie qui règne entre les par-

ties. Il n'eft pas douteux que le gland & le pré-

puce n'aient dû être irrités par l'application de

la pierre infernale & du calomel , Se communi-
quer l'irritation aux glandes. M. Hunter fe hâta

encore à réfoudre cette glande. On ne voit trop

pourquoi : au moins auroit-il dû nous apprendre

quelle étoit fa groffeur ; maïs il nous laiffe igno-

rer tout cela , & fe contente feulement de nous

dire que la glande s'affaiffa considérablement peu
de jours après avoir commencé à fe fervir du
mercure , dont il abandonna Pufage , parce qu'il

n'avoit pas deffein de la guérir entièrement. Je

ne doute apurement point des grands talens de

M. Hunter ; mais Fexpérience que j'ai âQS mala-

dies vénériennes m'a appris qu'on ne gouvernoit

pas , à volonté 3 ces fortes d'accidens , & qu'il

n'y a rien qui indique la quantité de mercure né-

ceffaire pour opérer un point déterminé de réfo-

lution; c'eft cependant ce que M. Hunter a fait ;

mais , ce qui furprend encore, c'eft l'événement

fubféquent. La glande fe gonfle de nouveau , &
M. Hunter fait donner une quantité de mercure

fuffifante pour la défenfler entièrement fans gué-

rir la conftitution. J'avoue de bonne foi que ces

effets du mercure, que M. Hunter conduit à vo-

lonté, font fort au-deffus de moi , & j'admire avec

quelle adrelfe il fait arrêter à l'aine le mercure

dont il frictionne la jambe & la cuiffe , l'aflujettit

à fe fixer fur la glande engorgée & non pas au-

delà. Je ne connois point la manière d'aifervir

aînfi. le mercure , èc j'ai toujours cru que , lors-

qu'il étoit adminiftré tant fur les fymptômes , que

dans dts parties éloignées, non-feulement il agit-

foit fur eux, mais encore fur toute la çonftitutio»
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& qu'il ne ftîmuloît pas plus l'un que l'autre , ce

qui le prouve , c'eft que nous rencontrons tous

les jours des malades dont la fufceptibilité pour

le mercure eft fi grande ,
qu'un (impie emplâtre

mercuriel appliqué fur un bubon excite une fali-

vation affez abondante , avant même d'avoir opéré

fur la glande.

Deux mois après la dernière attaque du bubon ,

le malade fentit une petite douleur aiguë & piquante

dans une des amygdales , & d'après l'infpection

M. Hunter trouva un petit ulcère. Eft -ce fur ce

fymptôme qu'il jugea que l'infection n'avoit pas été

détruite, en fuppofant qu'elle eût exiftée? Non,
fans doute ; on connoît affez les effets du mercure

fur la bouche & fur les glandes qui l'avoifment,

pour croire qu'un pareil effet puiffe judicieufement

lui être attribué ; cependant cet ulcère fe guérit

encore par l'ufage du mercure appliqué fur la jambe

& la cuiffe droite, & en accordant fa guérifon à

l'effet de ce remède , on ne peut au moins discon-

venir que pour arriver jufqu'à lui , il n'ait parcouru

toute la conftitution , qu'il n'auroit pourtant pas

guérie, parce que ce n'étoit pas l'intention de

M. Hunter qui vouloit encore obferver quelle

partie le virus affecteroit enfuite ; ce qu'il eût oc-

cafîon de faire trois mois après , époque où il parut

fur la peau des taches couleur de cuivre & où l'ul-

cère de l'amygdale fe renouvella. M. Hunter tou-

jours libre de laiffer fubfifter l'infection malgré

l'ufage du mercure, ne crut pas encore en devoir

venir à la cure radicale, pour être à même de voir

quelle partie feroit encore affectée ; mais le virus

s'étant jeté fur les mêmes, il donna Je mercure en

fuffifarzte quantité , & pendant un temps confidérable.

M. Hunter ne trouve rien d'extraordinaire dans

ce cas , que la manière de contracter la maladie.
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Quant à moï , j'y trouve tant de chofes extraordi-

naires ; que je ne puis m'empêcher de croire que

M. Hunter n'ait été abufé par quelques faufles

apparences ; car l'engorgement de la glande , tel

qu'il puiffe avoir été , pouvoit très-bien provenir

de l'irritation exerce'e fur le gland par la pierre in-

fernale & le calomel. Une fimple piquûre au bout
du doigt détermine fouvent l'engorgement des

glandes axillaires , & la fympathie entre les inguf-

nalies & le membre viril eft encore plus remar-

quable. J'ai constamment obfervé chez tous les

malades qui fe font préfentés à moi avec Ûqs gonor-
xhées, des chancres, desphimofîs, &c, que les glan-

des dont il s'agit étaient toujours douloureufes &
engorgées.

Cette obfervation de M. Hunter ne fauroit

prouver félon moi , en faveur de la pofïibilité de
l'inoculation vénérienne , attendu qu'elle offre des

circonstances qui peuvent avoir fait prendre le

change à Fauteur, Nous avons déjà dit qu'il n'y

avoit que le pus du chancre récent, & de la gonor-

xhée qui eût la vertu communicative 9 & que celui

des ulcères vénériens ne l'avoit pas. Il feroit bien

étrange qu'un pus provenant d'une même caufe ne
fût pas fufceptible des mêmes effets, ainfi que
Faffure M. Hunter. Tout ce que nous pouvons
affirmer à cet égard , c'eft que ni le pus du chancre

récent & de la gonorrhée, ni celui des ulcères

vénériens, n'a jamais manifefté la vertu contagieufe

dans aucune des inoculations que nous avons pra-

tiquées.

ce Un homme , dit M. Hunter (i) qui avoit des

*> pufluîes vénériennes fur différentes parties de la

(l) P. 309 , ouvrage cité,
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35 peau, fut inoculé dans celles qui en étoîent

s? exemptes avec de la matière d'un chancre a de
*> même qu'avec celle de fes propres ulcères ».

« Les plaies qui étoient imprégnées de la ma-
» tière du chancre, devinrent des chancres bien

33 caractérifés ; mais . les autres fe confolidèrent.

« Une conftitution vénérienne fut donc fufceptible

» d'une infection locale par l'application d'une

3* matière vénérienne & récente. J'ai aufîi réitéré

33 plufieurs fois cette expérience de les effets en
33 ont toujours été les mêmes »•«

Les expériences de M. Hunier à ce fujet prou *

veroient que véritablement le virus vénérien ,

n'auroit pas la propriété d'étendre fon action au-

delà de fa fphère d'activité : car fi de deux piquûres

faites l'une près de l'autre
3 celle qui fe trouve

imbibée du pus du chancre ou de la gonorrhée

,

produit gqs chancres 5 & que celle de l'ulcère véro-

lique n'en produife pas ; on en doit nêceiTairement

conclure que la contagion du chancre n'a pu pafFec

Jufqua cette dernière : car en fuppofant qu'elle

n'eût pu produire un chancre, au moins eût -elle

dû produire un ulcère vérolique.

.11 réfultera toujours, de tous ces faits & de

l'expérience de M. Hunier , auffi-bien que de celles

qui me font particulières , que le virus vénérien

n'a pas généralement une vertu contagieufe, fans

doute , parce qu'il ne fe trouve point dans toutes

les matières purulentes qui font le produit de Tin*

Bammation vénérienne , 3c une conféquence de fon

mode d'action; en cela le virus vénérien diffère

du varioîique ; car ce dernier exifte dans toutes les

matières purulentes varioleufes, & conferve la

vertu contagieufe dans tous les cas & ehez tous

les fujets qui pofsèdent la fufeeptibilité de la

maladie.
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D'après nos expériences , il paroît démontré
que la contagion vénérienne , n'exifte pas dans les

matières purulentes , ou, que fi le mode s'y trouve,

il ne peut y être que dans un état de fixité : cir-

conftance qui détruit fa propriété contagieufe. Il

nous a paru qu'une forte de frottement & û'élec-

trifation étoit nécefTaire pour lui donner cette

vertu.

SECTION IL

Du méchanifme de Vacle vénérien ; dont la con-

noijfance eft tjjentielle pour expliquer la nature

du mode vérolique • & la manière dont il fe

communique.

Quel rapport le méchanifme de l'acte vénérien

,

peut-il avoir avec le mal de ce nom ? Cette ques-

tion n'a pas encore été faite; aucun auteur n'a

apperçu que les divers phénomènes qui difpofent

à l'acte vénérien , & qui l'opèrent, font en quelque

forte les agens qui reçoivent 8c tranfmettent le

délétère, & qui lui fourniffent l'aliment dont il a

befoin pour développer fon action.

Le méchanifme de l'acte vénérien offre une

doctrine luraineufe propre à nous guider dans le

dédale obfcur que la maladie vénérienne nous

préfente. On verra que c'eft aux caufes phyfiques

de la copulation , que font fubordonnés , les divers

phénomènes du mode vénérien , & que c'eft par

l'action fimultanée de ces mêmes caufes, qu'il s'ino-

cule , fe développe & fe détruit.

Je conçois que nous fommes encore très-pau-

vres en faits de phyfique ,
propres à nous éclairer

dans l'étude de l'économie animale. Je crois même
que tout ce que nous favions jufqu'à l'époque des
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connoifTances modernes, qui nous ont donné une

théorie plus exacte du feu, de l'air, du fluide

électrique, &c. étoient véritablement plus propres,

à nous induire en erreur qu'à nous éclairer. Plus

nous multiplierons nos connoiffances dans Tordre

phyfique , plus la nature fe montrera à notre efprit

ilans un état de {implicite ( I ). L'uniformité

des principes dont les modifications organifent

diverfement cet univers , fe dévoile à chaque pas

quand nous la contemplons avec fagefle , Se fans

de grandes prétentions. Le méchanifme de l'acte

vénérien eft une électrifation fpontanée , c'eft ce

que nous établifTons dans cette fection ; mais

pour nous faire entendre plus clairement de nos

lecteurs , il eft efTentiel , avant d'entrer dans au-

cune difcufïion
5 de parler de l'électricité 9 de d'en

donner les notions convenables.

Le corps humain eft unemachineorganlfée,de ma-
nière que fon exiftence, comme fes facultés, ne font

fubordonnées , en quelque forte, qu'à la première

imprefïion de fon organifation ; laquelle doit fe

trouver nécefTairement en rapport avec l'état des

élémens par qui fabfifte cet admirable univers ; en

forte que, toutes les fonctions qui font propres aux

animaux qui l'habitent , s'exécutent par une fuite

nécefTaire de l'ordre pré-établi; mais, avec de

* ' ' ' ' .... ,11 1 ,i. h . . a

( I ) Le feu & l'eau
, qu'on avoit confîdéré depuis

Becker & Stakl comme élémens , ont été decompofés &
divifés en plufieurs principes. La combinaifon de l'air

Vital ou air de feu de Schele avec le gras inflammable ,

produit de l'eau très - pure ; & c'eft par ce phénomène
que la pluie fe forme dans les hautes régions de l'atmof-

phère pendant oc après les orages. Le gas qui s'y trouve
accumulé , s'enflamme par le contacl: de l'étincelle élec-

trique
; & dans fa détonation , il fe combine avec Pair

vital pour former de l'eau.
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telles modifications, cependant, que les rapports

font plus ou moins directs en efficacité, fuivant

que l'influence dos caufes s'accorde avec le régime

fondamental, & c'efl de la variété de ces caufes

avec les rapports, que dépendent les Tentations

différentes que nous éprouvons dans les diverfes

Îofitions de la vie , comme la fanté & la maladie.

ie méchanifme de l'acte vénérien confidéré par

rapport à fon but , doit tenir à d&s principes d'au-

tant plus folides , que la nature , pour le rendre plus

efficace , y a attaché un charme au-deflus de toutes

les jouiffances que les animaux peuvent fe procurer

par leur organifation. Elle n'a pas feulement im-

primé au phyfîque le fceau délicieux de l'amour ,

elle en a encore frappé le moral avec plus d'énergie

,

afin de le faire concourir à fon œuvre avec autant

de persévérance que de fuccès. Quand le premier

cefTe de commander impérieufemént , le fécond

déploie toute fa vertu, & ranime par fa force,

même dans l'âge le plus avancé, cette activité géné-

ratrice à laquelle tout concourt dans les animaux,

& pour laquelle feulement ils paroifTent avoir été

créés : c'eft en vain que le cénobite alarmé des

décrets du très-haut fe cache dans la folitude, &
fe tourmente par toute forte de moyens

,
pour fe

fouftraire à la loi commune ; la nature, plus forte

que lui &pius defpotique dans fes volontés, s'irrite

de fon auftère vertu,- & lui fait payer cher la

béatitude, qu'il doit attendre du triomphe de fes

fens. -

Nous examinerons d'abord l'acte vénérien dans

ce qu'il y a de matériel. Nous verrons quelles font

les caufes phyfiques qui coopèrent a 'fon effet, de

nous rendrons enfuite compte des principes de ces

caufes. L'attrait du plaiflr eft incontestablement la

caufe
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caufe déterminante de l'accouplement âos deux
fexes , Voltaire a dit ( i j :

Sans l'attrait du plaifir , fans de charme vainqueur,

Qui des loix de l'hymen , eût fubi Pefclavage
;

Quelle beauté jamais , auroit eu le courage
,

De porter un enfant , dans fon fein renfermé
,

Qui déchire en naiffant , les flancs qui Font formé.

Cet attrait eft excité le plus ordinairement par un
concours de caufes morales & phyfiques ; mais il

peut l'être particulièrement par les unes ou par les

autres. Une imagination ardente & exaltée va fou-

vent plus loin que les pouvoirs réels du phyfîque.

L'action du moral fur le phyfique n'eft connue
que par fes effets , quoique la caufe en foit , fans

doute, matérielle. Caria penfée qui fait qu'une

humeur s'accumule dans un organe quelconque ,

& lui donne des dimenfions qu'il n'avoit pas avant

qu'elle eût agi, ne peut être que matérielle elle-

même. L'organe de la génération dans l'homme
eft conftruit de manière à conferver un degré de

fenfibilité permanent ; fa pointe repréfente une
couronne recouverte d'une peau liffe & polie 9

continuellement humectée d'une humeur lubré-

fiante , dont Tufage principal paroît être de rendre

les fibres du gland plus délicates & plus fenfibies :

car les hommes , dont cette peau ne recouvre pas

naturellement le gland , comme il y en a quel-

ques-uns, ont véritablement moins de fenfibilité

dans l'organe & font plus lents dans le coit , toutes

chofes égales d'ailleurs , que ceux qui font dans

un état contraire.

Quand l'homme veut careffer fa femme , Torgane

( i ) OEuvres phi. ,17 I, , p. 35Z,

Tome I\
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groffit , fe roidit & s'alonge , & cela , dît on , par

l'effet du fang , qui fe porte en abondance dans

les corps caverneux. L'hyppthèfe paroît démontrée
par l'effet des injections , qui donnent à ces par-

ties 3 fur le cadavre, les mêmes dimenfions qu'elles ont

dans l'éreétion : mais comme la verge a plufieurs

mufcles , dont quelques-uns font nommés érec-

teurs; comme la dureté & la force de cet organe,

dans réreâioii , ne peuvent être le réfultat abfoiu

de l'accumulation du fang dans les corps caverneux,

& le tiflu fpongieux de l'urètre , il eft probable ,

que la force tonique de tous les mufcles de la verge

dt la caufe immédiate de l'érection ( i ).

L'homme dans l'état d'ére&ion , animé du défir

de la jouiffance , n'eft plus cet être raifonnable

& fier comme on le voit dans fon état ordinaire ;

c'eft un frénétique égaré par la pafïion , qui ne fe

commande plus à lui-même, & qui paroît tou-

jours très-prefle d'obéir au pouvoir qui le fubjugue.

Dans cet état d'abandon & d'oubli , il fe livre

délicieufement aux charmes de l'amour , & feu-

lement pour l'amour même ; fes yeux brillent d'un

feu étincelant qui annonce le délire de fon ame ;

fa figure eft en convulfïon & exprime l'a&ivité de
îa caufe qui agit en lui, tous fes membres palpi-

tent , fon fang bouillonne dans fes veines ; enfin

dans Fenfemble de fon être , tout concourt à prou-

ver l'embrâfement général de fes fens.

Ci ) Je pafferai fous filence la description de l'organe du
coit chez la femme , pour ne pas Surcharger ce tableau de
certains détails qui deviendroient inutiles , & que la dé-
cence oblige à voiler autant qu'on le peut. Le phénomène
eft le même

, quant à fes caufes , chez l'homme comme chez
la femme ; & c'eft la fe*le çhofc que nous ayons pour
but dans cet article.
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En introduifant la verge dans le vagîn de la

femme ,1e prépuce qui couvroit le gland fe retroufTe

derrière lui ; le frottement qu'il exerce en augmente

la chaleur ; & enfin après un efpace , toujours trop

court pour la volupté , la détente s'opère ; il

éprouve une commotion générale , c'eft le moment
de l'émiffion de la femence qui fort du canal de

l'urètre avec plus ou moins d'impétuofité : circonf-

tance qui peut , en quelque forte , être confidérée

comme le thermomètre de la volupté , en annon-

çant la plus ou moins grande énergie de l'agent qui

vient d'opérer l'œuvre. D'après ces obfervations 9

on ne Tauroit nier que le frottement, ou mouve-
ment , ne foit la première caufe phyfîque de ce

phénomène. Les fluides mus par la pafïion , oc-

cafionnent la chaleur & la raréfaction à un degré

plus ou moins confidérable , fuivant qu'elle eft plus

ou moins forte, que les defirs font vifs, & que
les caufes fur lefquelles elle agit , ont 1 à leur tour ,

plus ou moins de virilité.

La chaleur de la verge fe trouve augmentée par
celle qu elle rencontre dans le vagin de la femme ,

fur-tout quand elle eft également difpofée , & plus

efficacement encore par le frottement du gland

contre les parois du vagin , & ce n'eft enfin
, que

lorfque cette chaleur eft au point convenable que
l'éjaculation fe fait avec délice. Àuiïi-tôt l'effet

paffé , la chaleur difparoît , & même avec un ferv-

timent de douleur ; la verge prend fa flacidité or-

dinaire ; tous les fens recouvrent le calme ; 8c

l'homme , rentré dans le domaine de fa raifon , fe

confidère avec une efpèce de honte , & femble
rougir de fa foibleffe. Tel eft l'effet des grandes

paflions qui le font fortir , pour ainfi dire , de fa

iphère. Cette raifon , dont il eft fi orgueilleux

quand il eft froid & tranquille , s'éclipfe devant

E 2
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le trône de l'amour , quand la nature le force à

s'y préfenter , ou que des images voluptueufes ré-

veillent dans fon ame le defir de la paflion. La
chaleur paroît occafîonner dans le moment de
l'acte , une forte d'inflammation

9 qui eft la

caufe immédiate de la fenfibilité de l'organe.

Les perfonnes qui éjacuîent fpontanément , fans

érection & fans chaleur , foit par caufe de débilité

ou autrement, n'éprouvent aucune fenfation agréa-

ble , & rendent la femence fort liquide , au point

que bien des gens ont douté fi ce n'étoit pas une
autre humeur. C'eft une loi générale , que plus l'é-

rection eft ardente , plus la chaleur eft forte , la

femence épaiiîe , & l'émiflion agréable ; & par
cela feul

9
la matière calorifique pourroit fort bien

être foupçonnée d'avoir un caractère d'acidité :

car indépendament de ce phénomène , qui eft fen-

lible , elle coagule le lait , durcit le blanc d'ceuf

& la partie lymphatique du fang. » Il paroît très-

probable , dit Scheh ( i ) , que la matière colorifiqut

33 forme avec le blanc d'ceuf une vraie compofî-
33 tion chymique ; ce qui eft caufe qu'il durcit » m

Cet état peut être confidéré comme pofitif , par

rapport à l'électricité fpontanée : car la chaleur

pourroit être une des caufes qui la développe
dans le corps humain. » Une perfonne placée fur

» un ifoloir , dit M. Bertholon (2) , & touchant
y> un condenfateur , donnera des marques d'élec-

33 tricité , lorfque ,par l'approche du feu, on échauf-

>3 fera cette perfonne ; tandis qu'avant ce degré de
33 chaleur , on n'appercevoit pas de figne d'élec-

aa tricité avec le petit thermomètre fenfible ». Le

(i) Mëmoi. chymi. , deuxième partie, p. 38.

(2) Électricité du corps humain
, p. 141 , T. I,



mouvement des fluides fur les folides , eft donc

la première caufe phyfique de l'acte vénérien ; la

chaleur & la raréfaction qui en réfultent , & qui

s'accroiffent par le frottement matériel , donnent

lieu à l'éjaculation , & opèrent le phénomène élec-

trique de l'ade , qui , par fa commotion ,
porte

dans tous les nerfs cette fenfation délicieufe ; appât

dont la nature s'eil fervie pour inviter les animaux

à fe réproduire. Or , de ce que l'œuvre de la gé-

nération a un rapport direct avec toutes les parties

de l'animal , & que chacune paroît y opérer pour

fa portion ; de ce que toutes les autres fonctions

femblent fufpendre leurs effets pour fe réunir à

elle ; il faut donc que l'agent , qui y préfîde , foit

puiffant , univerfel & confiant dans fes réfultats.

Car ce grand phénomène ne peut être que l'effet

d'une caufe exiffante par elle-même y & que l'or-

ganifation modifie fuivant le rapport qu elles ont

enfemble. Les phyfîologiftes
9
en général , ont cru

la trouver dans le fluide nerveux ; mais ne pour-

roit-on pas l'attribuer plus judicieufement au fluide

éle&rique qui fe trouve fournis à nos fens , que

nous xeconnoiflons comme un agent univerfel qui

nous environne & nous pénètre de toute part ;

& à la puifTance duquel il paroit démontré , que

la plupart de nos fondions font entièrement fu-

bordonnées. M. Bertholon dit avec raifon ,
qu'il

exifte en nous un fluide, qu'on peut appeller

éUctrico-nerveux ( i ).

Cl) T. î. p. î6 de la préface :
' fr Le fluide éieâriqae

eft ou le fluide nerveux ,. ou un fluide qui a de grands
rapports avec lui "..

P. il ,
l} le fluide qui coule dans les nerfs eft. un.

fluide électrique nerveux ".

E,î
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Le fluide ou feu électrique entre dans la corn-

-pOiîtion matérielle de notre machine , & s'y trouve

conftamment pendant la vie fous deux formes

différentes ; comme nous l'avons déjà dit , favoir ,

fous une forme concrète ou de fixité , &: fous une
forme d'expenfion. Le mouvement & la chaleur

paroiffent en faire pafler une certaine quantité de

la première forme fous celle de la féconde , & c'eft

dans cet état qu'il agit méchaniquement fur nous

,

en écartant par fa vertu répulfive les parties inté-

grantes des folides & des fluides entre lefquels il fe

trouve interpofé , & de-là tous les effets de la cha-

leur , de la raréfa&ion & de la fenfibilité. On peut

obferver relativement à cette dernière qu'elle n'eft

jamais plus grande que lorfque les parties tendent

à cet état d'écartement & d'augmentation de vo-
lume 3 comme dans Vinflammation & Vérection. A
dire vrai; la proportion n'eft pas toujours conf-

iante entre ces deux effets. Une légère inflamma-

tion produit fouvent des douleurs très - aiguës 9

comme dans le panaris; mais ilfautaufïi obferver

que l'inflammation eft un état contre nature &;

toujours en rapport, pour la fenfibilité , avec les

parties où elle le manifefte ; au lieu que l'érection

,

dont nous comparons les effets, eft une fonction

naturelle , & qui a un terme mefuré d'irritation qui

,

quand elle paife au-delà 9 occafionne une maladie

affez fâcheufe ( le priapifme ).

Le fluide électrique a fon magafîn dans l'atmof-

phère ; il y eft tantôt en plus , & tantôt en moins :

il agit fur nous par fa force , fon abondance, fa

rareté & fur-tout par fes propriétés particulières;

d'où il réfulte que nos fondions lui font plus ou7

moins fubordonnées. Nous avons déjà vu que le

mouvement 6qs humeurs étoit une 6qs caufes ma-

térielles de l'aô? véaérien , & que le frottement
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des parties n opéroit l'oeuvre du coït qu'en accu-

mulant la matière colorifiaue dans l'organe; ce qui

donnoit lieu à une efpèce de commotion , pendant

laquelle l'émiffion de la femence fe faifoit. Tous
ces effets, fort (impies, conftituent, ce qu'on appelle

éle&ricité animale fpontanée. Pour donner une

idée claire de ce phénomène à nos le&eurs, que

nous fuppofons n'avoir pas des notions fuffifantes

fur l'éle&ricité , nous allons entrer dans quelque

détail à ce fujet , afin d'avoir une bafe qui puifle

fairecomprendretoutee que nous pourrons dire dans

le cours de cet ouvrage relativement à cette ma-
tière ; & pour ne pas nous égarer dans notre doc-

trine, nous puiferons tout ce qui fera néceifaire

pour fon établiffement dans les ouvrages de

M. l'abbé Bertholon, & principalement dans fon

traité de l'électricité du corps humain , dont le

mérite eft généralement avoué de toutes les focié-

tés favantës de l'Europe. « L'éle&ricité , dit cet

3> habile phyfîcien , eft la propriété qu'ont certains

» corps après avoir été frottés , d'attirer & de

*> repoufler des corps léger* , de lancer des aigret-

» tes lumineufes , de donner des étincelles à l'ap-

3> proche de certaines fubftances , & de faire

5> éprouver une fecoufle particulière dans certains

*> cas, lorfqu'un corps a été éleétrifé par frotte-

35 ment. On reconnoît même qu'il eft dans cet état

» par l'odeur du phofphore qu'il exhale (i) , & par

3> Pimpreflion qu'il fait éprouver aux parties qui

( I ) Après qu'un homme & une femme ont confommé
l'ade vénérien , & que l'endroit ou ils fe trouvent eft bien

clos , ils reflentent cette odeur d'une manière bien fen-

fîble ; mais une perfonne qui vient au. grand air , & qui

n'a point l'odorat blafé par l'ufage du tabac , le refTent

infiniment davantage.

E i
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33 font les plus fenfibles , telle que le vifage, lé

33 revers de la main. On le compare avec raifon à
33 celle d'un foufHe ou d'une toile d'araignée. Si on
33 approche davantage du corps électrifé, on reif-

33 fent l'impreflion d'un petit vent frais bien ca-

sj ractérifé. La diftance étant encore diminuée, on
33 voit dans l'obfcurité une aigrette lumineufe aflez

33 fenfible. Plus près encore du conducteur , cette

33 lumière dont les rayons ont peu de denfité , fe

33 change en étincelles plus ou moins fortes , félon

33 la diftance , la forme des corps, leur nature & le

33 degré de frottement. Ces étincelles font capa-

33 blés d'enflammer plufieurs fubftances 33.

33 On donne le nom de fluide électrique à celui

33 que le frottement a développé, & qui produit

33 dans les corps électriques les phénomènes que
^ nous venons d'expofer. On nomme ordinaire-

33 ment corps électriques par nature ou îdio-ékc-

33 triques ou Amplement électriques, ceux en qui

33 le frottement a excité cette vertu, & corps

s? électriques par communication ou éné-leclriques

93 ceux qui frottés ne produifent abfolument rien

33 de femblable; mais qui , communiquant avec les

33 premiers , reçoivent très-bien le fluide produc-
33 teur de ces admirables effets, & deviennent par

33 ce moyen capables de préfenter ces brillâns phé-

33 nomènes; 1*

« Les différentes imprefïions que le feu électri-

33 que fait fur nos organes prouve que ce fluide

33 efl matériel. Ses effets-ayant lieu à une certaine

33 diftance du corps électrifé , & de plus étant fem-

33 blables, quel que foit l'efpèce des corps élec-

33 trifés ; on ne peut s'empêcher de conclure que
33 ceux-ci ne les produifent pas immédiatement.
33 Mais quelle eft la nature de ce fluide merveil-

*> leux ? Plus fes effets font étonnans ,
plus auffî
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53 defire-t-on de les connoître : cependant jufqua

33 préfent Ton n'a fait que de vains efforts pour en

3i venir à bout. Les uns ont penfé que le fluide

o» électrique n'étoit autre chofe que les émana-

35 tions des corps frottés. Ce fentiment eft infou>

s» tenable ; car les corps métalliques ,
par exem-

33 pie, qui ont éprouvé la plus longue & la plus

33 forte électrifation, ne perdent rien de leurs poids.

33 D'autres ont cru que ce fluide ne ditféroit pas

33 de Pair ; mais la lumière électrique paroît dans

33 le vuide, & occupe toute la capacité du réci-

33 pient. Le fluide électrique fe meut avec une

33 vîtefTe prefque femblable à celle de la lumière,

33 & incomparablement plus grande que cel'e du

33 fon & du vent le plus impétueux. Ce fluide pafîe

33 librement à travers les métaux qui font, imper-

33 méables à l'air ; il a une odeur propre , & la fa-

33 veur d'un acide. »

Tout ce que nous venons de rappovter de l'élec-

tricité en général eft applicable à l'électricité du

corps humain ; mais plutôt à f électricité commu-
niquée , qu'à l'électricité fpcnranée. Pour com-
prendre ce phénomène particulier , & en faire une

jufte application dans tous ios cas ; il convient

d'expliquer encore ce qu'on entend par cette dif-

tinction d'électricité communiquée, & d'électricité

fpontane'e. L'électricité communiquée eft celle

qu'on excite avec les machines qu'on trouve dans

nos cabinets de phyfique, & qu'on tranfmet par

des corps conducteurs ou éné-îectriques.

« Les corps idio- électriques étant frottés, dit

3) M. Bertholon , produifent l'électricité qui de-

33 vient alors fenfible par plusieurs effets, Les au-

s> très corps qui ne peuvent être électrifés de cette

33 manière , font bientôt dans un état actuel d'élec

*» trifation -, îorfqu on leur tranfmet l'électricité ûqs
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3> premiers ; ce qui s^opère facilement en les ifo-

33 lant, & par le moyen d'une tige de communi-
33 cation. Dans cette circonftance , le fluide élec-

» trique paffe des uns dans les autres , & produit des
33 fîgnes certains d'électricité. Le corps humain efl

33 compofé de parties dont les unes font idio-

« électriques, & les autres éné- électriques. Les
« fécondes ne peuvent jamais s'électrifer par frot-

33 tement ; mais feulement par communication ; les

3i premières s'électrifent par frottement, & un peu
33 par communication.^
M. Bertholon regarde encore l'électricité atmos-

phérique comme communiquée par rapport au
corps humain ; mais , eile paroîtroit plus propre à

être confidérée comme fpontanée , puifqu'elle le

pénètre fans manifefter aucun effet, & que ce n'eft

qu'après que les caufes agiffantes de la machine
l'ont développée qu'elle fe montre fpontanément.

Quant à l'électricité fpontanée , voici comme il

s'exprime : « Lorfqu il s'agit d'employer de nou-
» velles expreflions pour défigner des objets qui

3> méritent d'être traités en particulier ; on doit fe

33 fervir , autant qu'il efl poflible , des mots déjà

3' reçus & confacrés par l'analogie des rapports.

3> On appelle électricité fpontanée, celle qui naît

» comme d'elle-même dans les fubftances idio-

3^ électriques ou électriques par nature ; c'eft-à-

33 dire, fubftances dans lefquelles le fluide électri-

^ que eft développé par une caufe quelconque.

« En conféquence , on peut appeller électrifation

3> fpontanée ou propre au corps humain , l'a&ion

33 d'exciter immédiatement l'électricité dans le

»? corps ou dans les matières animales.

33 Le frottement eft la caufe principale par la-

33 quelle on excite , on produit le fluide électrique

33 dans les corps électriques. Il eft probable , que les



( is )

» mouvemens naturels qui exiftent dans les fluides

» & dans les folides 9 produisent Vélectricité natu-

n relie ( I ). Le triple frottement des folides entre

sa eux , & des fluides entre les folides , fait naître

s> une dofe proportionnée d'électricité dans cha-

û cune des parties intégrantes , de celles des fubf-

» tances qui font idio-éle&riques , c'eft -à-dire,

« propres à produire le fluide ; & de toutes ces

» petites dofes d'éle&ricité , il réfulte une fomme
s> totale d'éle&ricité qui eft propre au corps hu-

*y main : cette fomme eft plus ou moins grande dans

w un homme que dans une autre , félon l'âge , le

» fexe , le tempérament , l'état actuel , & félon

» plufieurs autres circonftances»

33 Les parties nerveufes font principalement

« îdio-éle&riques ; le frottement qu'elles éprouvent

39 entr'elles , doit produire en elles du fluide élec-

33 trique , comme il arrive conftamment entre deux

3> fubftances idio-électriques quelconques qui font

33 frottées Tune contre l'autre ; par exemple , entre

33 deux plaques de verre. Le frottement des fluides

« fur les folides fera naître le même effet (2). Le
» mercure frotté contre le verre 3

ou l'air qui fort

33 d'un foufflet, & qui choque le verre , excite le

33 fluide électrique d'une manière fenfible , &c.

33 Pourquoi dans le corps humain , le frottement des

•c folides entre eux, & celui des fluides contre

33 les folides ne le développeroit-il pas? Les loix de

^__^ . 1

(i) Les grands effets de la gymnaftique fur la fantc,

tirent leur caufe première des effets de l'éledtrické natu-

relle. Nous en parlerons au chapitre de la méthode du

traitement.

(a) Nous avons déjà fait obferver ,
que ce frottement

des fluides fur les folides , étoit la première caufe de l'é-

rection.



» la nature ne font pas aufîi variables qu'on le

*> penfe(i). De cette fuppofition il fuit, que fi

*> la fomme d'électricité eft plus ou moins grande
*> dans un individu que dans l'autre -, il faut l'at-

33 tribuer à un frottement plus ou moins grand
33 des fubitances qui produifent l'électricité; & que
fc> tout ce qui pourra augmenter ou diminuer ce

*> frottement , augmentra cette dofe d'électricité ce.

Il s'en faut cependant de beaucoup , que cette

règle générale à l'électricité foit de rigueur

,

par rapport à l'électricité fpontanée du corps

humain & à fes effets. M, Bertholon s'explique

afTez clairement là-defîus en difant ( 2) : » il ne
33 faut pas croire que la plupart dès ' mouvemens
33 & frottemens dont nous venons de parler , étant

*> légers , ne puiffent produire l'électricité animale.

33 Car des mouvemens violens font moins propres à
33 faire naître h fluide électrique ,

que des ofdilations
33 & des vibrations modérées , dans les parties infen-

» fibles, ainfi que le favent tous les phyfîciens (3).

33 Le frottement dont nous parlons ici eft moins ce

» frottement grodier qui refaite des mouvemens de
33 la machine entière ou de ks parties principales

,

( I ) Les douleurs , les torticolis , courbatures , &c.
,

ne proviennent la plupart du tems que d'un vent froid qui

frappe les parties du corps , où ces accidens fe manifeftent ,

parce qu'il y accumule le fluide éle&rique ; mais plutôt

dans un état de fixité ou de concentration ,
que d'expen-

fibilité • aufîi la chaleur en eft le remède.

(2) P. 145 , T. I. , ouv. cité.

(3 ) On voit la preuve de cet effet, en plaçant un
homme fur un ifoloir , & le frapant avec une peau de
chat. Si l'on frottoit ou battoit très-fort , il ne donneroit

pas de fignes d'éle&ricité ; mais en frappant légèrement 9

on tirera des étincelles de fes mains , de îfa figure , & même
«le toutes les parties du corps couvertes des habits.
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:» que celui qui dépend de l'ébranlement & du jeu

33 des plus petites molécules du corps ".

. Si nous laifons l'application de ces principes à

l'électrifation fpontanée du coït, nous trouverons

l'expérience d'accord avec eux. On eft effective-

ment moins propres au coït , après de grands mou-
vemens du corps , parce qu'ils ûifiipent l'électricité

animale plutôt que de l'engendrer. En effet , com-
bien de fois n'eft-il pas arrivé ,

qu'un homme
très-animé

v
par les défirs , après avoir long-tems

perfécuté & combattu pour obtenir les faveurs

d'une femme , s'eft trouvé incapable d'en profiter

au moment qu'elle s'eft rendue. Il paroît que l'é-

lectrifation du coït, n'a de fuccès réel, par rapport

à fon but , que dans la circonftance , où elle fe

borne immédiatement aux parties de la génération.

Si , pendant l'acte , la chaleur s'étend dans les dif-

férentes parties ds corps, l'érection diminue en

raifon de cette extenfîon ; & comme la chaleur eft

une des caufes qui fait naître l'électricité & qui la

diffémine , il eft clair , qu'en pareil cas , on ne

peut méconnoître fa diverfion ; d'ailleurs la tranf-

piration , qui devient plus confidérable à mefure

que la chaleur du corps augmente , a bientôt dif-

fipée l'électricité qui s'ëtoit formée ; par la raifon

qu'elle eft un conducteur puiffant du fluide élec-

trique , & que c'eft un dts moyens dont la nature

fe fert pour en dépouiller les corps (i). En

( I ) Nous aurons occafîon de fournir plufieurs preuves

de cette grande vérité ; mais nous obferverons ici , que
des œufs vernis ne donnent rien fous la poule , d'après?

les expériences de Réaumur , & qu'ils font inaltérables.

Eft-ce feulement parce que la tranfpiration eft interceptée ,

ou bien parce que le fluide électrique ne peut pas fe déve-

lopper ? Les expériences de M. Achard , fur la nouvelle



(7»)
général, les payfans & autres perfonnes adon-
nées à des travaux pénibles , qui excitent une
grande fueur , quoique peut-être plus robuftes ,

font pourtant généralement moins vigoureux , que
la claffé moyenne de ceux qui compofent la fo-

ciété, & leur vieillefiè eft même plus précoce.
Il y a une infinité d'exemples ià-deûus qu'on peut
fe repréfenter aifément ; en partant de ce principe

général; favoir , que la tranfpiration dépouille les

animaux de leur éle&ricité naturelle , & que , par
conféquent , une, tranfpiration excefîive ou trop

long-tems continuée, afFoiblit considérablement les

forces vitales & trouble toutes les fondions ; mais
par la même raifon, une tranfpiration modérée
qui ne fait que tranfmettre au dehors , dans un
état de liberté , une petite quantité de fluide élec-

trique devenu fuperflu , donne ail contraire de
l'activité à ces mêmes forces , & tient les fonc-

tions dans cet état d'équilibre nécefTaire à la fanté.

*> On ne doit pas s'attendre , continue M. Ber-
tholon , en parlant de l'éle&ricité fpontanée , que
cette éleclricité foit toujours fenfible , & qu'on la

vbye fous forme d'étincelles. Son invifibilité or-

dinaire , je demande grâce pour ce terme , n eft pas

une raifon pour la révoquer en doute. Tous les

jours nous voyons des corps qui font dans un
état a&uel d'éle&ricité , & qui n'en donnent pas ».

*> L'éiedricité du corps humain étant une elafle

à part , eu égard à ces modifications , ne doit être

manière de faire e'clorre les œufs par le moyen de l'élec-

tricité , inférées dans les mémoires de l'académie de Berlin
,

pourraient nous faire foupçonner que le fluide éle&riqus
â plus de part à ce phénomène que la tranfpiration

, qui
ne doit être confidérée que comme un accefToire.

P. 315 & 3x6 , Berthalon , T. II.
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comparée qu'à quelques phénomènes d'électricité-

qui peuvent y avoir rapport , & il ne faut pas

oppofer des phénomènes difparates «.

L'électricité fpontanée ou naturelle du corps

humain peut être favorifée dans fon action par le

frottement des vêtemens fur la peau, & contre ks
poils dont elle eft parfeme'e , quifont des corps idio-

éleclriques* Cette caule d'électricité eft d'autant plus

efficace , qu elle eft on quelque forte permanente.

Le mouvement & l'exercice , en mettant en jeu

les puiflances mufculaires , & en augmentant , par

conféquent, le frottement des parties du corps

entr'eîles & avec les vêtemens , augmenteront

encore la force de l'électricité fpontanée ; & de-là

tous les effets falutaires qu'on en retire , tant pour

entretenir la fanté , que pour la recouvrer quand

elle eft perdue. Comme rien de ce qui peut avoir

quelque rapport à l'acte vénérien , ne doit être

étranger à la queftion agitée , je me permettrai

quelques réflexions fur les poils qui m'ont paru

neuves & intérefTantês ; % les poils , a-t-on dit,

émouffent la fenfibilité & rendent la peau dure,

& cela eft exact « ( I ).

Les poils des parties naturelles femblent être

deftinés à empêcher que le contact immédiat des

parties de l'homme & de la femme ne diminuent

la fenfibilité du gland par ce double contact 3 fi

la nature a placés les poils à ce defTein , il paroît

qu'elle a également donné à l'homme un prépuce

,

& des grandes lèvres à la femme pour entretenir

dans ces lieux plus de fenfibilité que dans d'autres.

En général les nommes & les femmes dont le corps

eft plus velu que d'ordinaire , font ph*s propres

( 1 ) Fourcroy , élémens d'hift. aat. x
T. IV.
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aux exploits amoureux. Il femble que le gland

dans l'homme ,
&' le vagin dans la femme gagnent

en fenfibilité ce que perd l'étendue de la peau. 11

paroît même que la peau reprend de cette fenfibilité

à mefure qu'elle s'épile
9 & cela , en pure perte

pour les parties génitales. L'opinion qu'on a d'un

homme devenu chauve , de le croire moins propre

à Fade vénérien , paroît être fondée en principe

d'après notre remarque.

Les loix de l'économie animale font telles

,

qu'une fenfation détruit l'autre, ou l'afrbiblit plus

ou moins félon leur nature refpective ; & comme
le frottement despubis l'un contre l'autre, auroient

pu fixer ou foutirer le fluide électrique par ce

point de contact au préjudice du gland , elle y
a placé un ifoloir , afin de le déterminer à prendre

la route du conducteur. On obferve
,
que lorfque

la nature a remplit fon vœu du côté de la géné-

ration , elle nous débarrafle prefqu'entièrement de

cette armure inutile; de même qu'elle ne nous la

donne qu'à l'âge de virilité : c'eft un ligne qui an-

nonce fon arrivée & fa fuite. Le rapport intime

des organes de la génération & de la voix eft

connu de tout le monde ; celui de la naiflance des

.poils avec les facultés viriles l'en
1 également. On

n'ignore pas non plus que les caftrats font privés

de cet ornement naturel à l'homme viril ; & non-

feulement au pénil, mais même au menton. Il

femble que la nature s'eft attachée à leur impofer

le fceau de la dégradation , en les faifant rentrer ,

en quelque forte , dans la clafle du fexe féminin ;

mais fi le fecret de la nature fe laifTe pénétrer

jufqu'à un certain point dans la diftribution des

poils qu'elle fait pouffer chez l'homme & chez la

femme à l'âge de virilité fur les parties fexuelles,

nous n*en approchons pas autant , quand nous

voulons
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voulons expliquer pourquoi elle en diftribue dans

d'autres parties du corps , à cette même époque,
& notamment au menton de l'homme , lieu qui

paroît indépendant de l'aâe vénérien ; cependant

l'expérience nous prouve qu'ils ont un rapport

marqué avec la formation des parties fexuelles. Il

y a, à coup fur, une route de communication,
plus organique que fympathique , entre les parties

internes & externes de la bouche, du îarinx & du
.pharinx , & les parties de la génération. La jouif-

lance des baifers , & fur-tout fur la bouche , eft

aufîî délicieafe , & donne autant de volupté que
celle de la copulation ; elle eft même plus du-

rable. Il femble que l'homme a dans lui-même
in foyer d'électricité , qu'il fait paffer chez la

femme par le contact fexu^l , & quii foutire en-

fuite par fes lèvres ( I ). Ceil cette infîuance

rapide qci agite Tarne avec tant de charmes Se

d'énergie ; qui rend la jauifrancefïdéncieufe& l'acte

Ci fécond. La finefTe de la peau des lèvres rend

mutuellement le contact p'us agréable. On élec-

.trife une femme, on la fi: tomber en fyncôpe s

en l'embraffant amoureufement fur la bouche.

Les poils implantés au menton de l'homme, ne
croiffant qu'à rage de virilité, fjmbleroient n'être

d'eflinés qu'à ifoler le fluide électrique , qui eft

en rapport entre les organes de la génération &
delà voix ,& aie détourner vers la membrane in*

Z~ ( I ) Ce qu'on appelle chaîne de retour en fait d'exDéV

xiences électriques , nous fournit une image de cet effet.

Qu^nd on veut avoir beaucoup d'électricité , on attache

"line chaîne d'un côté , au c >rps fur lequel on fait l'ex-

périence ; & de l'autre , au coufîin de h machine. De
cette manière , il y a un courant d'élecl ic.ité non-inter*

rompue entre le corps électrifant & le corps électrifé.

-Tome I, E
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:tttnc de la bouche, qui vient fe terminer aux
bords des lèvres. Jufquà cet âge la voix de l'homme
eft. claire & aiguë comme celle de la femme ; mais

à peine le duvet du menton commence-t-il à pa-
roitre

, qu elle mue & devient plus ou moins
pleine. Si la barbe n'avoit été placée que pour
l'ornement de la figure, pourquoi la nature ne
i'auroit-elle pas fait croître avec les fourcils ? Dans
l'oeuvre du coït , les poils & les cheveux fe re-

dreilent comme lorfqu'on eft éle&rifé fur l'ifoloir :

on peut aifément remarquer cet effet fur les

chiens. M. de Sauvage rapporte, qu'une chienne

-fut vue par plufieurs perfonnes, les yeux brillans

& les poils hériffés pendant cet a&e. MM. Mairan 9

jSridone & Bertholon rapportent nombre d'ob-

servations qui prouvent la vertu électrique &qs

poils & dQs cheveux (i).

Il paroît donc que les poils font deftinés à

favoriler l'électricité animale fpontanée, & que
l'homme le plus velu eft généralement plus élec-

trifable que celui qui l'eft moins, toutes chofes

égales d'ailleurs. L'électricité animale peut encore

être favorifé par les alimens dont on fe nourrit,

ainfi que par différen s remèdes dont on ufe. En
générai , toutes les fubftances qui ont une vertu

tonique , ftimulante , cordiale , échauffante , font

propres à augmenter la fomme du fluide électrique

-en le portant dans le corps, dans un état de fixité

ou de forme latente. Le fucre & le chocolat, ces

puiffans reftaurans des forces vitales , font des fub-

.fiances idio-éledriques du premier ordre. Aufîi les

effets qu'ils produ'fent fur nous, quoiqu'en dife le

^préjuge, font-ils des plus merveilleux (2). « Le

( I ) P. 125 , œuv. cite?.

X^) Sï l'on hotte dans l'^bfcttrkc deux morceaux de
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facre- eft peut-être le meilleur reftauratif qu*on

connohTe, dit M.Hunter ( i ). C'efl: un fait connu
que tous les nègres dans les îles deviennent extrê-

mement gras & replets lors de la faifon des cannes

à lucre, & qu'ils ne fe nourrirent guèrés d'autres

alimens. Les animaux auxquels on permet d'en

manger s'engraiflent auffi, & îe poil des chevaux
devient alors très -beau (2). Les oifeaux qui fe

nourriffent de fruits , n'en mangent jamais qu'ils ne

foient parfaitement mûrs «. . .

.

«c Quand on confidère qu'un eflaim d'abeilles vitun
hiver entier fur quelques livres de miel,qu'il conferve

une chaleurconfiante d'environ quatre-vingt-quinze

à quatre-vin gt-feize degrés , & que les fondions

de l'économie animale font fubordonnées à cette

chaleur ; on ne peut s'empêcher de convenir que
le fucre contient peut-être plus de nourriture réelle

qu'aucune autre fubdance connue».
« A la Cochinchine, dit M. Bertholon (3 ) , on

mange du fucre au lieu de pain. L'élite des gardes

de l'empereur, fes trois cent plus beaux hommes ,

ont chacun 3 livres de ce prétendu poifon dans la

ration de leur journée ; comme ce qui peut les

mieux nourrir».

m S'il falloit encore appuyer par d'autres exem-
ples, dit le même auteur (4), ce que nous avons

fucre l'un contre l'autre , on voit fortir une flamme bleue -

le- chocolat produit le même effet.

(l) P. 377 de-fon traité des maladies vénériennes.
(l) Le poil, comme fubftance idio-électrique doit

avoir plus d'analogie avec la matière du fucre ; & il n'
e f|;

pas étonnant que le poil des animaux
, qui en mangent

ne (bit plus beau. C'eft une obfervation qu'on peut faire
fur les petites chiennes élevées par les dames.

(3) Éled. des V. , p. 318,

J'4j P. 320 j ouv. cité,

F 2
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établis fur l'ufage du fucre , nous citerions ceux

d'un jurifconfulte qui parvint à l'âge de quatre-

vingt-dix ans, en mangant lui feul plus de fucre

qu'il n'en falloit à cinq ou fix autres perfonnes. Du
duc de Beaufort qui, tous les jours en prenoit une
livre, fans que fes dents & fes vifcères en fulTent

endommagés , & qui a vécu plus de foixante-dix

ans. Le célèbre Hoffman conrirmoit par fa con-
duite l'éloge qu'il faifoit du fucre dans plufieurs

de fes ouvrages, MM. Behrens de Nordheim fait

Téloge du fucre dans fa differtation inaugurale fur
la nature. L'abbé Heell chargé d'une expédition

qui avoit rapport à l'aitronornie , & qui exigeoit

un voyage par mer affez long, fit diftribuer du
fucre à tous les gens de l'équipage. Tous les jours

on en mêioit avec les aîimens, & on fut préfervé

du fcorbut,& des autres maladies. On imagine bien

que tous les auteurs qui ont fait l'éloge du fucre >

n'ont prétendu qu'en recommander un ufage mo-
déré , & qu'ils en ont condamné l'excès ; car toutes

les fubflances les plus avantageufes à la lanté prifes

dans un état convenable & proportionné, lui de-

viennent contraires, quand on en ufe avec excès».

La plupart des médicamens que la médecine

emploie, ont une vertu idio-éledrique, & favori-

fent par conféquent l'électricité animale. Tels font

les purgatifs hydragogues, ceux qui font fucrés,

tous les gomeux, huileux , réfineux , mucilagineux,

la plupart des fubftances minérales & métalliques ;

no tamment , le fer , le mercure , l'alun , le foufre , &c.
On a remarqué que dans une partie de la Barbarie,

les riches qui prennent par la bouche de l'ambre y
vivent fort long-temps.

Concluons donc d'après ces faits que Féledricité

fpontanée du corps humain s'excite par les fric-

tions, le frottement des vetemens contre la peau 9
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'& les poils dont elle eft parfemée, par l'exercice,

les alimenSjles remèdes & autres moyen? analogues.

Parmi les effets que nous venons d'attribuer au

fluide électrique, il n'y en a point qui ne puiffe être

commun au fluide nerveux. Cette queftion peut-

être réfolue d'après les principes des phyfiologiftes.

Nous avons déjà fait obferver que M. Bertholon

penfoit qu'il circuloit dans nos nerfs un fluide mixte,

qu'il a nommé ékcîrico - nerveux, ce Si quelqu'un ,

dit-il, defiroit favoir ce qui nous paroît le plus

vraifemblable dans une matière aufli obfcure &
aufîî difficile y nous dirions que te fluide qui coule

dans nos nerfs eft moins un fluide nerveux ou un
fluide électrique , qu'un fluide électrico-nerveux 3

c'eft-à-dire , un fluide compofé de fluide électrique,

& de fluide nerveux proprement dit *>:

« Le fluide éleclrico-nerveux , continue-t-il , ( I )

exiftant donc plus ou moins abondamment dans le

corps humain, plufieurs caufes, telles'que le frotte-

ment , la chaleur, &c. pourront développer & raf-

fembler dans un endroit plus que dans un autre le

fluide électrique , le rendre plus ou moins fenfible,

félon les différentes circonftances où il aura reça

des modifications propres à le faire paraître ( 2 ).

Alors on verra les différens phénomènes qui appar-

tiennent à l'électricité animale fpontanée, effets qui

font toujours réellement exiftans, quelque peu fen~

fibles qu'ils foient ordinairement »

.

« C'efl: ainfi peut-être qu'ont été produits les

phénomènes obfervés dans quelques hydrophobes,

(r) P. 130 , T. I. , otrv. cité.

(a) Cet effet du fluide électrique , accumulé dans

une partie par le frottement & la chaleur , eft tres-fen-

fible dani les parties de la génération %
dans le montent

du coït.

F 3
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dans les perfonnes qu'on a nommés avec raifort %

hommes tropilles , dans plufieurs autres qui étoient

animés par de grandes pallions ; circonstance où il

y a, fi Ton peut parler ainfi, efrervefcence & exal-

tation dans le fyftême nerveux , ce qui indique

que la production du fluide électrique fpontané

peut dépendre du jeu de Vorganisation h.

D'après tous ces faits , il paroît afïez prouvé que
l'action du coit & les çaufes qui agiffent en nous

,

& qui nous y difpofent, font celles qui produisent

l'électricité spontanée ; que cet acte & tout ce qui

a rapport à l'oeuvre de la génération eft fubordonné

à ces mêmes caufes; que fi, parmi les effets qui fe

trouvent en être une fuite^ il en eft de contraires,

en quelque forte , à fon elTence , on peut , non
pas les attribuer exclusivement aux caufes physi-

ques qui lui font propres , mais préfumer qu'elles

ont la vertu, de s'emparer de celles qui opèrent

ces effets , & de constituer par leur union cette

caufe efficiente.

Le méchanifme de l'acte vénérien eft donc ce

qu'on peut appelier élecltifation fpontanee. C'eft

par le moyen du fluide électrique , accumulé dans

l'organe de la génération, qu'il devient propre à

remplir cette importante fonction. C'eft par la

modification qu'il éprouve du mouvement, du
frottement & de Pofcillation àts folides , qu'il

donne lieu à tous les phénomènes que nous avons

obfervés. Mais de ce que ce fluide peut être plus

ou moins accumulé dans le corps & dans l'at-

mofphère ; de ce qu'il trouve des fubftances

conductrices qui s'en emparent & le tranfmet-

tent , tantôt à la terre , tantôt dans la région Ûqs

nuages; de ce que les vapeurs en font avides,

& que les vents qui les entraînent peuvent en

dépouiller les corps qui s'y trouvent plongés ; de
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ce que- ces mêmes vents , quand ils arrivent de

la zone brûlante, en affoibliflent ia fomme de

l'effet , il s'enfuit , que l'acte vénérien & tous les

effets qui en réfultent, doivent être plus ou moins

fubordonnés à ces révolutions. « Je ne doute pas ,

dit M. Bertholon , 'i) que les hommes ne recon-

noiffent un jour, combien ils ont été dans Ter-

reur. Quand le tems aura furBfamment développé

cette partie de la phyfique 5 on verra peut-être

alors, que ce qu'on appelle fenfibilité (les nerfs,

ainfi que la plupart de ces maladies, pour lefquelles

la médecine n'a encore inventée que des noms,
& dont elle a envain cherché la caufe dans les

nerfs, proviennent de ce que le corps eft pourvu
d'une trop grande ou d'une trop petite quantité de

ce fluide , qui eft peut - être le véhicule de toutes

les fenfations. J'ai quelquefois été porté à penfer

que les fenfations ne font autre chofe qu'une efpece

plus légère de commotion électrique ; que les nerfs

fervent de conducteurs , & que c'eft par la circu-

lation rapide de ce feu pénétrant & vivifiant qu'elles

fe font toutes. Lorfque dans les tems {ombres ô£

humides ce feu femble être abforbé ou émouOe pa£

l'humidité ; quand fon activité eft perdue , & qu'on

n'en peut raffembler qu'une petite quantité , cha-

cun convient alors que nos efprits font plus abatus

& que notre fenfibilité eft moins vive. » Je crois ,

avec M. Bertholon , que lorfque cette branche de

la 'phyfique fera plus éclairée, & qu*on aura des

notions plus exactes fur la nature & les effets du
fluide électrique, on découvrira quantité de vérités

qu'on n'a point encore foupçonnées, non-feulement

( i ) Éte&riçité du corps humais , T. I. ,p. i? lîg.

& p. 7%.

F*
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dans h cîafle des maladies nerveufes , mais plus

Eàrticuiièrement dans les épidémies : car iî paraît

ien (ingulîer de voir tous les jours ces maladies

ravager les campagnes ifolées , oit tout fjmbîe
annoncer la plus grande pureté de i'air , & refpecr

ter les villes les plus peuplées , dans lefquelies ce
iné ne air devroit être fuppofé gâté, à raifon de
tous les corpufcules qui s'exhalent des matières ani-

males 6c autres qui y pourraient. Pour en avoir un
exemple bien frappant , on peut remarquer ce qui

fe paiie à Paris, où l'on ne voit point d'épidémies,

eu du moins que t;ès-peu &xle très-bénignes , & où
même les maladies font rares , relativement au nom-
bre de les habitans. Planis Campi cite un fait dans fes

œuvres , que je rapporte de mémoire , par l'impref

£on qu'il me fit , quoiqu'il y ait fort iong-tems

que je l'aye lu ; c'eft au fujet d'une maladie pefti-

lentielîe qui règnoit dans une ville , & dont rien

n'avoit pu arrêter les progrès. Un médecin crut

en voir la caufe dans la qualité de l'air ; iî conçut
que de ce qu'il paroijfoit avide de fubilances ani-

males 3 il refpecleroit peut-être les individus , fi on
pouvoit parvenir à le faouîer. En conféquence, il

propofa de faire tuer toutes les bêtes de fomme 3c

de les expofer dans les rues pour les y îaiffer pourir ;

©n iuivit cet avis ? & la maladie cefFa comme pat

enchantement. Ne pourroit-on pas préfumer , avec

quelque fondement, que les maladies épidémiques h

Se fur -tout celles qui paroiffent en été dans les

environs des endroits marécageux , comme à la

Rochelle & à Rochefort , ne font que l'effet de

l'altération du fluide électrique ou du grand dé-

pouillement que les vapeurs en font de tous lis

corps qui fe trouvent expofés à leur action ? On
fait que ces fortes de vapeurs moflétifent l'air paf

lias efpèce de gas inflammable , que M» Fourcroy
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comprend dans la quatorzième efpèce des 'fluides

élaftiques. La moflète , au rapport de Sauvage ,

& de plufieurs autres phyficiens , abforbe le fluide

électrique & lui ôte toute fon action. Ce médecin

rapporte qu'un fil de fer plongé dans un puits in-

fecté de vapeurs moflétiques, ceffe d'être conduc-

teur du fluide électrique , même après en avoir été

tiré (i). Les afphixies proviennent peut-être d'une

pareille influence de la moflète fur le fluide élec-

trique : plufieurs raifons portent à le croire.

Si pour établir des faits de cette importance il

fumToit de raifonner d'après l'analogie, nous pour-

rions avancer que le fluide électrique eft fufceptible

d'altération , ainfi que l'air dans lequel il nage ; &
qu'il eft moins un être fimple qu'un compofé de

feu ou phlogiftique , de lumière , de chaleur , &c. ,

puifqu'il enflamme certains corps ,
qu'il brille Ôc

qu'il échauffe. Or , fi comme dans l'air atrnofphé-

rique , qu'on fait être compofé d'air vital , d'acide

aérien & de moflète ; fi , dis - je , comme dans cet

air, l'équilibre des principes n'eft pas obfervé , ne

peut-il pas s'enftiivre des effets variés , favorables

ou malfaifans , fuivant qu'ils pourront être de telle

ou telle nature > On eft généralement convenu que

le fluide électrique eft acide : plufieurs expériences

ont prouvé cette vérité; Se l'on pourroit bien

foupçonner que cette qualité lui vient de la matière

coiorifique que Scheele a démontré être telle. Si

tous ces faits ne peuvent être fournis à une dé-

monftration bien rigoureufe dans le fyftême des

connoiffances actuelles, ils offrent au moins des

probabilités bien grandes qui doivent nous enga-

( I ) De i'a&îon. dé l'air fur le corps humain , art, 13 a ,

Prifihley 9 T. III, p. au.
-
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ger à des travaux ultérieurs. En attendant , ôts

peut toujours judicieufement dire 3 que îé fluide

électrique a une propriété acide ; qu'il peut être

divcrfement modirié par les fubftances avec îef-

quelles nous ftvons que les acides ont de l'affinité ;

quelques-unes de ces fubftances peuvent être ré-

pandues dans ratmofphère fous la forme de va-
peur , & d'autres appartenir aux corps que le fluide

pénètre.

La chymie, qui nous apprend que les compofés
ont des propriétés différentes de leurs compofans >

nous démontre qu'il eft potëibîe que le fluide élec-

trique éprouve des altérations particulières par les

modifications dont fes affinités peuvent le rendre

fufceptible. M. Cavendish (i) a obfervé que les

étincelles^éîectriques tirées dans une cloche con-
tenant trois parties de moflète & fept parties d'air

vital, condenfoient peu-à-peu ces fluides aériformes

& les convertifloient en acide nitreux. Si jamais

on parvient à foumettre à i'analyfe ce fluide actif ,

on trouvera fans doute la même diverfité de prin^

cipes qu'on a remarquée dans l'air , dont on faisoit

un élément avant que Pricfthley ne l'eût divifé.

Les mal-aifes & les douleurs qui s'annoncent au
changement de tems chez les personnes affectées de
rhumatifme , chez celles qui ont eu des fra&ures 5

qui ont éprouvé dans les chairs des pertes de fubf-

tances, ou qui ont eu quelque membre amputé, &c.,
font attribuées

, par les électriciens , aux révolu-

tions qui fe font dans l'atmofphère , dont les caufes

font fubordonnées à l'activité du fluide électrique.

Il eft certain que rien ne les explique mieux: car^

(i) Chimie de M. de Fourcrey 5 T. I. , p» 50*
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ce fluide femble être l'agent dont la nature fe fert

pour troubler en quelque forte l'harmonie de cet

univers. La foudre , les éclairs , les tremblemens

de terre & tous les grands phénomènes que nous

connoiffons, font l'effet de fon développement &
de fon action. Or , puifque ce fluide eft perpétuel-

lement en contact avec tous les corps de la nature,

il s'enfuit qu'ils doivent tous être avertis des révo-

lutions qu'il prépare , fuivant que , par leur orga«

nifation, par des vices de conformation ou diffé-

rentes maladies , ils fe trouvent propres à en reffentir

les effets.

Le fluide électrique eft très-abondant , & l'on

peut dire même très -concentré dans l'atmofphère

par un tems froid & fec. On fait que l'eau & toutes

les fubftances aqueufes font d'excellens conducteurs

de ce fluide , & qu'il s'infinue facilement dans le

corps par les poumons qui en font , fuivant l'ex-

preflion de quelques Phyficiens , l'organe fécrétoire.

On obferve pendant un tems froid & fec , que le

mucus du nez coule abondamment , ce qui ne peut

venir que d'une irritation exercée fur la membrane
pituitaire ; qu'il devient corrofif & enflâme les par-

ties par lefquelles il s'écoule , comme les ouver-

tures des narines & la lèvre fupérieure ; que la falive

préfente les mêmes phénomènes; car non- feule-

ment elle eft plus abondante , mais elle corrode

encore l'intérieur des lèvres , y fait naître affez

fouvent de petits ulcères , & donne lieu à des cre-

vaffes dans leur épaiffeur. Les mêmes effets ont

lieu relativement à la gorge & à la poitrine ; &:

c eft alors qu'on voit furvenir ordinairement les

efquinancies , les fluxions catharales , les fauffes

pleuréfies, &c. On eft affez généralement convenu

d'attribuer tous ces effets à l'air froid ; mais pour

qu'il pofsède de pareilles propriétés , il faut qu'il
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acquière des qualités qu'il ne fauroît avoir par lui-

même , & qui ne peuvent lui être données que par
le fluide électrique. De tous ces faits, il réfulteroit

que le fluide éle&rique très-condenfé par le froid

,

feroit un corps très-irritant & corrofif ,
puifqu'en

faturant le mucus du nez , il lui communique un
degré de corrofité afïèz fenfible pour enflammer les

parties par où il s'écoule j & comme nous favons que
tous les acides ont plus ou moins, cette propriété ,

l'expérience qui établit que le fluide électrique efl

acide, fe trouve étayée par cette obfervation.

De tout ce que nous avons rapporté du fluide

électrique , on doit conclure que cet agent joue

un grand rôle dans la machine humaine ; que tou-

tes nos fondions lui font plus ou moins fubor-
données ;. & que dans toutes celles qui s'exécutent

par un méchanifme électrique , comme VaBe véné-

rien , les laix établies doivent porter fur les pro-

priétés de ce fluide -

r mais de ce qu'il peut opérer

certains effets fur les fubftances animales , félon

l'état dans lequel il fe trouve porté ou difîeminé

dans le corps , ainfi que nous venons de l'obfervet

du mucus., il faut en conclure encore qu'il peut
être fouvent la caufe unique & immédiate de la

maladie. Plusieurs auteurs qui ont traité de la

gonorrhée, l'ont confîdérée comme une fluxion

catharale , & l'ont comparée à celle qui furvient à

la membrane pituitaire, qui conflitue ce qu'on ap-
pelle vulgairement rhume de cerveau. Ils ont cru

qu'elle étoit l'effet d'une irritation exercée fur le

tiffu de l'urètre , d'où réfultoit l'inflammation &:

l'écoulement; mais , fi véritablement le fluide élec-

trique opère , par fa feule concentration , fur la

membrane pituitaire les effets que nous venons de

rapporter , comme il eft très-probable ,
pourquoi

ce même fluide électrique
, par cette même caufe
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ou par toute autre, ne pourroit-il pas produire fur

Ja membrane de l'urètre une impreflion pareille ,

& être la caufe de fon irritation & de l'écoulement

qui en eft l'effet >

On ne peut douter que le fluide électrique ne

puiffe être concentré & dilaté par la chaleur. Sous

ces deux formes différentes il doit produire des

effets variés , fur-tout par fa propriété acide. La
chaleur , en lui donnant plus d'expenflbilité , inter-

pofe entre fes parties à&s vapeurs aqueufes qui en

affoibliffent l'effet, & elle étend encore fa fphère

d'activité aux dépens de fa force. On peut, en tout

point , comparer cet effet à celui des 'acides ordi-

naires , qui font d'autant plus concentrés qu'on les

dépouille de leur véhicule aqueux , & d'autant plus

affoiblis qu'on le leur augmente.

Quand le froid eft aflez fort pour condenfer les

vapeurs aqueufes de l'atmofphère & les précipiter,

le fluide électrique refte à nud (i) , &, par cela

même, fe trouve plus concentré : & cet état du
tems eft auflî , par cette raifon , le plus propre aux

expériences électriques. Quand , au contraire , la

chaleur porte 4ans l'atmofphère les vapeurs qu'elle

enlève de la furfacede la terre , des plantes & des

animaux , le fluide électrique , qui en eft très-

avide , s'en fature , étend fa fphère d'activité à

raifon de fon plus grand volume , & devient

d'autant plus rare que la fomme des vapeurs eft

confidérable.

(i ) L'état de l'air , dans cette fuppofition , nous offre

placeurs circonftances remarquables : il rend les animaux
plus gais , plus actifs & plus vigoureux ; il confume avec

célérité Te bois dans nos cheminées , & donne plus d'ar-

deur & de clarté au feu ; c'eft un iîgne qui annonce le

froid prochain ; Se il ne "trompe jamais.
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De ces deux manières d'être du fluide électrique

dans ratmofphère , il en réfulte fur nous deux effets

fenfibles. Dans la première , ainfi que nous venons
de le dire dans la note précédente , nous fommes
gais , a&ifs Se vigoureux : dans la féconde, au
contraire , nous fommes triftes, foibles & affoupis ;

Se cela efl non-feulement vrai pour les variations

momentanées de Tétat du fluide électrique dans

ratmofphère, mais encore pour Tordre des faifons

& la diverfité des climats. « A Naples & en Sicile

,

lorfque le Siroc ou vent du midi règne, on éprouve
une fi grande perte de forces, que Ton eft obligé

de ceffer toutes les affaires publiques ; Se les nerfs

deviennent fi irritables , que l'ennui , la trifteffe Se

le dégoût de la vie font les feuls fentimens dont
on foit affedé^ (i).

« Le vent du nord eft très -propre aux expé-
riences électriques ; celui du fud leur eft très-con-

traire Le Siroc ou vent du fud- eft, qui eft

très-commun à Naples dans le printems , eft ce

qu'il y a de plus défagréable dans ce climat ; il re«

lèche les fibres , donne àcs vapeurs , Se il eft plus

incommode que les pluies du plus mauvais mois de

novembre en Angleterre. Il a foufflé les fept jours

derniers , dit M. Bridoue ; il a éteint toute notre

vivacité Se notre bonne humeur ; Se s'il dure plus

long-tems , je ne fais ce que nous deviendrons ; il

répand dans le corps & dans l'efprit un degré de

laffitude qui les met abfolument hors d'état de faire

les fondions accoutumées, l'air paroi t avoir perdu

fon reffort Se fon élafticité ; & ce principe d'activité

qui anime toute la nature femble être amorti. Nous

(i) Jcurnàl de médecine, avril 1787, p. ai,
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avons quelquefois imagine que ce principe rfe'toit rien

autre chofe que le fubtil fluide eïcclnque que l'ait

contient ordinairement , & nous avons trouvé en
effet que , pendant la durée de ce vent , il eft pref-

qu'entièrement diflipé , ou au moins que fa force

eft beaucoup diminuée. Hier & aujourd'hui nous

avons entrepris de faire quelques expériences d'élec-

tricité , & je n'ai jamais trouvé l'air fi contraire à

ces expériences. Aucun de nous n'auroit imaginé

que cette douleur provenoit uniquement de ce que

le vent étoit au fud. Il eft vraifemblable qu'une

partie de nos plaifirs & de nos peines dépendent

uniquement des caufes aufii légères
,
quoique nous

ne foyons pas portés à le croire , &: que nous les

attribuons à d'autres choies. Il y a peu de per-

fonnes difpofées à avouer qu'elles font affe&ées

comme une girouette , à chaque coup de vent » (r).

Concluons donc de tout ce que nous venons de

dire du méchanifme de l'aéte vénérien , de l'élctri-

fation fpontanée du corps humain , du fluide élec-

trique & de quelques unes de fes propriétés, que
les parties de la génération étant compofées de

.parties nerveufes .douées d'une grande fenfibilité^

font ce qu'on appelle idio-éleclriques , ou électriques

Î)ar nature ; que les procédés de l'acte vénérien

ont véritablement ce qui conftitue l'éle&rifation

fpontanée ; que le fluide électrique qu'elle fait

naître & accumule dans les parties eft réellement

l'agent par lequel l'acte a fon effet entier ; que non-
feulement ce fluide agit , par l'enfembie de toutes

fes propriétés , fur l'organe , mais fur-tout par fa

Vertu répulfîve , dont l'effet eft de diftendre en for

(i) M. Bertholofi , &ee. du corps humain , T\ II. p. 71*



tifiant , alnfi qu'on le voit dans la contraction des

mufcles , dans le fpafme & dans les convulfions ;

qu'il eft probable qu'il agit aufîi fur la femence par:

fa qualité acide
, puifque dans tous les cas où l'ac-

cumulation en paroît plus grande, non -feulement

l'humeur prolifique eft plus épaifle & plus abon-
dante , mais fon emifïion en eft encore plus active

& plus délicieufe.

M. l'abbé Bertholon rapporte pluneurs faits qui

prouvent le pouvoir du fluide électrique fur les

facultés viriles ? fur Pacte & fur l'œuvre de la

génération ; & comme ils font , par conféquent ,

propres à étayer notre opinion fur le méchanifme
de l'acte vénérien & de fes caufes , nous ne
croyons pas indifférent de les rapporter ici. » Un
être , dit- il ( I ) , dans l'état contraire à Tanophro-

difie , a plus d'électricité que celui qui eft dans un
état naturel ; que , félon les tems plus ou moins
favorables à l'électricité , le même individu eft

plus ou moins oppofé à cet état. En jettant un
coup-d'ceil fur des tables météréologiques & fur

un tableau de naiffance , on verra , en remontant

,

qu'il y a plus de conceptions dans les tems favo-

rables à l'électricité ; comme il y a plus de morts

dans le tems contraire c<(2\

(1) T. I., p. 313 , ouv. cité.

( 2 ) Les tables de M. de la - Croix de l'académie dç

Lyon , ont offert à M. Bertholon les réfultats fuivans.

" Il y eut , dit ce phyfïcien , en totalité 36 16 nailiances

dans la ville de Lyon , en Tannée IJJO , & 1309 naif-

fances illégitimes ; & dans l'année 1768 on compta feu-

lement 321a nailiances, dont 1034 illégitimes.

Si dans l'année 1770 il y a eu 404 nailiances de plus

qu'en lj68 , de même que 275 bâtards de plus-, ce n'eft

point le hazard qui a produit cette augmentation j elle eft
,

Un



» Un homme de quarante ans* fouffroit depuis

cinq années des douleurs rhumatifmales & gou-

teufes dans différentes parties du corps ; leur fiège

le plus ordinaire étok la colonne vertébrale , les

genoux, les jointures de bras , avec les épaules,

& celles des cuifes avec les os du baflin ; on l'élec-

trifa pendant trois mois , au bout defquels le ma-
lade fe trouva parfaitement guéri , non-feulement

de fes douleurs , mais encore d'un défaut de virilité

qui avoit la même époque ; dès la neuvième féance ,

il commença à s'appercevoir de l'utilité de l'élec-

tricité pour le dernier cas ce.

» Un autre individu âgé de trente- fix ans 9 &
hémiplégique depuis deux mois du côté gauche,

fe plaignoit depuis plus de vingt années d'une

douleur à l'épaule droite , & il fat éle&rifé ; après

un mois d'éle&rifation , il m'apprit qu'il étoit

quitte de fa douleur ; & que , quoiqu'il n'eût pas

ofé me conlulter fur l'extinction du principe qui

caraclérife fon fexe , arrivé à l'époque de fon hé -.

miplégie , l'électricité n'en avoit pas moins opéré

un miracle en fa faveur ; qu à compter de la fep-

tième féance , il avoit fenti revivre l'énergie de ce

de plus , trop confidérable pour l'attribuer à une popula-
tion plus nombreufe dans des années aufîi peu éloignées ; il y
a une autre caufe bien plus fûre & bien plus efficace, c'eft l'e-

cés de l'électricité atmofphérique qui a régné pendant l'année

1770; excès qu'on peut légitimement conclure , de ce
que le vent du nord , fi favorable à l'électricité , a {buffle

beaucoup plus fcuvent.dans cette année, que dans celle

de 1768. En effet , le vent du nord a régné deux cents

vingt fois en 1770 , le vent du midi quatre-vingt-dix-fept

jours , celui d'eft vingt-une fois , & celui d'oueft vingt-
fept fois ; tandis que dans l'année 176S , le vent du nord
ne fe fit fentir que cent foixante-trois fois , celui du midi
cent quarante-trois jours , le vent d'eft vingt-neuf fois

5
8c

celui d'oued trente-un jours ,,.

Tome L G
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principe ; & que , depuis ce tems , ii ne s'étoit

pas pafTé de jour qu'il ne lui eût donné d^s marques

de fon exiftence» Un troifième obtint encore paç

l'électricité , la cure du défaut de virilité, de dou-
leurs arthritiques & d'écoulement gonorrhoïques r

de même qu'une quatrième perfonne du défaut de

virilité, d'hémorroïdes, de perte blanche hémor-*

roïdale & d'écoulement gonorrhoïque ».

M. Bertholon rapporte encore en note les ob-

fervations fuivantes ? qui font , non-feulement très-

curieufes , mais même très-concluantes en faveur

de l'opinion que nous avons établie fur les effets

de le fuccès de l'acte vénérien & de l'oeuvre de

la génération.

» Les deux faits fuivans , dit-il , confirment

merveilleufement ce que je viens d'avancer ; je les

tiens de M. Vilkrmot. La première de ces, deux

obfervarions- paroît avoir eu lieu , ce femble , pour

donner un nouveau degré de lumière & de cer-

titude à une vérité fi utile. Deux perfonnes mariées

n'avoient pu avoir d'enfans depuis dix ans , l'élec-

tricité ranima leurs efpérances ; auffi-tôt qu'elles

eurent connoiflance de l'efficacité des moyens que

je propofe , elles firent ifoler leur lit ; un fil de

fer de communication , mais ifolé , traverfoit la

cloifon qui féparoit leur appartement d'une petite

pièce voifine, dans laquelle étoit placée la ma-
chine ; un fimple tuyau de verre , inféré dans le

trou fait à la cloifon , fuffifoit pour l'ifolement du

fil de fer ; au bout de douze ou quinze jours d'é-

le&rifation la femme conçut , & mit enfuite au jour

un enfant ,
qui jouit encore d'une bonne fanté ; c'eft

un fait de la dernière notoriété. Le même médecin

a encore obfervé 3
qu'un homme qui n'avoit point

encore eu d'enfans depuis • quinze ans environ 9

ayant connu fa femme dans un accès de fièvre

ierce , euenfin le bonheur d'être père »
t
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^ Tout ce que nous avons dit dans îa deuxième

feétion du fécond chapitre , prouve certainement

,

que dans les accès de fièvre , l'électricité 3 en plus ,

règne dans le corps humain ( I ) ; & on ne peut

douter que l'électricité , par accès ou pofitive ,

ne foit au moins très-utile pour la propagation de

l'efpèce humaine. J'ajouterai ici une troifième ob-
fervation de ce genre. M. le Camus de l'académie

de Lyon , a connu un Jeune voluptueux , qui,

dans des vues relatives à fes deffeins , fe fit éle&rifer

par étincelles d'une manière particulière , & qui le

ioir eut lieu d'être fatisfait de fes tentatives «.

M. Bonnefoy rapporte , que M. Bo\e
,
pro-

feffeur de Wittemberg , n'ayant pu avoir des enfans

au bout de vingt ans de mariage , fe fit éle&rifer

avec fa femme ; ce qui fut fuivi d'un heureux fuc-

cès. M, Ma^ars a obfervé pîufieurs fois que l'élec-

tricité avoit triomphé du défaut de virilité. J'ai

éle&rifé à Paris chez le fieur Bienvenu , ingénieur

en inftrumens de phyfique , rue de Rohan 3 un
homme de foixante ans

?
qui étoit dans un af-

foupiffement continuel ; il avoit , en outre , la

prononciation tellement gênée 3 qu'il falloit de-

viner la moitié de fes paroles \ & ce privilège

n'appartenoit encore qu'à ceux qui étoient accou-

tumés à vivre avec lui. Le jour de la première

féance , il éprouva une douleur dans l'épaule

droite , accompagnée d'un bourdonnement dans

l'oreille du même côté , & la nuit une érection

afTez confidérable ; chofe qui ne lui étoit pas ar-

rivée depuis dix ans ; les mêmes effets , par rapport

( i) Cela vient à l'appui de -ce que nous avons dit de
réle&ricitée fpontané

,
par la feule caufe du mouvement

des fluides.

G 2
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a ce dernier point, fe repétèrent toutes les nuits

qui fuccédèrent aux féances électriques ; MM. Ver-
gain père & fils , officiers de fanté de la marine

de Toulon , ontconnu cette perfonne*

SECTION III.

Le mode vénérien ne s'inocule que par une forte

d'éleclrifation ; par le contact immédiat de la

partie faine avec la partie infectée j & après qu'il

a manifeflé fon action*

Dans la première fection de ce chapitre , nous

avons traité de l'inoculation du virus vénérien , &
nous avons prouvé que la matière comprife fous

cette dénomination ne donnoit point la vérole ,

parce qu'elle n'a pas la vertu contagieufe ; d'où

nous avons conclu quelle n'eit que la conféquence

du virus &; de l'inflammation vénérienne.

Dans la féconde 5 nous avons prouvé que le mé-

chanifme de l'acte vénérien donnoit lieu au déve-

loppement de la matière électrique qui occafionnoit

une forte d'inflammation locale & précaire : ce qui

établiffoit la fenfibilité dans l'organe, & donnoit

lieu à beaucoup d'autres effets très-fenfibles. Nous
avons de plus établi, d'après d'aifez fortes preuves,

que toute efpèce de frottement quelconque accu-

mule dans la partie frottée une plus grande quantité

de fluide électrique , dans un état d'expenfibilité.

D'après ces principes , il nous fera facile de prou-

ver les proportions fuivantes :

i°. Le mode vénérien ne s'inocule que par une

forte d'éleclrifation.

Le mode vénérien n'étant point fufceptible d'être

inoculé par l'infection du pus pris dans un fymp-

tôme quelconque de la maladie vénérienne, fuppofe
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deux chofes : fçavoir , ou que ce mode n'exifte

point dans ce pus , ou que s'il y exifte , ce ne peut

être que fous une forme latente.

Si le pus provenmt d'un fymptôme vénérien n'a

point la vertu contagieufe par l'infection , comme
celui de la petite vérole , il paroît prouvé , comme
nous l'avons déjà dit ,

qu'il n'eft qu'une conféquence

du virus, & non pas le virus même. Or, le mode,
quoique matériel, ne peut, dans cette fuppofition,

être fournis à nos fens ; & c'eft un privilège qu'il a

en commun avec un grand nombre d'autres modes
de maladies. Pour prouver qu'il ne s'inocuîe que

par électrifation , il fuifit d'examiner en vertu de

quels effets il établit fon action vénérienne ; Se fi

nous trouvons que ce n'eit qu'en raifon du frotte-

ment & de la chaleur , la proportion fera fuffi-

famment établie. Effectivement, fe coït , l
r

à pédé-

rafiie , Yallaitement , le frottement des lèvres & le

mouvement des paupières
,
qui font autant de pro-

cédés électriques , font aufîi les feules voies par

lefqueîles le mode palfe d'un individu dans un
autre ; & nous obferverons que le fuccès de l'ino-

culation du mode eft d'autant plus effectif que le

procédé en eft plus ou moins électrique. Âinfi , îa

communication du coït & de la pédéraftie eft plus

sûre & plus prompte que celle de Palaitement ; Se

cette dernière plus que celle des lèvres & des pau-

pières.

I/électrifation par Tacte du coït & de la pédé-

raftie eft affez démontrée par ce que nous en avons

déjà dit ; celle de l'alaitement n'a rien de douteux.

Tout îe monde fait que la fuccion de l'enfant excite

un frottement fur le mamelon qui détermine une

forte d'érection au moyen de laquelle le kit fort

fpontanément ; & comme les corps frottans s'élec-

trifent de même que les corps frottés , quand ils

G
3.
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font de nature idio - électrique , il s'enfuit que îa

langue & les lèvres de l'enfant font éle&rifées en

même-tems que le mamelon ; & l'expérience a dé-

montré que ces parties des deux individus fe com-
muniquoient réciproquement la maladie.

Les baifers fur la bouche (i) & fur les yeux , à

raifon du mouvement des lèvres & du clignotement

des paupières, offrent un procédé réel d'éle&rifa-

tion. Tous ceux qui connoiffent le peu de mouve-
vent qu'il faut pour exciter le fluide électrique à

fe manifefter dans les fubftances idio- électriques ,

concevront aifément la réalité de cette éleétrifation.

Combien de femmes voluptueufes ont dû leur dé-

faite à des baifers pafïionément appliqués fur la

bouche par des hommes pour qui elles fentoient du
penchant.

Le clignotement des paupières fournit à l'œil une

électrifation perpétuelle , & fans laquelle , fans

doute , l'organe de la vilîon ne jouiroit pas de tous

les privilèges qui lui font propres.

Si , comme M. Bertholon l'a penfé quelquefois ,

toutes nos fenfations n'étoient qu'une forte de com-
motion électrique , pourquoi la vue, qui en efîune

des pius exquiffes , ne feroit-elle pas comprife dans

cette claffe? Quelles font les perfonnes qui, pendant

la nuit & fur-tout dans les tems orageux^ n'ont point

( I ) Benoit Victoré dit , avoir appris qu'un homme qui

jouiffoit d'une parfaite fanté , & qui s'étoit depuis long-

tems accoutumé de baifer fur la bouche une femme qui

ayoit ta vérole , en fut lui-même attaqué , fans avoir eu
d'autre commerce avec elle. Charles Mufitan rapporte une
femblablé hiftoire àts religieufes de Sorento ,

qui prirent

la même maladie en baifant une petite fille nourrie par

une femme gâtée. Aftruc. 9
traité des maladies vénériennes 9

T. II.
3 p, 18.
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éprouvé de pétillement dans les yeux & vu des

étincelles s'en échapper ? cet effet arrive fur -tout

quand on a fatigué {qs organes par un travail opi-

niâtre à la lumière , par le jeu long-tems continué ,

par la le&ure > &c. Le rapport qu'ont les yeux

avec les organes de la génération , dans le cas des

maladies vénériennes , eft connu de tous les bons

obfervateurs. Aftruc a confacré une fedion à l'oph-

talmie vénérienne , qu'il croyoit provenir exclu-

fivement des effets de la gonorrhée (i).

Les anciens avoient admis trois moyens de

communication , le contact , l'exhalaifon ? & le

foyer. Quelques modernes ont copié ces erreurs.

Nos obfervations prouvent qu'il n'y a que le

premier moyen d'admifïible , & encore avec des

reftriétions. La falive qui peut communiquer le

mode par le contact , ne le feroit pas;, s'il n'y

( I ) " La gonorrhée fupprimée 9 dit- il , en note margi-

nale
, p. 13a du onzième volume , eft fuivie quelquefois

d'une ophtalmie de même nature : Il prétend que c
r
éft.

M. de St. Ives qui l'a décrite le premier ; mais y continue-t-il 9

p. 136 ,
quelqu'affinité qu'il y ait entre le virus vénérien

& l'humeur favoneufe de la conjonction y j

r
ai peine h croire

que le virus , repouffé des parties génitales , fe jetta ja-

mais fur les cellules de la conjonctive 9 fî quelque caufe

n'y avoit donné lieu précédemment. En effet , on fait

par expérience que l'ophtalmie vénérienne ne fuccéde à

la gonorrhée fupprimée
, que dans ceux qui ont naturel-

lement les yeux foibles , délicats , ou malades d'un coup »

d'un frottement , de l'irritation , d'un fétu qui y fera

entré , &c. Ce qu'il y a d'étonnant (p. 138 ) c'effc que
l'ophtalmie vénérienne y qui fuit affez fouvent une gonorrhée
fupprimée , n'eft jamais produite par une vérole cachée ,

quoique le virus vénérien foit de même nature de part &
d'autre **. Les caufes qui , fuivant Aftruc , donnent lieu

à l'ophtalmie vénérienne , telle qu'un coup , le frottement ,

le fétu , &c. y font expliquées dans notre fyftême ,, akik

çpe la nécefïité que la maladie ne foit point occulte.

G -j
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avoit pas une forte d'électrifation ; parce qu il eft

probable quelle ne contient point le mode, &
qu elle n'en eft ,que le conducteur, Si le dépôt

d'une falive , fuppofe viciée
, pouvoit être un

foyer d'infection , les foldats
,

qui boivent oc

mangent dans le même vafe , devroient nous four-

nir de fréquens exemples de ces fortes de maladies ;

& cependant cela n'eft pas-

L'hiftoire des accoucheurs & des matrones qui

contractent la maladie par l'attouchement des

doigts , dans les parties génitales , ne me furpren-

droit point dans quelques cas d'un accouchement
forcé 5 où le frottement des mains contre les pa-

rois du vagin eft affez confidérabîe , & fur-tout,

fî leurs doigts étoient excoriés ; mais la lancette

mal effuyée , les plaifïrs de Diogène
5 font autant

de phantomes inventés par la crainte & le pré-

Jugé : il auroit été auftl naturel de dire 5 que les

chirurgiens qui panfent les véroles dans les hô-

pitaux , & qui leur font des opérations
, que les

îoldats qui couchent trois à trois dans un lit,

peuvent aufli contracter la maladie par ces fortes

d'attouchemens ; mais l'expérience journalière dé-

ment ces affermons*

Le mode vénérien ne fe communique que par
le cantaci immédiat accompagné du frottement > ce

qui établitVéhclrifationfpontanée , & par eonféquent

ie développement du fluide électrique. Tous les

exemples que nous avons de la communication
du mode , nous offrent plus ou moins ce phéno-
mène 5 ce qui nous fert à expliquer pourquoi les

plus grands écarts dans les mœurs paroifTent quel-

quefois être fuivis d'impunité ; pourquoi 5 te!

fujet fe trouve infecté après le coït avec une femme
gâtée , & que fon compagnon de débauche , qui

Ta précédé
?
ou lui a fuccédép ne F eft pas* Si
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une forte d'éleét-rifatiort correfpondante eft nécef-

faire , comme cela paroît prouvé , pourquoi n'ad-

metteroit-on pas, qu'il peut fe trouver des fujets

avec une vertu négative ? Telle femme qui éprouve

fuccelîivement plufieurs careifes, avec fruit , &
même une feule , devient réellement négative ,

& reçoit l'électricité au lieu de la donner ; elle

pourra donc avoir la vertu communicative ,
quand

elle fera dans un étatpofitif d'éleftrifation ; & cette

vertu lui manquera , quand elle fera , au contraire ,

dans un état négatif : d'où il réfulte , que tel

homme qui a le talent de l'animer , & ,
par

conféquent , de la mettre dans un état pofitif

d'éledrifation , eft doté pour récompenie ; tandis

que tel autre , qui n'a pas le même pouvoir, s'en

tire fain & fauf (i).

Cette conjecture* fe trouve fortifiée par les

exemples que nous en donnent les filles publiques ;

dans les villes où elles font tolérées , fur cent de

ces malheureufes
9 on auroit , fans doute, de la

peine d'en trouver dix de faines ., & néanmoins la

plus grande partie des hommes, qui les fréquentent,

échappent à la contagion, fans qu'on puifife, attri-

buer cet effet à aucune précaution particulière ;

mais comme ces fortes de femmes fe livrent ma-
chinalement & fouvent avec dégoût , elles doivent

( l ) L'électricité a une vertu généralement répulfive

dans l'acte du coït , quand les deux corps font également

éledrifés ; mais fi l'un ne l'eft pas , & que l'autre le foit

,

il y a alors une vertu.attractive d'un côté , c'eft-à-dire , que
le corps qui n'eftpas également éîe&rifé cherche l'équilibre ,

& foutire le fluide de celui qui l'eft plus que lui. Ces 4eu*

états repréfentent le négatif & le pofitif ; mais on peut

inférer
, que fi c'eft le négatif qui eft affecté , le pofitif

qui donne
5
au Ueu de recevoir 5 ne contracte rien»
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être communément dans un état négatif; & fi le

degré d'infection favorife cet état , c'eft-à-diré , fi

l'irritation vénérienne n'eftpas très-confidérable,

il paroît naturel de croire que l'infection ne fau-

roit avoir lieu.

On a préfumé , & cela d'après l'expérience en-

core , que les hommes, qui ont l'organe de la gé-

nération fec, peu poreux , l'épiderme dur & épais ,

comme font ordinairement ceux qui ae calotent

point , font moins expofés à contracter la maladie 9

toutes chofes égales d'ailleurs.

Aftruc dit , en parlant de la contagion qui vient

du contact : » L'expérience apprend que fi ce

n'eft pas l'unique voie par où la maladie fe com-
munique , c'eft du moins la plus fréquente , fur-

tout fi les circonftances fuivantes concourent à

en augmenter l'effet , c'efl-à-dire , lorsque les parties

qui fe touchent font humectées d'une humeur qui

fert de véhicule au virus vérolique ; lorfqu'elles font

molles , poreufes , faciles à être pénétrées par le

virus ; qu'elles font échauffées & raréfiées de leur

nature , à raifon de leur fituation ou par le mou-
vement qui les agite , & , par conféquent ,

qu'elles

en font plus difpofées à s'imbiber du virus >>.

Toutes les conditions de l'éiectrifation font ren-

fermées dans cet alinéa ; on peut même remarquer ,

qujiftruc ne confidéroit les humeurs que comme
le véhicule du virus, &, par conféquent, comme
un conducteur propre à le tranfmettre.

La maladie vénérienne exiftant dans un foibîe

degré , acquiert fouvent de nouvelles forces, quand

on foumet les parties , fur lefquelles elle fe ma-
nifefte , à une nouvelle électrifation. On fait que

le coït avec une femme faine , ainfi que la pol-

lution , augmentent l'irritation & aggravent les

fymptômes. Cette dernière manœuvre eft très-
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connue parmi les foldats & matelots ; aufli , quand

ils aiment le féjour de l'hôpital , ou qu'ils ont

des raifons pour y refter, ils prolongent la ma-

ladie tant qu'ils* veulent. Les fomentations avec

l'efprit de vin font aufli fort connues pour avoir

ces mêmes propriétés ; mais elles deviennent fou-

vent plus dangereufes : en voici deux exemples

Un malade étant à l'hôpital de Breft , & voyant

fa guérifon arriver à grands pas : comme il n'étoit

pas difpofé à fortir fi vite, afin d'éviter un arme-

ment auquel il étoit defliné , il s'avifa de baigner

plufieurs fois le gland dans l'efprit-de-vin très-fort,

ayant encore quelques reftes de chancres ; cette ma*

nœuvre lui réuflit 5 & il irrita effectivement fon

mal. Qu'arriva-t-il > Non-feulement le chancre s'ag-

grandit beaucoup , mais un bubon fe forma en

méme-tems : il groiïit confidérablement , & s'abf-

céda en dépit du chirurgien chargé de la falle-, qui

vouloit le réfoudre. L'ulcère devint d'un mau-
vais caractère ; la gangrène s'en empara , &
le malade mourut. Est - ce par l'effet d'une

répercuflion du virus qui s'écouloit avec le

pus fourni par le chancre , que le bubon fut

formé ? on peut le fuppofer ; mais , d'un autre

côté 5 le chancre etoit devenu plus grand & fupu-

roit davantage. Seroit-ce l'efprit-de-vin qui auroit

augmenté l'intenfîté du virus , en lui fourniflant une

forte d'aliment? L'efprit-de-vin eft une fubftance

très-électrique ; il s'enflamme par l'étincelle , fui-

vant qu'il eft plus ou moins rectifié ; Se comme le

virus paroît ne fe développer que par l'action &
l'irritation électrique , on peut croire que l'efprit-

de-vin l'a dhTéminé , tant par fa nature propre que

par l'efpèce d'ofeilation que fon irritation a dû
exercer fur les folides. Enfin

, pour que le virus fe

foit propagé dans ce fujet , & qu'il ait donné lieu
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à desaccidens rebelles qui l
5

ont conduitau tombeau- 3

il a fallu une caufe quelconque y & cette caufe n'a

pu exifter que dans les ^propriétés de l'efprit-de-

vin , qui font d'augmenter la force de l'électricité

dans le corps humain (i).

Il fernble que Pair de l'atmofphère dégage le

virus des humeurs qui le contiennent , & qu'il le

dulcifle , quand il fe trouve expofé à fon contact.

Cela nous paroît d'autant plus probable x que nous
avons constamment obfervé que le contact de l'air

fur les ulcères vénériens en amélioroit l'état, pourvu
qu'ils n'y fulfent pas trop long-tems expofés* Plus

il y a d'humide dans les parties du contact , moins
l'électrifation eft forte , & moins la fon&ion a d'é-

nergie. Ceci eft très-remarquable dans le coït ; car

on fait que les femmes qui ont le vagin humecté
par âes fleurs blanches, font non-feulement moins

actives dans l'acte, mais qu'elles communiquent en-

( I ) Un foldat fapeur du régiment Dauphin , alors en
garnifon à Poitiers , étant entré dans la chambre de M.
Majjet , fon fourier , trouva une bouteille d'efprit-de-vin ,

3u'il prit pour de l'eau-de-vie ; il en avala une bonne
ofe ; ce qui le grifa en très-peu de tems , & de manière

à l'endormir profondément ; il lui fortit en même - tems

fur tout le corps une quantité confîdérable d'hidatides ,

ce qui fit qu'on m'envoya chercher
;
je le trouvai ayant

les cheveux hériffés, & dans une efpèce de léthargie ; le

pouls étoit très-élevé , la peau d'une chaleur brûlante , Se

quand on le touchoit fur les parties du corps qui étoient

découvertes , on reffentoit comme de petites piqûres au

bout des doigts ; ce qui provenoit , fans doute , du fluide

électrique dont il étoit puiflamment pourvu -, & qui fe

renouvelloit à chaque inftant par le mouvement des hu-
meurs. Il fut faigné , ce qui le tira de fon grand affou-

piffement ; il demanda de l'eau , dont il but environ quinze

pintes en huit heures ; ce fut là fon feul remède ; le len-

demain il fe portoit comme s'il a'avoit rien éprouvé*
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core aux hommes cette forte d'impuiiTance : ce qui

ne peut venir que de l'adion du frottement , qui 5

n'étant point aufli forte , rend l'éledrifation moins

énergique.

Quelques Auteurs ayant écrit que le virus véné-

rien affedoit efîentiellement la femence. On a

cru échapper à la contagion , ou ne pas la ré-

pandre en éjaculant hors du vagin , & en fe

privant entièrement de l'émiilion de cette hu-

meur ; mais l'expérience a défabufé tous ceux qui

en ont fait TefTai. Cette liqueur n'a rien de parti-

culier qui puiffe la faire comprendre parmi les

caufes efficientes de la vérole , dont l'inoculation

du mode, ainfi que nous l'avons déjà dit , eft fubor-

<lonnée au contact immédiat entre le.fujet fain & le

fujet infedé , & à une certaine éledrifation corref

pondante (i).

2 Q . Le mode vénérien ne s*Inocule qu'après avoir

manifefléfon action.

L'expérience a prouvé qu'un homme qui avoit

déjà acquis le mode vénérien d'une femme infedée,

ne le communiquoit cependant point avant que le

( I ) Un homme étoit foupçonné d'avoir la vérole . maïs
il n'en avoit aucun figne apparent ; il eut commerce avec

une femme ; & dans la perfuafion où. il e'toit que la fe-

mence communiquoit la maladie , il eut grand foin de ne
pas la répandre fur les parties de cette femme ; mais
cette précaution n'empêcha point qu'elle ne fût infectée ;

huit jours après il fe déclara une gonorrhée
,

qui fut

fuivie de pluîieurs condylomes aux grandes lèvres ; ce qu'il

y a de flngulier dans cette obfervation , c'efr. que la femme
relfentit à la fin de l'acte une douleur très-cuifante à la

partie inférieure des grandes lèvres
, qui ne difeontinua

pas ; & ce lieu fut le liège des condylomes. Cette obfer-

vation eft à la connoiflance de M. Prévôt , médecin de
Montauban.
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virus n'eût donné chez lui des indices de fon exif-

tence par quelques fymptômes inflammatoires. Ce
fait , qui eft de toute notoriété , peut porter à

croire que le virus vénérien ne s'inocule pas tout

formé ; & qu'il n'y a qu'un mode qui s'inocule qui

eft propre à difpofer les humeurs à prendre le ca-

ractère vénérien , dont l'inflammation & la fupu-
ration font la conféquence. Si le mode qui s'ino-

cule & que nous fuppofons propre à établir la

constitution vénérienne, étoit ce virus même, armé
de toutes fes propriétés

, pourquoi les effets ne fe-

roient-ils pas confécutifs? pourquoi n'agiroit-il pas

immédiatement fur la partie avec laquelle il s'eft

trouvé en contad ? enfin , pourquoi lui faudroit-il

un tems plus ou moins long pour manifefter fon

action ? Le propre d'un virus effectif paroît être

d'agir fur les parties immédiatement après fon appli-

cation. Or, de ce que ces effets n'ont pas lieu dans

l'action vénérienne, on peut judicieufement conclure

que le virus vénérien exifte en nous fous une forme

occulte , & qu'il n'en
1 développé que par un mode

avec lequel il a une affinité d'action : je dis d'action,

& non de composition ; car il paroît , au contraire,

que la composition qui en réfuite neutralife la dofe

du mode d'action qui en fait partie ; puifque le pus

provenant d'un fimptôme vénérien , n'a point la

vertu contagieufe ; mais , de ce que l'expérience

prouve que le mode d'action n'eft point contagieux

avant d'avoir donné lieu à l'irritation vénérienne ,

on pourroit croire que le mode de compolition

eft l'agent véritablement contagieux; & cependant

l'expérience prouve encore qu'il n'a pas cette fa-

culté. Cette efpèce de contrafte n'eft qu'apparent;

& l'on explique affez clairement ces deux effets,

pour qu'il n'y ait aucun doute fur leur réalité.

Dans la première fuppofition , il eft naturel de
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croire que le mode vénérien qui a pénétré les hu-<

meurs , ne peut plus en être féparé , par une ac-*

tion quelconque 5 avant d'avoir opéré fon effet.

Or , cet effet eft celui d'établir une conftitutioii.

vénérienne ; mais par cette même raifon > il ne

peut devenir contagieux qu'après avoir opéré fon

action , & établi fon exiftence.

Dans la féconde fuppofition , on trouve que le

mode de compofition , qui eft le pus , ne fe com-
munique pas, ou du moin's , qu'il ne communique
point la contagion , puifqull n'eft* que la confé-

quence du virus qui agit. Le mode d'action, au
contraire , eft une fource féconde d'infection , in-

dépendante du mode de compofition ; aufïi trou-

vons-nous dans cette circonftançe, que le mode
d'action ne fe communique que par le contact im-
médiat de la partie faine avec la partie malade ,

& non autrement ; encore faut-il une forte d'élec-

trifation correfpondante. i.

Le mode vénérien peut être confidéré , comme
un inftrument qui agit fans cefle fur une caufe qu'il

peut & qu'il doit fubjuguer , & dont les réfultats

doivent être plus ou moins défavorables ; mais
ces réfultats font indépendants de fa nature ; &
quoiqu'ils foit néceflaire qu'ils ayént paru , afin

que le mode redevienne contagieux pour un autre

corps , il ne faut pas conclure , pour cela , qu'il

exifte dans ces réfultats. Au refte , l'expérience eft

au-defîus de tous les raifonnemens ; les deux faits ,

que nous difeutons , font établis par elle ; ils ne
fauroient donc être révoqués en doute.

Après avoir vu que le mode vénérien ne s'ino-

cule point avant d'avoir manifefté fon action ,

nous paierons à une autre queftion qui prouve,
qu'après avoir manifefté cette action , & même
pendantlefortdel'action ,ilnes'inocule pas toujours»
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- Nous avons déjà donné une raifon de cet effet ?

en établiffant qu'une perfonne dans un état négatif

d'infection & d'électrifation ne communiquoit pas

le mal ; nous en avons encore une autre à donner

qui nous paroît piauiible , mais qui n'eft que parti-

culière. Par exemple , une perfonne avec des exos-

tofes , des ulcères fur différentes parties du corps

,

des nodus, &c. ne communique point la vérole

dans le coït , fi aucun fymptôme n'affecte les par-

ties génitales ; cependant le mode a , dans tous

ces cas ^ manifefté fon action. Ces fymptômes fe-

roient-ils abfolument locaux ? on doit le préfumer ,

fur-tout s'ils font fans inflammation.

Chaque fymptôme vénérien eft un foyer d'in-

fection ; rien n'eft plus vrai ; mais iî a fa fphère

d'activité plus ou moins bornée, à raifon des cir-

conftances qui peuvent exifter ? & qui font propres

à la refferrer ou à l'étendre. En général , les fymp-
tômes inflammatoires ont leur fphère d'activité plus

étendue que ceux qui ne le font pas. Il eft rare auflî

qu'une femme qui jouit, avecun homme affecté d'un

écoulement gonorrhoïque inflammatoire , échappe

à la contagion , tandis que nous avons des milliers

d'exemples de celles qui y échappent lorfque l'é-

coulement eft fans inflammation ; fans doute ,

parce que dans cet état , la fphère d'activité du

foyer gonorrhoïque ne s'étend pas jufqu'à l'endroit

du contact. Cette manière d'expliquer les localités

vénériennes , détruit tout le louche répandu far

cette matière , en foutenant qu'il y avoit plufieurs

fymptômes vénériens qui n'étoient point véro-

liques, & qui préfervoient de l'infection générale;

état qui , dans un fens rigoureux , ne peut exifter 9

3c qui n'eft qu'un être de raifon. Il paroît fort

fingulier d'entendre dire qu'un fymptôme vénérien

n'eft point vérolique ; car vénérien & vérolique

font
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font des termes fyftônymes ; ce qui fait que cette

façon de raifonner n'eft qu'un jeu de mots. Y a-t-il

quelque différence entre le mode vénérien qui pro-

duit un fymptôme de ce nom , & entre celui qui

donne la vérole ? s'il n'y en a point , tout fymp-
tôme vénérien

, qui manifefte l'inoculation & l'ac-

tion du mode , eft vérolique , quelque petit qu'il

foit. Cet argument eft fans réplique ; mais il eft

poffible que l'irritation vénérienne foit moindre
avec tel fymptôme qu'avec tel autre ; nous de-

vons le fuppofer ; & ce font ces dégrés d'irrita-

tion , qui fuppofent la fphère d'activité du foyer:

fort étendue, qui peuvent nous autorifer à nous
fervir du mot vérole , pour exprimer une mefure
donnée d'infection ; mais , fans jamais donner à

entendre qu'elle foit générale : car fî l'on compa-
roit l'effet local du,mode vénérien, à celui qu'on

voudroit fuppofer général , on verroit que ce der-

nier feroit le terme de la vie.

Il peut encore exifter plufieurs foyers d'infec-

tion , qui auront chacun leur fphère d'activité par-

ticulière , & qui pourront même en établir d'autres 9

s'ils font favorifés par des circonftances. Un homme
pourroit avoir une extortofe au crâne& un chancre

à la verge , & chacun de ces fymptômes fa fphère

d'activité indépendante ; ce qui le prouve , c'eft

qu'on peut guérir l'un fans l'autre , en ne les trai-

tant même que localement ; s'ils étoient entretenus

par un foyer commun , cet effet n'auroit certaine-

ment pas lieu.

Tout fymptôme vénérien fuppofe l'infection

vérolique à un degré relatif & borné dans fa

fphère. On l'auroit reconnu , û on avoit fçu dis-

tinguer les fymptômes qui appartiennent à la vé-
role , d'avec ceux qui lui font étrangers. C'eft dans
la fagacité du diagnoftic qu'on doit trouver la

Tome L H
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foîution de ce problème. Dans les cîrconftances

équivoques , qui font malheurefement trop fré-

quentes , on doit toujours être fort circonfpect à

prononcer, & fur- tout, quand il s'agit d'établir

une doctrine de cette conféquence. La difficulté

d'une explication fatisfaifante ne doit pas être une
xaifon pour conclure en faveur a'une opinion

dangereufe , quand on a des raifons pour croire

qu'un mode virulent quelconque, ne s'exile pas

dans un petit réduit , pour y parler des jours

tranquilles. Je coniidère tout fymptôme vénérien

comme un foyer d'infection , propre à fournir , à

chaque inftant , de nouvelles forces au mode , &
à propager fon action. L'expérience a trop fou-

vent prouvé cette vérité , pour que les perfonnes

qui la préfèrent' aux fyitêmes ne foient ce mon
opinion. Il peut fe faire, ainfi que nous l'avons

déjà dit , & cela eft même prouvé , qu'avec une

certaine efpèce defymptômes véroliques , l'infection

vénérienne foit moins forte qu'avec telle autre, èc

que la propagation du mode foit moins favorifée ;

mais ces circonfiances tiennent peut-être plus aux

qualités occultes de la conftitution & du tempé-

rament , qu'à toute autre effet ; & nous devons

ià-deffus nous en rapporter à l'expérience , qui

nous prouve d'ailleurs que la nature eft fouvent

capricieufe ; que ce qu'elle a voulu une fois , elle

ne le veut pas une autre; que , dans cette circonf-

tance , elle agit tantôt de telle façon , & tantôt

de telle autre ; & qu'enfin ,
quand 'elle pourroit

fe dévoiler un peu à notre foibie entendement,

ce, n'eft fouvent que pour nous conduire dans des

ténèbres plus profondes ; nous venons de voir

une preuve de cette vérité , en reconnoiffant

qu'avec un certain genre de fymptômes vénériens ,

qui iuppofent néceffairement l'infection vérolique ,



les malades ne communiquoient cependant point

le mode vénérien ; nous en trouvons encore une

autre dans un cas tout oppofé , c'eft-à-^dire , où
cette vertu côntagieufe exifîe > malgré que les

fujets n'aient aucun fymptôme apparent ; ce qui

nous porte à dire , qu'on peut très-bien éviter

l'infection avec les marques pofitives de Ton exiA

tence , & qu'on peut auiîl l'acquérir , fans qu'on

en découvre aucune indice; mais nous obferve-

rons néanmoins , que , dans ce dernier cas , nous

ne luppofons point que ces indices n'aient jamais

exifté.

Dans la conception , ces deux phénomènes fe

répètent. On voit ibuvent venir au monde des

enfans avec d^s marques pofitives d*îîi£ ârion 9

fans que les pères & mères en puiffent être ioup-

çonnés ; & plus communément encore l'inverfe de
cet exemple , c'eft-à-dire

5 des enfans qui îiaiffènt

avec l'apparence de la meilleure fanté
? & qui la

confervent telle , malgré que leurs pères & mères
foient véritablement infeâés , & qu'ils le fuffent

à fmitant de la procréation»

Tous ces faits prouvent-ils pour ou contre la

localité du virus ? ils n'établiflent ni l'une ni l'autre

opinion. On n'en eft cependant pas moins fondé
à dire

, que le plus léger fymptôme du mal véné-
rien , dans quelque partie du corps qu'il paroiffe,

fuppofe toujours l'infection vérolique; que la vertu

négative
, qu ont certains fujets pour prendre ou

pour donner , n'eft pas une raifon qui puiffe faire

nier cette infeclion ; puifqu'il e(t vrai qu'il arrive ,

dans un affez grand nombre de cas , qu'avec les

indices les plus pofitifs de fon exiftence , cette

vertu négative fe rencontre encore*

D'après tous les faits que nous avons rapportés

dans cetts feclion , nous devons conclure
, par

H 2



ïapport à l'Inoculation du mode vénérien, que
la voie des plaints de Vénus eft la plus fûre , fans

qu'elle foit néanmoins infaillible ; que celle de
l'alaitement eft du fécond ordre ,. celle des baifers

pris fur la bouche du troifième , & celle des pau-

pières du quatrième. Qu'on doit avoir long-tems
des doutes fur le compte d'une perfonne qui fe

fera trouvée dans une de ces quatre pofitions avec
un fujet infecté , malgré qu'on n'ait apperçu au-

cun indice d'infection primitive , d'autant que le

terme d'apparition ne fauroit être limité ; enfin ,

nous avons établi fur de très-fortes conjectures ,

que le virus vénérien ne s'inocule pas tout formé ;

qu'il n'y a que le mode de contagieux; encore

faut-il le contact immédiat du fujet fain avec le

fujet infecté , & une forte d'électrifation corref-

pondante. Nous avons fur-tout obfervé que , plus

on s'approche de cette règle par les moyens de

communication , plus la loi eft générale & fûre ,

%c
, qu'au contraire , elle devient plus incertaine

à mefure qu'on s'en trouve éloigné ; par confé-

<juent , les communications par foyer & par ex-

halaifon
% que nous n'avons point admifes ,

paroif-

fent mériter cette profcription , d'autant plus que

l'expérience vient à l'appui de notre jugement.

Nous avons prouvé que cette inoculation n'a-

voit point encore lieu, malgré toutes ces condi-»

tions , avant que le mode vénérien n'eût ma-
nifefté fon action dans le fujet infecté ; & cette

difcuffion nous a mené à raffembler différentes

preuves qui n'appartiennent pas tout-à-fait à la

queftion , que nous n'avons pas cru devoir porter

plus loin ; mais qui feront approfondies dans

d'autres lieux , & qui donneront de nouvelles

forces aux inductions qu'elles iious ont déjà-

fournies.
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SECTION IV.

Le mode vénérien peut être judicieufement foup-

çonné d'être le feu électrique y altéré, pafféfous

une forme d'expenfion.

Le virus ou mode vénérien eft-il acide., corrofif

ou alkalin ? Aflruc , qu'on citera long tems dans

les ouvrages fur la vérole , dit qu'il eft inflamma-

toire , corrofify coagulant & fixe ( i > ; mais par:

toutes ces dénominations il indique des propriétés f

& nous cherchons un caractère.

Quelques - uns ont prétendu qu'il étoit acide :

mais les fubftances qu'on appelle acides ont <ags

propriétés générales & particulières qu'on ne trouve

pas dans le virus. Une des premières eft leur faveur

aigre ; quant aux fécondes , elles font infinies , fur^

tout quand on examine la manière avec laquelle

elles fe comportent avec différens corps ,
principa-

lement avec les métaux. On a cru pouvoir con-
clure que le virus vénérien étoit acide

,
parce qu'on

lui avoit reconnu les propriétés de coaguler , de

corroder , d'enflammer , d'ulcérer , &c. ; mais la

chimie nous apprend que les acides n'ont vérita-

blement toutes ces propriétés que dans un état de

concentration , & qu'alors leur effet eft immédiat

,

circonftance qui ne fe trouve point dans ceux du
virus.

Une très-petite quantité diacide
, quelque con-

centré qu'il foit, ne produit aucun effet fur nous,
dans quelque partie du corps qu'on l'applique , ou

(i) F. ai , ouv. cité.
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du moins il eft înfenfible ; mais , en fuppofant que

la quantité fait afiez conhdérable pour laiffer des

traces de fon impreflion , on éprouve d'abord une
douleur cuifante ; la partie s'enflamme aufli-tôt ; il

furvient promptement une efcarre , dont la chute

laiffe un ulcère fappurant plus ou moins profond.

D'après tout cela } il efl aifé de voir que l'ana-

logie ne fournit aucune preuve fur laquelle on
puiffe ailurer que le viras vénérien eit acide» On
ignore dans quelle proportion il faut qu'il foit ino-

culé pour produire ion effet ; mais , comme tout

nous autorife à croire qu'il en faut très-peu , & que

nous ne connoilïons aucun acide qui puiffe produire

de grands effets à des dofes infiniment petites *

nous pouvons conclure que , fous cet apeét , le

mode vénérien n'a rien d'analogue avec les acides.

Les acides produisent des effets immédiats
> félon

qu'Us font plus ou moins concentrés : ils les pro-

duifent fpécialement dans les fieux de contact. Le
mode vénérien , au contraire , porte le plus ordi-

nairement les fiens dans des lieux éloignés du con-

tact , & ne donne des indices de fon exigence

qu'après un tems plus ou moins long, Il femble

que , bien loin d'agir comme un agent defînicteuc

par lui-même , il ne préfente qu'un être propre à

recevoir , de la part de nos humeurs , diverfes mo-
difications. Alors , le mode d'action ou virus véné-

rien eft moins un vice qui s'inocule , qu'un vice

exiitant en nous dans un état occulte : puifque c'eft

à Faction de nos humeurs qu'il doit la propriété

qu'il a d'établir la conflitution vénérienne.

Si le mode vénérien , revêtu de toutes fes pro-^

priétés, n'eft point inoculé dans cet état, ainfi que

cela p.aroît prouvé , on ne peut judicieufement en

:; écier la nature, par les effets confécutifs qu'il

produit* mais le feu modifié
5 connu fous le nom
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de fluide électrique , offre t-il quelque chofe de plus

fatisfaifant ? & les preuves de l'analogie font-elles

en fa* faveur? c'eft ce que les conjectures fuivantes

vont établir.

Le feu fixe fe modifie de ^lufieurs manières ; &
par celles que nous connoiffons , nous devons

concevoir la poffibilité de beaucoup d'autres que

nous ne connoiffons pas. Dans toutes fes modifi-

cations différentes , nous obfervons des effets ana-

logues , & plus ou moins marqués dans les unes

que dans les autres.

Le fluide électrique eft une de ces modifications

qui approche le plus de l'état du feu , puifque nous
avons déjà vu qu'il en avoit toutes les propriétés

principales , comme ^enflammer , de briller 8c

d'échauffer ; & perfonne ne contefte que ce fluide

n'exifte en nous. J'ai prouvé qu'il eft, en quelque

forte, l'agent qui préfide à l'œuvre du coït : qu'alors

il eft plus accumulé dans les parties de la géné-

ration, que dans tout autre tems ; & d'après cela

feul, on peut foupçonner que le mode vénérien,

pris dans un fens rigoureux , n'eft autre chofe que
le fluide électrique altéré. Si l'exiftence du fluide

électrique eft manifeftement démontrée en nous ;

fi l'on ne peut douter qu'il ne foit accumulé dans

les parties de la génération pendant le coït; & fi

l'éîedrifation eft une circonftance effentielle à l'ino-

culation du mode vénérien , on ne peut refufer à

ce fluide de partager, avec tout ce qui compofe
l'organe , la faculté de le tranfmettre & de le re-

cevoir. Le fluide électrique eft incontestablement

un agent très-actif ; on ne peut lui refufer une in-

fluence quelconque dans la tranfmifïion du mode
vénérien. Ce mode paroît tirer fon énergie du
fluide électrique , dans différens procédés que nous
avons déjà fait obfervèr y enfin , il fe marufsfte , la

H ±
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plupart du tems , dans des lieux éloignés du point

contact , où rien n'a pu le porter , fi ce n'eft l'ac-

tion éledrique. Or , tant de rapports de conve-

nance font bien propres à perfuader que le mode
vénérien neft autre chofe que le fluide électrique

altéré & pafîé fous une forme d'expenfïon.

Pour que le fluide électrique devienne le mode
du virus vénérien dans un fens rigoureux , il fuftit

fans doute qu'il éprouve une telle altération dans

un corps infecté , qui le rende propre à défunir les

principes qui l'enchaînent dans un corps fain , & à

former avec eux un compofé nouveau. C'eft peut-

être en fe combinant avec une plus grande quantité

de feu fixe ou phlogiftique, qu'il acquiert ces nou-

velles propriétés ; la chaleur qui fe développe dans

le lieuoù le mode vénérien fe forme, pourroit le

faire préfumer . On fait que la production de la

chaleur eft due à une forte prefïion qui la dégage

d&s corps , ou à une eombinaifon qui la chaffe \

comme elle fuit tous les phénomènes du mouve-
ment, & obéit aux mêmes loix ; comme Pélectri-

cicité eft produite autant par l'effet de ce mouve-
ment , que- de la chaleur ; que l'un annonce la pré*

fence de l'autre , il s'enfuit que la pofïîbiïité de la

formation du mode vénérien , par le fluide élec-

trique diverfement modifié , fe trouve encore dé-

montrée par cette forte d'analogie.

Toutes les matières fufceptibles d'acquérir plus

de plhogiflique ou de feu fixe r qu'elles n'en con-

tiennent dans leur état naturel , varient leurs pro-

priétés en raifon de cette acquifïtion. Le même
effet a lieu quand elles le perdent ; & dans ce cas

encore , les fubftances acquièrent plus de poidsv Le
fouffre, par exemple , donne plus d'acide vitrio-

îique , après fa combuftion qu'il ne pefoit lui-

même» Mt Lwoifer a prouvv "ize onces d'ef*
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prit-de-vin brûlé , fournifïbit dix-huit onces d'eau

pure : pourquoi le fluide électrique, en éprouvant

un changement quelconque , feroit-il exempt de

cette loi ? Il paroît , au contraire , raifonnable de

croire que toutes les fubftances phlogiftiques &
fulminantes doivent être plus fufceptibles de ces

variations
, parce qu'elles ont plus de rapport avec

le feu élémentaire , dont elles ne font que des mo-
difications. D'après la fùppofition que le mode
vénérien eft le fluide électrique altéré , on conçoit

qu'il doit agir fur nos humeurs, en vertu de fon

nouvel état & des propriétés qui en réfultent ; car

il n'eft pas douteux qu'il y agit naturellement, fous

la forme ordinaire, par une nécefïité abfolue.. Or,
ne feroit-il pas poffible qu'il s'appropriât une por-

tion de quelque principe conftituant , dont la pri-

vation dans les humeurs établiroit l'irritation véné-

rienne & toutes les conféquences qui s'enfuivent?

Si cette conjecture ne porte pas avec elle un degré

parfait de conviction , elle explique une grande

quantité de phénomènes qui feroient inexplicables

dans toute autre hypothèfe. Par exemple , elle

prouve , i °. que le virus vénérien ne palfe pas maté-

riellement dans nos humeurs ; mais qu'il s'y forme

par l'effet d'une modification particulière qu'elles

éprouvent , & dont le fluide électrique altéré

paroît être l'agent ; 2 Q . , qu'il eft un être diftinct

des humeurs animales , incapable de les amener à

fa propre nature ; 3 . ,
qu'il agit d'abord fur elles,

dans l'endroit où il fe trouve placé , en les atta-

quant chimiquement : & enfuite , par un effet mé-
chanique & fecondaire, en irritant généralement

les fibres nerveufes , & en troublant l'ordre de la

circulation dans la fphère d'activité du foyer d'in-

fection ; 4 . , enfin , qu'il ne peut jamais attaquer

le principe vital dans fa fource , avant que le
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trouble de la circulation ne fok devenu général

par des caufés d'un troifleme ordre , foit par une
inflammation lymphatique , foit par la diathèfe pu-

tride , établie avant l'acquiiition du mode , comme
chez les fujets fcorbutiques , ou par celle que peut

o T.ifnnoer la profufion d'un remède actif , & fur-

tout un ufage imprudent du mercure.

Mon hypothèfe far la nature du mode vénérien

n'eft pas exempte d'attaque : je ne le diffimulepas;

mais en connoît-on quelqu'une, en médecine, qui

ne préfente fon bon & fon mauvais côté ? Il fuffit

,

peur q* 'elle foit adrnifîible, qu'elle explique, mieux
que tout autre , les phénomènes qui fe préfentent

,

fans qu'elle les explique tous victorieufement.

SECTION V.

Le mode vénérien peut exifter dans un état de

fixité ou d^ concentration : fous cette forme
il ne s"*inocule pas ; pour que en effet ait lieu

,

il faut qu'il paffe dans un état a
v>
expenjïli'ité+

Nous avons déjà prouvé que l'infection véné-
rienne ne fe communiqua qu'après que le mode
d'action a manifefté fon effet ;& par conféquent,

un homme qui a acquis le mode avec une femme
infectée, ne le donne point à une autre femme,
tant qu'il fe trouve dans un état occulte , de

forme latente ou de fixité. D'un autre côté l'ex-

périence a prouvé, que ce mode pouvoit refter

long tems fans agir, quoiqu'exifrant avec toutes

les conditions néceffaires à fon développement :

car on ne peut le fuppofer autrement. On fait

qu'après avoir manifefté fon action & exercé même
quelques ravages , il fe concentre encore quelque-

fois , de refte plus ou moins long-tems dans un
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état pafïif , pour fe renouveiler fouvent avec plus

de force , & comme par une forte d'explofion ,

fans qu'aucune cauie apparente y ait donné Heu,

Il refiemble en cela au levain fébrile qui refte

un tems plus ou moins long dans un parfait repos,

& qui reproduit enfuite une action égale à (es

précédentes , fans que , dans fon état de pailibi-

îité , les fonctions en aient été lézées en aucune

forte. Peut-être chez tels individus où nous avons

reconnu une vertu négative , le mode vénérien

exifte-t-il d'une manière occulte ; mais , que peut-

on entendre par ce mot , & dans quel état peut-on

fuppofer le mode en pareille circonftance : car

enfin , il agit , ou il n'agit point ; dans le premier

cas
?

il y auroit fans doute une caufe quelconque ,

qui l'empêcheroit de donner des indices de fon

action. Dans le fécond , on n'imagine pas aifément

qu'une caufe actuellement exiftante , puiffe relier

dans un état de parfait repos , & ne pas produire

nécessairement les effets qui font inhérens à fa na-

ture. On doit donc toujours fuppofer le mode
vénérien dans un état d'activité relative , & lut-

tant fans cefife contre les caufes qui s'oppofent

à fon développement. Si elles âgifïent avec un
égal degré de force , le mode vénérien fera ba-

lancé dans fon action , & l'irritation ne s'établira

pas; fi leur force eft fupérieure, le mode aura le

deffous, & fera même expulfé , pour peu qu'elles

fe foutiennent dans cet état ; comme cela arrive

dans les cures fpontanées , qui font plus communes
qu'on ne penfe , aioli que nous le dirons ailleurs ;

mais fi, au contraire, le mode prend le deffîis,

alors l'irritation vénérienne s'établira , & Ton verra

naître des fymptômes.
Ces effets doivent paroître d'autant moins fur-

prénans
3 que le mode vénérien paroît être giné-
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ralement placé hors de h grande fphère d'a&ivité

de la nature ; & en admettant notre étiologie

,

on explique beaucoup d'effets qu'on rencontre

dans la conduite de la maladie , c'eft-à-dire ,
pour-

quoi elle fe montre & fe renouvelle par les caufes

qui étendent cette grande fphére d'activité, comme
par les plaifîrs de Vénus , les excès du jeu , de la

table & autres qui augmentent l'action du mou-
vement ; par le travail du cabinet , par l'ufage des

bains chauds , & fur-tout des eaux thermales, par

Fufage du mercure
, par les maladies inflammatoires ,

par les tems froids &fecs plutôt que par les tems
chadds & humides. Dans tous ces cas on trouve
qu'il fe fait en nous une accumulation & un dé-

veloppement du fluide électrique ; & G le mode
vénérien eft ce fluide altéré ou diverfement mo-
difié , il s'en fuivra , qu'en lui fournilfant un ali-

ment analogue à fa nature , fur-tout dans l'état

d'expenfibilité & de raréfaction , circonftance que
nous avons déjà reconnue indifpenfable , il s'enfui-

vra, dis-je, qu'alors il développera plus aifément

ion action , & établira l'irritation en conféquence.
Si le mode vénérien eft le fluide électrique al-

téré , ne peut-il pas fe placer dans le corps fous

les deux mêmes formes fous lefquelles il s'y trouve
avant fon altération? On fait qu'il y exifte fous

les formes latentes & libres ; que quand on en
communique au corps fous cette dernière forme ,

pour quelque caufe que ce foit, une partie parte

dans l'état de fixité , & l'autre fe difîipe; excepté
que l'altération qu'il éprouve, comme mode vé-

nérien
5 ne l'empêchât de prendre cette forme de

fixité ; aucune autre caufe ne fauroit s'y oppofer ;

& comme l'expérience nous prouve qu'il la prend
quelquefois , nous devons fuppofer que cette al-

tération , dont nous ne pouvons eftimer la nature,
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n*eû pas un obftacle à cela. Or , toute caufe fuf-

ceptible d'accélérer le mouvement , d'accroître la

chaleur > & de raréfier les humeurs , étant propre

à augmenter la grande fphére d'activité de la na-

ture , peut & doit difféminer & exhalter le mode
vénérien , déjà paffé dans un état de fixité ou de

formé latente.

J'ai connu plufieurs jeunes gens qui ayant ef-

fuyé plufieurs maladies vénériennes 9 & s'étant

mariés avec toutes les apparences de la meilleure

fanté , ont cependant éprouvé des fymptômes de

ce mal quelques jours après leurs noces ,
pour les

avoir fait gaillardement. Combien de fois n'a-t-on

pas vu l'écoulement d'une gonorrhée reparoître,

après trois mois , fix mois , un an de guérifon

apparente , pour avoir fait un excès dans les plai-

firs de Vénus , ou même fans excès ? On donne
ordinairement à ces fortes de gonorrhées le nom
«réchauffement ? terme qu'on peut adopter , quand

il s'agit de la paix du ménage ; mais qui ne doit

pas empêcher d'aller au but par le traitement.

Le jeu , la table la crapule portent en nous

un principe fi incendiaire , qu'on ne continue pas

long-tems avec impunité ce genre de débauche.

Tout le monde fait combien les effets en font ter-

ribles pour la fanté.

Les bains chauds ; ils raréfient les humeurs , la

matière colorifique , dont l'identité avec le fluide

électrique eft démontrée par nombre de faits,

exalte & développe le mode
_, lui donne plus de

force & d'activité en augmentant le mouvement
des fluides entre eux ? & des fluides fur les folides.

L'ufage du mercure; l'expérience a prouvé que

ce minéral faifoit fouvent éclore des fymptômes
vénériens

3 & particulièrement la gonorrhée : on
eft fur qu'il en propage quelquefois l'écoulement
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On fait qu*il irrite & augmente généralement la

gravité de tous les fymptômes , dans un tems

donné de fon action , &; que ce n'eft qu'en les

irritant qu'il les guérit. Des perfonnes doutant

de leur fanté , ayant eu le courage de fe foumettre

à un traitement mercuriel , ont fouvent eu lieu

de fe convaincre que leur doute étoit fondé* On
demandera peut-être pourquoi le mercure, qui eft

le remède le plus efficace du mal vénérien , le fait

cependant paraître quelquefois. Il feinble, au pre-

mier coup-d'œil, que cet effet foit en quelque

forte contradictoire ; mais rien moins que cela. On
trouvera les raifons de cette apparente contradic-

tion dans le chapitre fuivant.

Les maladies inflammatoires* C'eft encore par

l'effet de la même caufe que Le mode vénérien fe

difl ^mine dans cette circonftance, c'efl-à-dire, par

une accumulation ou un développement de la ma-
tière électrique du feu ou du phlogiftique , confi-

déré Amplement comme Huide électrique , libre

ou éiectrico - nerveux.

Par les tems froids & fecs. Parce qu'il règne

alors plus d'électricité dans l'atmofphère ; ai (Il

eft-ce la faifon des rhumes , des fluxions , des dou-
leurs , àes rhumatifmes , de la goutte ; &c. , maladies

plus rares dans les tems chauds. C'eft par cette

même raifon , fans doute , que ddns les climats

chauds , on fupporte mieux cette maladie que dans

les climats froids ; qu'il faut dans ces dernières

donner plus d'activité au traitement ; & que les

cures fpontanées y font rares & les rechûtes fré-

quentes. C'eft, fans doute, encore à cette même
caufe qu'eft due la marche fymptômatîque de la

maladie. M. Vigaroux 3c tous les bons obferva-

teurs ont remarqué , que les malades dans certains

états de l'atmofphère, entroient prefque tous aux

hôpitaux avec les mêmes fymptômes.
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ïï fuit donc , de tout ce que nous venons de

dire fur la vérole occulte
,
que le mode peut exifter

dans un état de fixité ou forme latente fans établir

Tirritation vénérienne ; & que cet effet ne peut

avoir lieu , qu'il n'ait , préalablement ,
pafié fous

une forme d'expenfion.

Conclujîon du chapitre.

Inexpérience nous ayant prouvé que îe pus qui

provient des fymptômes vénériens de toutes les

efpèces, ne s'inoculoit pas, ou du moins que cette

infeclion ne donnoit pas la maladie , nous avons

établi, avec fondement, que ce pus ne contenoit

point le virus , & ; qu'il n'en étoit que la confé-

quence.

Cette loi n'eft pas générale à toutes les matières

purulentes : car la variole nous fournit un exemple

de fon inoculation, par le pus qui provient de (qs

puftules, & quelques obfervations ont même prouvé
que ce n'étoit pofitivement que dans le pus même
qu'exiftoit fon principe contagieux ; car les inocu-

lations faites avec le fang, ou tout autre humeur
provenant d'un fujet actuellement infeclé , n'ont

point communiqué la maladie ; mais ce n'efl pas le

ieul exemple que la petite vérole nous donne de
fon défaut d'analogie avec la grolTe , dans la ma-
nière de fe propager. Nous voyons que la première

fe communique par exhalaifon , & même à des

diftances fi éloignées , que , fi fon origine étoit

plus obfcure ., nous ferions fouvent tentés de croire

quelle naît fpontanément , & fans îe concours du

mode contagieux. En général, toute fupuratioîi

e(t la conféquence d'une inflammation primitive :

& cette inflammation , celle d'une irritation quel-

conque î mais le mode 'de cette irritation n'eft pas
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itôujoiirs compris dans la matière purulente qui en
ré fuite , ainfi que l'infertion de celle qui provient

des accidens vénériens nous le prouve : de même
que nous le confirment toutes celles qui pro-

viennent des léfîons des différentes parties du corps,

des abfcès, &c. , qui, étant inoculées, reftent fans

effet. Il paroît qu'il n'y a que les matières puru-

lentes , dont le mode eft fufceptible de fe commu-
niquer par exhalaifon, qui puiffent s'approprier ce

mode & l'inoculer , comme celles qui font un effet

des maladies peftilentielles ; dans tous les autres

cas , il paroît que le contad de l'air détruit la

vertu contagieufe, fur une grande maffe de matière

comme fur une petite , en fuppofant , toutefois ,

qu'elle y foit contenue. Dans les expériences élec-

triques qu'on fait dans le vuide, on remarque plu-

fieurs phénomènes qui font applicables à cette cir-

conftance, & qui confirment notre conjecture , qui

fuppofent que le mode vénérien eft contenu d'abord

dans la matière purulente , & qu'il eft enfuite dulcifié

ou détruit par le contacl: de l'air.

Toutes les fois qu'on fait parler une étincelle

dans le vuide , elle s'épanouit, & remplit toute la

capacité du récipient , parce qu'elle ne trouve

point de réfiftance du côté de l'air , & qu elle ne

peut , d'ailleurs ^ fe combiner avec lui 5 elle eft

alors dans l'état de fa plus grande expenfion : &
cet état eft également celui dans lequel il faut que

le mode vénérien ait paffé , avant d'avoir déve-

loppé fa vertu contagieufe.

L'étincelle tirée dans l'air libre doit fon explo-

fïon à la répuîfion de la matière du feu , qui brife

l'enveloppe dans laquelle il eft le noyau , pour fe

combiner à une maffe de ce fluide proportionnée à

fa folubilité; il paroît que plus l'air eft rare, moins

elle eft concentrée; & , par conféquent, moins elle

a
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a d'effet comme étincelle» Le mode Vénérien rious

oflfre le même effet dans l'inflammation vénérienne*

& dans l'action de compofition des matières puru-

lentes qui en réfulcent. S'il arrive dans une partie

où l'air ait moins de denfité , il s'y étend en

proportion de fa rareté ; il y dilate les petites

enveloppes cellulaires qui le renferment ^ 8c

donne lieu à la, diffolution des folides , d'où réfulte

le pus ; mais ce pus ne contient plus alors le mode
vénérien dans un état d'expenfibilité ; & par con-

féquent, avec une propriété contagieufe \ il forme,

dans cet état , un compofé nouveau , où les folides -

9

les fluides & le mode irritant entrent comme par
s

ties confirmantes*

Les parties , tant folides que fluides , du corps

humain * ne fe convertilient en pus qu'à l'aide d'un

principe d'irritation; on en voit des exemples dans

les contufions où l'organifation eft manifertement

détruite, & dans lefquelîes les humeurs s'épanchent

dans les interftices cellulaires ; mais fi l'on faifoit

une inciiion , lorfque les fluides épanchés font en

aife£ grande quantité pour former une tumeur
,

alors le contact de l'air donneroit lieu à l'irritation ,

& l'inflammation & la fupuration en feroient les

fuites. L'air eft-il lui-même un mode d'irritation ?

Aujourd'hui
, que nous avons des lumières plus

pofltives fur la nature de ce fluide 5 & que nous
connoiifons (es propriétés générales , nous (avons

que l'air atmofphérique eft compofé de trois efpèces

d'air ( i ) , & que 3 dans cet état de combinaifon 3

(î) M. Èafozfief regarde l'air âtmofpKe'riqiie comme
tin compofé d'air vital , d'acide crayeux & de moffete

;

fur cent parties ^ il efdir.e qu'il y en a 1J d'air vital
3

1 d'acide crayeux , & Jl de moffete atmofphérique.

Terne L
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il fert à îa refpiration des animaux , entre en coït*

taâ: avec le fang par la fonction des poumons , eîi

fépare les parties moffétiques , & lui donne la ma 1

tière de la chaleur qui faifoit la bafe de l'air dé-

phlogiitiqué. Dans tous ces phénomènes , nous ne

voyons rien qui puhîe nous faire foupçonner que
l'air atmofphérique foit un mode ou principe G^r-

ritation ; & ce ne peut être qu'en Te combinant
avec une plus forte dofe de phlogiftique ,

qu'il doit

acquérir cette propriété.

La rareté & l'expeniibilité de l'air augmentent le

volume des humeurs , & donnent lieu à leur effer-

vefcence, d'autant que celui qu elles contiennent na-

turellement dans un état de fixité oc decombinaifon,

n'étant plus comprimé par ia force majeure de l'air

ambiant, cherche à s'échapper, pour prendre l'é-

quilibre. Pluiieurs expériences du vuide nous

prouvent cette vérité : & fur -tout celle des hu-

meurs animales , telle que le lait. Cet effet , dans

les animaux ,' ePc toujours accompagné de chaleur

,

qui efl: une coniéquence du mouvement, ce qui

dénote l'expenfion de la matière du feu. Dans l'irri-

tation vénérienne, dont l'inflammation & la com-

pofition des matières purulentes font les confé-

quences , il faut que le mode amène l'air combiné
à cet état d'expeniibiiité

,
pour rompre , brifer .8c

atténuer fes enveloppes ; & cela arrive par l'effet

de la matière colorifique difféminée & dégagée di
feu fixe ( 1 ").

Le rréchanifme de l'a&e vénérien, & tous les

autres procédas qui nous ont démontré des voyes

pofïibles de communication , nous ont , en même

(1) Voy. Sckeh
, p. I52,, T. I. du traité chimique

de Pair Se du feu.
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teins, offert tirï degré de mouvement plus ou moins

feniible, accompagné de tous fes efiets ordinaires

;

comme chaleur , raréfaction £k feniibilité augmen=

tée. Nous avons vu que
3
véritablement, le mode

Vénérien n'étoit contagieux que dans un état d^ex-

jpenfibilité auquel il étoit conduit par les effets du
mouvement que nous avons cru pouvoir confi-

dérer comme appartenant à l'électricité fpontanée j

plutôt qu'à toute autre caufe , à raifon de leur évi-

dence dans les rapports d'analogie* D'après tout

cela , nous avons judicieufement foupçonné îd

mode vénérien d'être le feu électrique altéré

,

aile fous une forme d'expenfioru Et enfin
5 en

dernière analyfe
5 nous avons trouvé que ce mode

e comportoit quelquefois comme ce fluide ^

c'eità^dire que d'un état libre , il paflbit à un éiat

de concentration 3 & , vice yerfâ , que dans l'état

de concentration , il refcoit comme combiné avec

a matière , & ne manifeftoit aucun effet } & que
:e n'étoit que lorfqu'il paffoit dans un état d'expen-

lon
, qu'il acquéroit la vertu contagieufe* Si cette

[ttarche eft celle du feu, du phloglftique & du fluide

Électrique, quelles raifons pourrions- nous avoir

jour ne pas préférer cette hypothèfe à toute autre

buifqu elle explique mieux qu'aucune tous les phé-

îomènes qui accompagnent la maladie 3 quelle les

explique univerfeilement , & avec cette (implicite

mi convient aux principes des feiences en gêné-
'al ? Il ne peut donc y avoir que l'ignorance de la

Dhyfique, qui a rapport à cette matière, 8c les pré*

ugés d'une opinion combattue
.> qui puiiïent con-

efter cette doctrine ; quoique, cependant, nous
îe la donnions que comme la plus vraifemblable

^

& celle dont les conféquences & les inductions

3our la pratique s*accordent le plus avec l'expé-

ience* Les fuccès qu on obtient dans la cure dé h
I 2.
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maladie dont nous traitons, en fe conduifant d'après

les lumières qu'elle donne , font , fans contredit ,

une grande preuve de fa bonté ; mais comme ,

dans les matières abftraites , l'homme fage doit

prefque toujours douter d'avoir atteint ie but qu'il

fe propofe, nous croyons devoir nous renfermer

dans les bornes de cette circonfpeclion , Ôc nous

abandonner , pour le (urplus, à la prépondérance

de rempirifme ,
qui nous égare rarement, lorfqu'il

eft éclairé par de pareilles lumières.

CHAPITRE IV.

Du mercure & de fes propriétés chyrniques & mé-

decinales.

JU E mercure , ou vif- argent , eft une fubftance

métallic[ue , brillante , toujours fluide dans une
température égale à celle de i'atmofphère

, quoique,

fi on y trempe le doigt , il paroît plus froid à la

première imprefîion , parce qu'étant plus pefant

que l'air, il preiïe davantage; mais en y plongeant un
thermomètre , on s'afïure bientôt qu'il ne diffère

pas de la température. Un pied cube pèfe 747
livres ; il n'a ni goût ni odeur ; il perd dans l'eau

un treizième de ion poids : 00 il fait à lui feul ,

dit M. Beaum , une claffe à part dans le s fubflances

métalliques ; il en a toutes les propriétés géné-

rales ; il en a le brillant , l'opacité & la pefanteur ;

il diffère des autres fubftances métalliques par fa

liquidité ; il eft comme un métal en fufion , &
pour lequel fort peu de chaleur fuffit pour le

maintenir dans cet état; fes parties ont fort peu
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de cohérence entr'elles ; fes globules affectent ton-

jours une figure convexe , lorfqu il ne fe trouve

pas appliqué fur quelque matière métallique avec

laquelle il puifle s'unir ». Le mercure n ePc pas

efïentiellement fluide ; plufieurs expériences ont

prouvé qu'on pouvoit le congeler par un degré

de froid considérable. A Petersbourg on avoit

porté ce degré jufqu au quarante-fixième au~def-

fous de la glace du thermomètre de Reaumur ;

& dernièrement en Angleterre on a opéré cette

congélation à un froid de trente-deux dégrés au-

defibus du \ero du même thermomètre.

Le mercure eft une fubftance idio-éle&rîque

très-volatile au feu. On a obfervé qu étant frotté

contre un tube de verre , il brilloit d'une petite

lueur phofphorique , & donnoit des fîgnes d'élec-

tricité ; ce phénomène fe remarque , fur-tout ,
par

le tems chaud , dans l'afcenfion du mercure du

baromètre. On a obfervé que les perfonnes qui

avoient reçu des frictions mercurieîles , étoient

de meilleurs conducteurs de l'électricité.

Telles font les propriétés générales du mercure,,

que nous allons examiner ; & pour cet effet , nous

diviferons ce chapitre en trois fections ; dans la

première nous traiterons fuccintement de fes pro-

priétés ehymiques ; dans la féconde de (es pro-

priétés médecinaies ; dans la troîfième nous indi-

querons la manière particulière de préparer le

mercure pour la compofîtîon des gâteaux.

SECTION PREMIERE.
Des propriétés ehymiques du mercure»

Le feu & les acides font en général les agen&

avec lefquels le mercure eft travaillé par lès.

13
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chymiftes ; comme ceft une fubftance qui con-
tient beaucoup de phlogiftique

?
elle eft fufcep-

tible d'attaquer les corps qui n'en ont point;

autant qu'elle , d ?

y adhérer fortement | & telle eft

fa manière de fe comporter avec quelques acides,

Le feu le volatilife , parce qu'il met fon phlo^

giftique dans un état d'expenlibilité
3 & le réduit

gn quelque manière fous une forme de gas*

La fufceptibilité du mercure <ians le thermomètre
par la température de Fatmofphère , qui eft unq'

preuve de cette grande volatilité , nous montre
encore une analogie de propriété avec le fluide

élecltriqùe , qui a une expenfibilité d'autant plus ;

grande 3 qu'il éprouve moins de réfiftance de la

part de l'air , ainii qu'on Pobferve dans le vuide.

Le mercure eft un métal fur lequel les alçhy-

milles ont beaucoup travaillé , & qui a donné
lieu à de belles rêveries. Les adeptes ont fbuvent

prétendu en avoir opéré là tranfmutation en or

8ç en argent, La gazette de France 3 du ip juin

1787, porte : que M. Ternier , conducteur des

mines
?
a trouvé le fecret de préparer une amal-

game avec le fouffre & le vif-argent qui fe r,é-»

Quit en cinabre, & réfifte à l'action du feu; cette

çompofition , faturée d'eau douce , & portée à un
moulin 5 îaifTe de for & de Vargent ; ce qui prouve,

que le vif- argent contient véritablement ces deux^

niétaux,

Cette découverte doit intéreffer la chymie , non
pas parce qu'elle paroitroit propre à nous pro-

curer de l'or & de l'argent ; il eft probable qu'il

reviendroit plus cher que celui de nos monnoies $

mais elle pourroit donner lieu à de nouvelles lu-»

mières fur les propriétés de ce minéral , qui de^

viendraient très-intérefiantes pour les arts & pour

'|a médecine, Les préparations du, mercure
?

faites
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pèces ; les unes font folubles dans l'eau 5 les autres

iorit abfolument infolubles , des troifièmes font

mixtes. Le feu calcine généralement tous les mé-
taux. Quelques chymiftes avoient pourtant cru

que le mercure étoit incalculable ; mais le précipité

perfé n'eft autre chofe qu'une chaux mercurielle *

faite fans aucun intermède , & par l'action du feu

feulement. Le précipité rouge eft encore une chaux

parfaite de ce métal ; mais dans ce cas , le mercure

eft déjà réduit à une forte de calcination par l'a-

cide nitreux , avant d'être fournis à l'action du f tu

Le fourrre fe combine avec le mercure , &
forme les œthiops Se le cinabre ; mais ce n'en:

qu'à l'aide du feu ; car dans l'cethiops ,fait à froid > le

mercure n'eft point combiné avec le founre ; iî

n'eft que divifé & interpofé entre ces parties. Ce
n'eft guère que par les acides qu'on attaque vie-

torieufement le mercure, & qu'on lui fait fubir

diverfes métamorphofes ; la panacée 3 le mercure

doux
5 le fuhlimé font toutes des préparations de

ce genre. On obferve , en général , que leur fo-

lubiïité dans l'eau dépend de la quantité d'acide

qui fe trouve combiné avec le mercure , & cela

fdit que les préparations , dans lefquelles les acides-

fo nt faturés de ce minéral , font abfolument in-

folubîes.

Le mercure doux qui eft une préparation de ce

genre , n*étoit d'abord que îe fubîime corrofif ,

& c'eft en le faoulant de mercure qu'il a forme

un nouveau compofé , & perdu entièrement fa

folubilité dans Teau ; Ci cependant on faifoit ufage

du mercure doux après qu*il a été faturé , on ob-

ferveroit encore une certaine folubilité qui indi-

querons la préfence du fubîimé : ce qui fait qu o.a

i 4
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îe lave ordinairement plufieurs fois , avant de rem-
ployer pour l'ufage de la médecine (1).

Quoiqu'il en (bit , le mercure doux n'a pas la

même iniolubilité que le mercure crud : car. ce

dernier, pris intérieurement à des dofes allez fortes,

n'occafionne aucun effet (2)5 tandis que le mer-

cure doux , pris à la dofe de quelques grains , eft

purgatif & vermifuge. Il eft pourtant vrai de dire

que le mercure crud donne auili cette dernière qua-

lité à l'eau dans laquelle on l'a fait bouillir ; mais

tous fes effets fe bornent là : encore font-ils d'une

vertu inférieure à ceux du mercure doux.

Les acides font les difTblvans du mercure : mais

tous ne le duîolvent pas immédiatement. L'acide

marin
, par exemple , ne l'attaque que lorfqu'il eft

réduit à un état de chaux
, par le feu ou par un

autre acide ; il n'a aucun effet fur lui , tant qu'il

eft fous la forme de mercure coulant , & cela

,

Earce que le phlogiftique de l'acide s'y trouve com-
me au point de faturation ; mais fi on le prive

d'une partie de ce phlogiiMque , ou qu'on lui offre

une autre fubftance avec laquelle il ait plus d'affi-

nité, alors il quitte fa baie acidifiante, pour s'unir

à cette fubftance ; & daus cet état, il diffout par-

faitement le mercure.

Toutes les préparations mercurielîes font plus

ou moins corrofives ; on obferve que cette propriété

eft ; en raifon de l'état de divifion dans lequel le

mercure s'y trouve ; enforte que les aethiops, §c

( I ) Schele à donné un nouveau procédé dans fes mé-
moires de chymiéy

(2) Dans la colique de Poitou , on fait avaler le mer-
cure à la dofe de demi-livre & plus , fous prétexte d©

dénouer les inteftins , fens qu'il en refaite aucun erTêç

purgatif, qu'on puifTe attribuer à fa di{ioiunon<.
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fur- tout celui qui eit préparé à froid , où il n'y a

qu'une fimple divifion dans les globules mercuriels,

a plus d'activité que le mercure coulant. Je crois

qu'on peut divifer les préparations mercurielles ,

par rapport à leur activité 9 dans l'ordre fuivant.

i ere
. clafle.

2 eme . clafle,

mercure coulant. 3
cme

. clafle.

œthiops. précipité perfé.

cinabre idem. . . rouge,

panaçé. idem . . . blanc,

mercure doux, idem . . . jaune.

calomel ou thurbit minéral.

Tous les fels

mercuriels.

La nouvelle chvmie a changé la nomenclature

de beaucoup de termes. M. Fourcroy appelle le

mercure doux, muriate mercuriel doux; & lefu-

blimé , muriate, mercuriel corrofif, parce que ces

deux préparations ont pour bafe l'acide marin ,

qu'on a auiïi nommé acide muriatique.

Il n'y a d'autre différence dans ces deux prépa-

rations du mercure , finon que dans l'une , l'acide

eft entièrement faturé de ce minéral , & que dans

l'autre , il ne i'eft pas. M. Fourcroy avoit annon-

cé , d'après M. Sc/irfe , qu'on pouvoit faire du
muriate mercuriel corrofif;. en diftiilant l'acide

marin fur la manganèfe ; que dans cet état il at-ta-

quoit le mercure ; & qu'en le faifant évaporer , on
obtenait un fel, qui n'étoit autre chofe que du
muriate mercuriel corrofif. Nous avons tenté ce

procédé
, qui ne nous a pas réufli ; l'acide n'a

nullement attaqué le mercure
,
pas même dans fou

état de chaux ; car après avoir inutilement tenté
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phifieurs fois cette diflblution fur du mercure
coulantmous l'avons eflayée fur du précipité rouge,

avec lequel nous n'avons pas obtenu plus d'effet.

L'affinité du mercure avec les acides n'eft pas

égale avec tous ; nous avons déjà dit que l'acide

muriatique n'avoit aucun effet fur lui, dans fon état

de mercure coulant. Lomberg a pourtant inféré

dans les mémoires de l'académie 9 une expérience

<Jui tendroit à prouver le contraire (i) ; mais on eft

afluré aujourd'hui que cet acide n'a vérinblemenf
aucun effet fur ce métal 3 dans l'état que nous
avons fuppofé.

Les découvertes modernes nous ont fait con-

aoître plufieurs acides nouveaux 3 tels que l'acide

arfenical , le molybdême , le tungftêne ; mais nous
ne connoiifons pas encore leur manière de fe

comporter avec le mercure. Il n'en eft pas de

même des gas acides ; nous favons déjà que fï l'on

envoyé à la rencontre d'un gas le mercure réduit

en vapeurs , on obtient une liqueur dans laquelle

le mercure fe trouve parfaitement combiné.

On peut , en quelque forte ,
juger de faction des

acides fur le mercure , par la plus ou moins grande

affinité qu'ils ont avec le phlogiftique , d'après

l'expérience que nous donne l'acide marin ,
qui ,

étant faturé de phlogiffique, ne sVdhère point au

mercure qui en eft également faturé. On fait que

1 eau ne diffout qu'une quantité donnée de feî

commun ; au de-là de cette mefure , elle n'a plus

d'action fur lui. Cet exemple peut être comparé
au phioginique de l'acide marin , relativement à

fa bâfe acidifiante.

( I ) Chymie expérimentale de Baume,
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Le mercure , de fou côté, compofé d'une terre

minëralifée &: de phlogiftique , eft autant faturé

qu'il peut l'être par cette dernière fubftance : en

forte qu'il réfulteun caractère d'homogénéité dans

la phlogiftication du mercure & de l'acide , qui

détruit leur affinité ; ce fait eft d'autant moins in-

conteftable , que l'expérience prouve que li l'on

défunit le phlogiftique du mercure par quelque

corps que ce foit , alors l'acide marin l'attaque

avec la plus vive effervefcence ; c'eft une expé-

rience qu'on peut vérifier avec toutes les chaux

du mercure , & principalement avec le précipita

perfé & le précipité rouge.

Les acides font donc les feuls agens avec lef-

quels on rend le mercure propre à i'ufage de' la

médecine. Nous n'excepterons pas même de cette

loi , l'onguent mercuriel 5 où il paroît que les acides

n'entrent pour rien. La fection fuivante va four-

nir une preuve de cette vérité.

SECTION I L

Des propriétés médicinales du mercure.

L'ufage le plus général du mercure en méde-

cine , eft dans le traitement des maladies véné-

riennes. On l'adminiftre comme altérant ,
purgatif,

fondant ou ptyalagogue ; fuivant les indications

qu'on croit remarquer dans la maladie &laconftitu-

tion des malades. L'incertitude où l'on a toujours été

fur la nature du virus vénérien & la manière d'agir

du mercure , a laiiTé un vafte champ à la fpécu-

lation & à l'erreur ; de\k , autant de méthodes

que de fimulations d'effets de la part du virus.

Les uns ont cru qu'un (Impie changement d'hu-

meur fuiEfoit pour le détruire j d'autres ont çxé-
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tendu qu'il faîîoit fondre cette humeur, îa ré-

foudre ; des troifièmes enfin , l'évacuer , foit par

les felles , les urines , la falive ou la tranfpiration.

Mais quoique toutes ces variétés , dans les effets

de la maladie & l'action du remède , femblent

annoncer autant de modes ou principes différens,

ils n'en eft pas; moins vrai , qu'ils dépendent les

unes 3c les autres d'une même caufe , c'eft-à-dire ,

que les fymptômes vénériens , de quelque nature

qu'ils puiffent être , proviennent tous du même
mode d'action , & les effets du mercure , d'une

propriété générale de ce minéral
.,
qui eft d'irritter;

toutes les autres ne font qu'une conféquence de

cette première.

Toutes les préparations mercurielies attaquent

le mode vénérien de la même manière ; mais les

unes plus directement que les autres. Une obfer-

vation confiante a prouvé , que le mercure agif-

foit avec d'autant plus d'action fur l'économie

animale , qu'il étoit adminiftré dans un état plus

ou moins grand de diviflon ou d'expenfion ; en-

forte , quun grain de fel mercuriel très- folubie ,

adminiftré intérieurement, équivaut par fes effets

à plus d'une livre de mercure coulant qui feroit

pris par la même voie : & de cette obfervation

bien prouvée, il s'enfuit que le mercure n'eft un
remède contre les maladies vénériennes, que par

les préparations que l'art lui fait fubir. Plus l'ho-

mogénéité du mercure fe trouve altérée , & plus

il devient propre à opérer à&s effets. Si l'on en

broyé avec de la poudre de réglife ou quelque

gomme, & qu'on le faffe prendre dans cet état,

il attaque les organes des premières voies , ôc

devient purgatif; parce que l'agrégation de ces,

globules étant rompu , il préfente un plus grand

nombres de furfaces aux matières animales qui ont
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aition fur lui, & de cette fomme d'avion il en

réfulte un compofé nouveau ,
qui attaque à fon

tour les folides qui le contiennent ; fur lefquels

il exerce une irritation , dont l'excrétion des ma-

tières eft une conféquence. Or , fi ces effets font

vrais , les préparations mercurielles doivent avoir

d'autant plus d'action fur le corps humain , quelles

font plus ou moins folubles ; parce que, dans cet

état , le mercure fe trouve toujours dans un degré

de divifibilité &; d'expenfibiiité relative , dans \qs

fubftances auxquelles il eft combiné. L'expérience

prouve effectivement cette vérité ; & fi nous exa-

minons les effets de ce minéral fous toutes les

formes & les métamorphofes connues , nous trou-

verons qu'il ne s'écarte jamais de cette loi. La
propriété générale du mercure eft de donner aux
fluides un principe irritant qui réagit far les fo-

lides , les attaque , les corrode , les ulcère fuivant

la dofe dans laquelle il fe trouve porté dans les

humeurs. On peut judicieufement juger de la cer-

titude de cet effet général , par fes effets particu-

liers. L'onguent mercuriel appliqué fur un chancre

,

en blanchit les bords & l'irrite confidérablement ;

mais cet effet ne peut être que très peu fenfible parce,

que la graille ne contient que très-peu de mercure

en diffolution ; mais il l'eft beaucoup par toutes

(qs autres préparations , notamment par fes chaux

& (es fels. Il fuit delà , que là manière îa plus fure

,

la plus efficace & la moins dangereufe de donner

le mercure , eft celle où l'on adminiftre ce mi-^

néral dans fa plus grande divifibilité & expenfibi-

lité pofiible ; d'autant que , dans cet état , on eft

affuré de gouverner fon action à volonté ; au lieu

que dans la fuppofition contraire , on ne fauroit

répondre qu'il n'occafionne des effets extraordi-

naires , foit en pafTant à une forte dofe dans les
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humeurs , foit en y acquérant une plus grande

expenfion , par fa combinaifon avec les matières

animales qui ont de l'affinité avec lui 3 expenfion

dont rien ne peut faire eftimer le degré
, que les

accidens qui en réfultent* Or, la méthode dans

laquelle le mercure eft adminiftré dans l'état de la

moindre expenfion , eft celle que l'artifte peut la

moins gouverner ; &. par cela même , elle doit

être la moins certaine , & la plus dangereufe.

Dans l'examen que nous allons faire de l'état

du mercure combiné avec la graille > ainfi qu'on

Fadminiftre dans la méthode ûqs frictions , nous

prouverons que ce minerai n'agit pasfur les humeurs

par la pefanteur , la mobilité & la divifibilité de

les globules , mais feulement par une propriété

irritante ; qui eft une conféquence de l'état de

folubilité daas lequel une très - petite partie a

paffé , en fe combinant avec l'acide animal con-

tenu dans la graifTe,

Avant ds propofer d'autres raifonnemens fur

cet article , nous donnerons les réfultats de l'ex-

périence , & l'expofé des procédés que nous avons

employés pour nous affurer de la vérité que nous

allons établir. On fait que l'onguent napolitain

ou mercuriel n'eft qu'un mélange fait par un©

longue trituration de graiffe & de mercure cou-

lant; nous avons pris une livre de cet onguent,

fait par parties égales de mercure & de graiffe i

& fabriqué depuis fix mois ; nous l'avons mis

dans un pot de terre verniffé avec deux livres

d'eau ; nous avons expofé le pot fur un fourneau

pour le faire bouillir ; nous avons entretenu cette

ébulttion pendant une demie - heure ; nous avons

enfuite retiré le pot du feu , 8c îaifTé refroidir nos

matières , après quoi nous avons enlevé la graiife

qui furnageoit , & qui étoit figée. Ayant vuidé
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feau dans un autre vaie , nous avons trouvé au

fond du pot une matière dure & pelante comme
le mercure ; nous avons eniuite péfé féparément

cette matière, airtfi que la graiile qui avoit fur-

nagé , & chacune nous a donné le poics d'une

demi -livre; enfuite nous avons étendu de Tune

& de l'autre matière fur une carte , & en les

examinant au microfcope , nous avons obfervé des

globules mercuriels très - gros & très-reflerrés dans

le magma , & aucune dans la graiffe ; nous avons

verfé de Peau de chaux dans l'eau où fonguent

avoit bouilli , & elle a pris une légère teinte jaune 3

preuve qu'elle contenoit un peu de mercure en

diifolution ; nous avons frotté plufieurs métaux

avec la graifie furnageante
5 & tous nous ont

donné des preuves de l'exiftan ce du mercure.

D'après toutes ces expériences 3 nous avons été

forcés de conclure, i
Q

. , que l'eau qui avoit fervie

à l'ébulition , & la graiffe furnageante contenoient

du mercure en dilfolution : 2°.
,
que le magma &

la graiffe nous ayant donné chacun le même
poids qu'avant leur compofîtion en onguent , le

mercure n avoit été diffous qu'en très-petite quan-

tité; que ce qu'il pouvoit avoir perdu étoit inap-

préciable ; 3 ., que le magma étant moins volu-

mineux que la graifie , & plus pefant , ce n'étoit

autre chofe que du mercure , mais adhéré encore à

une partie de graiffe qui l'empéchoit de fe réfoudre

entièrement en mercure coulant. D'après ces ré-

flexions , nous avons cru pouffer notre examen
jufqu'à nous afiurer de la quantité de mercure qui

pouvoit s'être diffous ; mais nous n'avons trouvé

aucun moyen de le défunir de la graifie. Nos efais

n'ont porté que fur l'eau d'ébullition ; en cor.fé-

quence , nous l'avons évaporée jufqu'à ficcité , 8c

nous avons obtenu, du fel mercuriel qui nous a

manifeilé toutes les propriétés du fublimé corrof f.
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D'après ces réfultats , nous avons cru pouvoir*

traiter les malades vénériens avec l'eau d'ébullition

& la graiffe furnageante , & nous avons obtenu le

fuccès que nous devions en-efpérer»

De tous ces faits, il réfulte une conféquence

bien prouvée : c'eft-à-dire que l'onguent napolitain

contient un fel mercuriel animal
, qui eft l'agent

qui combat le mode du virus vénérien , dans la

méthode des frictions ; que ce fel eft d'autant plus

abondant dans cette pommade , qu'il y a plus, ou
moins de tems qu elle eft faite , parce qu'à mefure
qu'elle rancit , l'acide fe développe & attaque le

mercure ; de forte qu'il. 'doit y avoir un terme où
<> cet acide en eft entièrement faturé.

On obferve effectivement , avec le microfcope,

que les globules font plus nombreux & plus gros

dans une pommade nouvellement faite, que dans

une plus ancienne. M. Baume ayant examiné avec
cet infiniment de l'onguent fait depuis vingt ans,

& du même onguent fait depuis quelques jours , a

ôbfervé la même différence (1).

Nos expériences prouvent donc que le mercure
combiné avec la graiffe, tel qu'on l'employé dans

îa méthode des fri&ions , eft attaquable par cette

fubftance animale , & qu'il fe dhTout en plus ou
moins grande quantité, fuivant que les propriétés dif»

folvantes qu'elle pofsede, fe trouvent naturellement

ou accidentellement réunies ; & d'après cela , nous
ferions fans doute affez autorifés à conclure que ce

n'eft qu'en vertu de cette folubilité acquife & non
foupçonnée jufqu'à ce jour , que le mercure agit

fur l'économie animale, dans îa méthode des fric-

tions. Mais nous avons de plus, pour le confirmer ,

(1 ) Chymie expérimentale , T. II. $ p, 39.^

les
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les traîtemens faits avec les fubftances qui fe font

. emparées du fel mercuriel animal ; c'eft-à dire l'eau

d'ébuilition & la graifTe furnageante
?
avec lefquelles

nous avons non-feulement opéré des cures , mais
même excité tous les accidens qui accompagnent
ordinairement l'ufage du mercure, dans la méthode
des friciions , & principalement la falivation.

On ne peut donc point offrir le mercure avec
des propriétés médicinales primitives ; car nous
favons très-pofitivement qu'étant adminiflré inté-

rieurement fous fa forme métallique , il eft fans

effet : ce -qui auroit dû faire foupçonner quel-

que chofe de fembîabie de celui qui fe trouve fous

cette même forme, mais divifé dans un excipient,

& qu on adminiftré extérieurement. Il fembloit que
la raifon devoit nous dire que , puifqu'une fubf-

tance telle que le mercure coulant, ne pouvoit être

pompée & portée dans les humeurs par les pores
abforbans dus premières voyes , la peau , qui eft un
organe très-dur, & dont les pores font infiniment

moins faciles à fe laiffer pénétrer , ne devoit pas

être plus propre à infinuer les globules mercuriels

dans le fang ; & il falloit fe retourner d'un autre

côté , pour expliquer l'effet des friciions mercu-
rielles.

Pour éclaircir cette matière importante , nous
avons ufé de toutes les reffources qui fe font pré-

fentées à notre efprit. Quoique très-certain que la

graifTe , féparée du mercure , devoit contenir ce
minéral fous une forme foîuble > ou faline , fi Ton
veut, mais, toujours dans l'état d'une grande expen-

fion , nous avons voulu voir fi une très - petite

quantité de fel mercuriel, divifé dans la graiiTe,

nousdonneroit les mêmes réfultats. Pour cet effet,

nous avons pris deux onces de graifTe fraîche ;

nous y avons répandu vingt-quatre grains de notre

Tome It K
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fel régalin , & nous l'avons lailîe expofé à l'air libre

pendant un mois, afin d'y exciter un peu de fer-

mentation ; après ce tems 3 nous en avons traité un
malade avec iuccès,& chez lequel le mercure a donné
do,s effets fenfibles defon action. Plufieurs auteurs ont

déjà parlé d'une pommade faite avec le fublimé ,

& lui ont donné la préférence fur la pommade
ordinaire : nos obfervations nouvelles prouvent

qu'ils ont été fondés à le faire.

Maintenant que nous fommes amures par l'ex-

périence
,

que le mercure n'agit fur l'écono-

mie animale , & fur le virus vénérien , que

parce qu'il fe trouve dans un état de folubilité

dans les humeurs , il nous fera facile de prouver

-que la méthode la plus fûre de traiter les mala-

dies vénériennes , eft celle où le mercure eft ad-

miniftré dans fa plus grande expenfibillte. Effecti-

vement, fi l'état de folubilité eft une dos condi-

tions de l'action de ce minéral ; il eft clair qu'on

pourra l'étendre & la reftreindre à volonté ;

parce qu'on pourra gouverner l'action diffolvante

des fubftances animales qui n'auront alors fur lui

qu'un effet mefuré. Ce qui fera qu'il n'agira qu'en

vertu du degré de folubilité avec lequel il fera

adrniniftré.

Les partifans de la méthode d^s frictions

avoient imaginé un moyen méchanîque de faire

travailler le mercure fur les humeurs. Ils avoient

d'abord prétendu que la vérole confiftoit dans

l'épaiffiflement de l'humeur îimphatique , & comme
tout épaifîiffement fuppofe un engouement dans

les vaifTeaux , & par conféquent l'embarras dans

la circulation , ils avoient cru voir que le mercure

qui détruifoit ces prétendus obftacles , ne pou-

voit le faire qu'en vertu de la pefanteur de la
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mobilité & de la divisibilité de fes globules ;

c'étoit félon eux ; de petits ramoneurs qui par-

couroient les petites cheminées de notre grande

maifon , qui les défobirruoient & entraînoient avec

eux la caufe efficiente de ces obftacles , foit par:

les, Telles , les urines, la falivation ou la tranfpi-

ration. Pour confirmer leur opinion , ils avoient

été jufqu'à fabriquer des obfervations , & préten-

dre qu'on en avoit trouvé en dépôt fous forme
métallique 5 dans certaines cavités des os (i);'

mais aujourd'hui que la chimie & la phyfique ont
perfectionné les connoiffances , nous avons des

raifons de toute notoriété
, qui combattent cette

opinion. Four connoître dans quel état le mercure
agit fur l'économie animale , il y avoit une obfer-

vation fort {impie à fe repréfenter , qui étoit de

toute conviction ; il fuififoit de voir de quelle ma-
nière il fe trouvoit expulfé des corps par les fécré-

tions qu'il provoquoit , telles que celles de la fa-

live , où fa préfence eft des plus fenfible par

Faction corrofive qu'il exerce dans la bouche. Or,
en fe prêtant fans prévention à ce (impie examen ,

on auroit vu , fans autre difcufiion
, que le mer-

cure fe trouvoit dans un état de folubiiité dans les

( I ) " Il n'eft pas néceffaire dans l'état actuel de nos
connoiffances., dit M. Hunter

, p. 361 , ouv.-cké , de dire

qu'il ne paffe jamais dans les os fous la forme de métal

,

malgré qu'il y ait des praticiens d'une grande réputation

qui l'aient prétendu , & qui aient cherché à établir leur

opinion
,

par ce qu'ont offert les difleétions ; mais l'expé-

rience que j'ai , en ce qui regarde l'anatomie ., ne m'a
jamais convaincu de la réalité de ces faits. Ces auteurs

fe font copiés réciproquement ; ce qui a donné lieu de
multiplier les obfervations prétendues ; de manière que les

praticiens crédules ou ignorans , fe font mépris au grand
préjudice des malades.

K 2,
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humeurs , & que ce n'étoit qu'en vertu de cette

manière d'être qu'il manifeftoit fon adion. Cette
vérité auroit naturellement conduit à faire foup-
çonner que ce minéral paffoit dans les humeurs
fous une forme faline , & plus ou moins expenfïble;

& que , dans cet état , il pouvoit encore être

attaqué par les fubftances animales , fi fa folubilité

n'étoit pas au-delà de l'effet de ces fubftances ; c'eft-

à-dire fi le mercure n'étoit pas faturé par l'acide

animal , au point de ne pouvoir plus en admettre.

En examinant la forme de tous les vaiffeaux qui

compofent le fyftême vafculeux , la manière dont
ils font diftribués , & Tufage de ceux qui s'ouvrent

à la furface de la peau , on juge de l'impoilibilité

qu'il y a qu'il puiffe s'introduire dans ces vaiffeaux

des globules mercuriels tels que ceux que l'on

découvre avec le microfeope dans l'onguent le plus

parfait & le plus vieux 9 où ils font vus en moindre
quantité & fous une forme plus petite : car le

plus petit globule de mercure paroit dix fois plus

gros que l'ouverture des plus petits vaiffeaux ab-

forbans qu'on découvre fur l'étendue de la peau.

D'un autre côté , le mercure
?
treize fois plus pefant

que le fang , ne fauroit être entraîné par les hu-

meurs dans les petits vaiffeaux ; & quelque grande

que foit l'action qu'on leur fuppofe , leur capacité

eft affez connue pour qu'on puifîe judicieufement

eftimer que leur degré de force ne feroit pas fuiîi-

fant. D'ailleurs 3 le mercure , par l'affinité de fes

globules , fe réuniroit bientôt en globules plus

gros 9 & fe dépoferoit dans les parties les plus

déclives des tubes où il fe trouveroit contenu.

L'état des humeurs ne peut donc pas ? dans

aucun cas, oppofer des obftacles à cette réunion , en

fuppofant encore qu elles n'eûffent pas la propriété

diflolvante i mais par cela feul qu'elles pofsèdent
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cette propriété à un point éminent, ainfi que pîufîeurs

expériences le prouvent , le mercure ne fauroit y
féjourner fous une forme métallique , quand même
il y pénétreroit dans cet état °

y ce qui eft contraire

à toute forte d'expérience & de théorie»

Quoique l'abforption des fubfiances fluides appli-

qués fur la peau foit généralement admife, il ne faut

pourtant pas s'étourdir fur cette fon<5tion;car fesréful-

tats font infiniment petits. Quelque précifion qu'on

ait mis dans les obfervations qu'on a tentées pour

évaluer l'abforption , on n'a jamais pu en tirer des

conféquences en fa faveur : ce qui a fait dire à

quelques auteurs qu'il n'exiftoit point de vaifleaux

abforbans fur l'étendue de la peau; que rabforption

prétendue n'étoit qu'une efpèce d'intus-fufception ,

qui avoit lieu dans tous les corps animes , comme
dans tous les autres corps de la nature , & qui étoit

en raifon de leur plus ou moins grande denfîté.

Indépendamment de toutes nos expériences
, qui

font concluantes , nous rapporterons celles de M.
Hunter , qui tendent à prouver en faveur de la

même opinion
,
quoique, fans doute, d'un ordre

inférieur aux nôtres, ce Pour m'afTurer , dit - il

pag. 387, fi j'étois bien fondé dans mon opinion

fur la folution du mercure dans nos humeurs, faï
fait fur moi-même les expériences fuivantes : j'ai

mis un peu de mercure crud fur ma langue , & je

l'ai lahTé agir au point de le rendre plus fufeep-

tible de folution, jufqu'à ce qu'enfin j'en ai fenti

le goût ; j'y ai mis enfuite du mercure calciné , Se

je l'ai lamé jufqu'à ce que j'en ai éprouvé les

fenfatïons , qui étoient exactement les mêmes ;

mais j'ai obfèrvé que cette chaux étoit plus facile

à fe diffoudre que le mercure crud. J'ai effayé le

calomei & le fublimé corrofîf , auffi de la même
manière , après les avoir délayées avec de l'eau <>
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& le goût a encore été le même ; c'étoit un peu
avant que j'euffe fenti le goût du mercure crud

dans ma bouche. J'ai fenti beaucoup plus le goût

de la chaux & du calomel. Le fublimé corrofif

"me donna d'abord un goût mixte ; mais lorfque

J'acide fut délayé , il me fit éprouver exactement

la même imprefïion que les autres ; toutes ces

différentes préparations produifent la même im-

preffion ou le même goût dans la bouche 33.

33 II paroît , d'après ces expériences , que dans

chacune d'elles le mercure fut diffous dans la fa-

live
y de réduit à la même préparation ou folu-

tion ».

33 Pour-effayer fi le mercure introduit dans le

corps produiroit le même effet fur la langue , j'ai

frotté mes cui (Tes avec l'onguent mercuriel, jufqu'à

ce que ma bouche en fût affectée , & j'ai fenti

pleinement le goût du mercure ; & autant que

je puis m'en fouvenir , il étoit exactement le même
que dans les premières expériences ».

» J'ai laiffé paffer quelque tems pour attendre

que ma bouche fût parfaitement bien , & qu'elle

eût perdu le goût du mercure ; après quoi j'ai

pris du calomel en pillules , jufqu'à ce qu'elle

fût de nouveau affecté de la même façon ; j'ai pris

enfuite du mercure calciné & du fublimé corrofif;

toutes ces expériences m'ont donné le même ré-

fultat ; le mercure produifant , fous toutes ces

formes, le même goût 33.

33 Ces expériences paroiffent démontrer que

lorfque le mercure produit une évacuation par

la bouche, il eft certainement ^entraîné hors du

corps par cette évacuation; & de-là nous pour-

rons conclure , avec raifon , que lorfqu'étant dans

le corps , il produit d'autres évacuations , telles

que la diarée > la fueur & un grand écoulement
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d'urine ; il eft auïïi entraîné hors du corps par

ces évacuations , qui deviennent pour lui des

iiïues >».

« Il paroît aufli , par ces mêmes expériences ,

que peu importe la préparation du mercure dont

on fe fert pour guérir cette maladie $
pourvu

quelle foit parfaitement diffoute dans nos humeurs ;

les préparations les plus fufceptibles de folution

étant toujours les meilleures », Le mercure doit va-

rier Tes propriétés médicinales félon la manière dont

il eft adminiftré ; non-feulement parce que telle

préparation mercurielle fera par elle-même propre

à produire plus d'action que telle autre , à raifon

de fa plus ou moins grande folubilité , mais encore

parce que les parties du corps qu'elle parcourera ,

auront par leur nature & leur organifation plus de

fufceptibilité pour elle. L'expérience prouve que

le mercure appliqué à la peau fait communément
faliver. Selon M. Fabre , fur vingt malades traités

par les friclions mercurielles , feize éprouvent cet

effet 5 pourvu qu'on ne cherche point à le contra-

rier. La connoiffance que nous avons de l'organi-

fation , de la diftribution &: des fonctions du tiftii

cellulaire adipeux , peut nous éclairer fur cette

prédilection du mercure adminiftré en frictions.

Il eft clair que fon effet immédiat étant fur le

tilfu cellulaire de la peau , fon action doit fe tranf-

mettre généralement dans toute l'étendue de cet

organe qui couvre la furface du corps 3 & porter

fes effets fur les glandes & les humeurs qui ont

plus de connexion & de relation avec lui. Si

quelquefois , après un tems plus ou moins long

de falivation , les organes du bas ventre s'irritent 9

& provoquent les évacuations par les felies & les

urines , c'eft plutôt par l'effet médicinal de la.

falive qui eft chargée de mercure , & que les ma^

K 4
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lardes avalent avec les alimens Se la boiflbn , que

par toute autre çaufe -

% puifque la falive qui coule

îpontanément dans cette circonftance , contient

du mercure en diffolution , Se qu'elle forme , en

quelque forte , un efpèce de favon animal , dont

les effets corrofifs fe manifeftent clairement dans

l'intérieur de la bouche. On ne peut, néanmoins y

méconnoître ni lui refufer cette même propriété ,

lorfqu'elle eft tranfmife dans l'eftomac ou dans

les inteftins. Je ne contefterai point que l'irritation

qui provoque, les déjections ftercorales ne foit

quelquefois le réfultat de la. fympathie Se de Tir-

ritabilité nerveufe • mais comme nous favons que

les évacuations qui proviennent d'une telle caufe

,

font toujours fubordonnées au degré dirritation

qui exifte , Se que c'eft généralement vers le

point le plus irrité qu'elles ont lieu , nous de-

vons croire que les forces fympathiques , en pa-

reille circonftance a ne fuffiroient pas pour déter-

miner un pareil effet , Se qu'il faut néceffairement

une action immédiate. Les purgatifs , adminiftrés

dans le cas de falivation , font une preuve

de ce que j'avance ; ils exercent fur le canal

inteftinal une irritation plus forte que celle qui

exifte dans les glandes de l'intérieur de la bouche,

Se d'ailleurs ils agiffent félon le vœu de la

nature en détournant la falivation °

x mais toujours

en proportion du degré de force d'irritation Se

de fa durée* L*e mercure a une tendance naturelle

à fe porter vers la bouche , de quelque manière

Se fous quelque forme qu'on l'adminiftre ; cepen-.

dant fes effets, fur cet organe, font bien peu fen-

fibles ,
quand il eft adminiftré intérieurement , Se

fous une forme plus ou moins foluble. Je ne crois

pas qu'on ait fait attention jufqu à préfent à la

manière dont le mercure paife dans les. premières,
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voies par le moyen de la falive pendant le tems

du ptialifme, & aux effets qu'il doit produire. Il

eft pourtant bien prouvé que les malades l'avalent

continuellement , & fur-tout avec les alimens &
les boirions; c'eft à ce même effet, fans doute,

que font dus les fuccès de la méthode d'abforption

de M. Clare , dont nous parlerons ailleurs.

La propriété qu'a le mercure d'agacer , de Simu-

ler les fol ides , & même de les corroder , ne fe-

roit pas aufïi dangereufe qu'elle l'eft dans bien âes

cas , Ci les humeurs ,
par elles-mêmes , n'avoient

pas la faculté de le diffoudre , & par conféquent

d'augmenter fes effets proportionellesient à cette

diffolution ; mais , de ce que les humeurs animales

pofsèdent cette propriété , fur-tout dans leur

état vivifiant , il s'enfuit que fes effets , fur la conf-

titution , doivent néceflairement être fubordon-

nés à une infinité de circonftances ; fur - tout

relativement à la plus ou moins grande expenfa-

bilité dans laquelle le mercure eft adminiftré ,

foit intérieurement , foit extérieurement. On ne

peut donc ajjîgner une action bien, déterminée au

mercure
,
que dans les cas feulement ou il eft ad-

miniftré dans un degré de folubilité fupérieur à

celui auquel les humeurs peuvent l'amener. Dans
cet état on eft affuré de diriger fon action à vo-
lonté, & de déterminer au jufte fes véritables pro-

priétés médecinaîes. Nous avons déjà dit que le

mercure avoit quelqu'analogie avec le phlogifti-

que , la matière du feu & le fluide électrique.

Les chymiftes ont effectivement reconnu , par:

plufieurs expériences , que ce minéral contient

beaucoup de phlogiftique ,
' & nous avons déjà

fait obfervet , à cet égard , que l'acide marin n*a

point d'effet fur lui ,
parce qu'il eft lui-même très-

phlogiftique
3 & qu'il ne peut fe combiner avec
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lui , à raifon de fon homogénéité avec le principe
inflammable.

Le mercure augmente la force de l'électricité ,

foit en l'appliquant aux machines électriques , foit

en l'infinuant dans les corps électrifés. *> On recom-
manda à un homme, dit M. Hanter (i), de fe

faire électrifer pour une maladie qu'il avoit ; il

s'y détermina ; mais fans aucun effet vilible. In-
dépendamment de la maladie pour laquelle il fit

ufage de l'électricité , il avoit auiïî une maladie

vénérienne
, pour laquelle il avoit auparavant fubi

un traitement mercurieî. Pendant ce tems il fut

électrifé pour fa première maladie ; mais il étoit

devenu 6. irritable qu'il ne pouvoit fupporter les

fecouffes de la moitié de leur force première ;

mais ce qu'il y avoit de plus curieux dans ce

fait, c'eft que les fecouffes produisirent beaucoup
plus d'effets fur la maladie

,
qu'elles ne l'avoient

fait auparavant , lorfqu'eiles étoient doublement
fortes , & il fe trouva alors guéri. Ce phénomène
éclaira le chirurgien , & ayant employé aufïi fans

effet l'électricité dans une autre occafion, il fou-

rnit fon malade à un traitement mercurieî ; les

effets furent alors les mêmes que dans le cas pré-

cédent ; & le malade guérit aufïï. fc M. l'abbé Ber-

tholon dit à cette occafion
,
qu'on a obfervé que les

perfonnes qui ontreçu plufieurs friction s mercurieî les,

étoient de meilleurs conducteurs de l'électricité ,

& en même-tems étojent plus expofés à être frappés

la foudre.

Le mercure , réduit à fa plus grande forme

d'expenfion , préfente fur le corps humain quel-

(i) P. 389 , ouv. cité.
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ques qualités du feu libre ; il enflamme les chairs,

les brûle & les corrode ; il augmente la force de

la circulation par le mouvement qu'il excite dans

les fluides , dont la chaleur , la raréfaction & la

tranfpiration font les conféquences.

Puifque l'expérience prouve que l'action du

mercure , fur les parties animales , eft en raifon de

fa plus ou moins grande folubilité ?
on peut ai-*-

fément expliquer en vertu de quoi il guérit la

maladie vénérienne , comment il échoue dans

quelques cas, & pourquoi , dans les méthodes

ufitées , il attaque plus la conftitution que la ma-
ladie. Il guérit la maladie vénérienne , à raifon

de fon extrême folubilité ,
qui lui procure la faci-

lité de fe porter dans les plus petits vaifîeaux ca-

pillaires où le mode vénérien fe niche générale-

ment , & dans lefquels , par fon action Simu-

lante , il augmente la force tonique , & par con-

féquent celle de la circulation des fucs qui s'y

trouvent contenus , & jufques-là il n'agit que

méchaniquement ; mais par l'analogie qu'il a avec

le phlogifKque , la matière du feu & le fluide

électrique , il fe combine enfuite avec celui de

ces fluides qui fe trouve altéré , &: que nous avons

déjà foupçonné être le fluide électrique , & le pur-

ge de la caufe qui lexconftituoit le mode de l'ac-

tion vénérienne. Dans ce dernier cas le mercure

agit chymiquement : car fi , par événement , le

mercure eft adminiftré à de trop fortes dofes , fon

aciion ftimulante , étant en raifon de fa quantité,

elle fe trouve trop augmentée pour que le mer-
cure puiffe pénétrer les vaifleaux limphatiques ,

& aller y neutralifer parfaitement le virus. L'amen-
dement dans les fymptomes , n'eft alors que l'effet

de la fympathie ; mais le mode vénérien ,
quoi-

qu'avec moins d'action 3 n'en exifte pas moins
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dans fon foyer ; & lî le traitement local ne va
point le dénicher , & qu'on s'en rapporte entière-

ment aux effets généraux, on voit bientôt la

maladie reparoître.

Le mercure attaque plus la conftitution que la

maladie , quand il eft porté dans les humeurs fous

une forme infoluble ou mi-folubie ; parce qu'alors

l'acide animal quitte la bafe des humeurs pour
s'unir au mercure , <& laijjer libre la partie alkalef-
cente 3 qui n'eft pas long-tems à déterminer une

diathèfe putride , d'où réfulte une infinité d'acci-

dens. Or , plus la forme du mercure adminiftré

fera tuiceptible de diffolution , plus ce minéral

détruira d'acide animal , & plus la conftitution en
fera troublée. Cet effet eft très-fenfible dans la

méthode des frictions , & fur- tout chez les fujets

attaqués du feorbut.

SECTION III.

De la préparation du mercure pour la compofition

des gâteaux toniques , dit fel regalin.

Diaprés ce que j'ai expofé fur les propriétés

médicinales du mercure, on doit s'attendre que

ma préparation aura tout le degré de folubilité

polîible ; puifque ce n'eft qu'en raifon de cette

folubilité que ce minéral peut produire des effets

falutaires , & qu'on eft maître de gouverner fon

. action à volonté. Ma préparation mercurielîe a

beaucoup plus de folubilité que le fublimé cor-

rofif , & n'a point fa caufticité ; ce n'eft pas qu'elle

foit entièrement privée de cette propriété. Quelle

eft la préparation de ce minéral qui en foit exempte?

elles la pofsèdent toutes à un degré plus ou moins
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éminent , félon quelles font unies à des fubftances

qui concourent à ce même but.

Il ne faut donc pas fe faire illufion fur les pro-

priétés du mercure & de fes préparations ; il en

eft une qui lui eft générale , & qui ne l'abandonne

jamais 5 fous quelque forme qu'on l'adminiftre , c'eft

celle que nous venons de défigner ; mais l'expé-

rience , qui eft un guide sûr , quand elle eft dé-

pourvue de toutes fortes de préventions , m'a ap-

pris que le plus haut degré d'expenfion dont le

mercure pduvoit être fufceptible ? étoit le terme

de fa caufticité ; & qu'il acquéroit alors une pro-

priété très tonique, mais foiblement corrofive. L'e-

xemple de fobfervation citée , d'un malade qui

mangea cinquante-deux gâteaux , eft une grande

preuve de cette vérité.

Je ne prétends donc point que le fel mercurieî

qui entre dans la compofition des gâteaux 3 foit

dénué de toute caufticité ; il paroitroit même ,

d'après mon propre dire , qu'étant plus foluble

que le fublimé , il devroit être en même - tems
plus corrofif ; mais foit qu'il approche du terme
de fa plus grande expenfton , foit que les fub£-

tances qui le tiennent dans un état de cryftalifation

n'ayent pas la même caufticité que celles qui font

combinées avec le mercure fublimé ; il eft certain

qu'il n'eft que foiblement corrofif; & nous le prou-

verons par âes exemples fort fenfîbles.

Je dois fur-tout prévenir , avant cPentrer dans une
plus longue difcujfwn à cet égard

, que Vétat du
mercure dans mon fel mercurieî , n'eft pas le même
que dans lesgâteaux. Dans la première combinaifon,
il eft certainement dans un état de grande expen-
fton ; il eft aflocié aux acides , ce qui lui laifie

toujours un degré de caufticité plus ou moins
remarquable. Dans les gâteaux il n'en eft pas de
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& malgré cela le mercure exifte encore dans la

plus grande expenfibilité podible, comparable à

celle de Vétat de gai ou de vapeur.

Pour m'adurer fi mon fel régaiin étoit aufli fo-

luble que le iublimé corrûfif^ j'ai pris une mefure

donnée d'eau bouillante , dans laquelle j'ai diilout

du fublimé jufqu'à faturation ; j'ai pris enfuite la

même quantité d'eau , dans laquelle j'ai diflbut

également mon fel régaiin jufqu'à faturation ; la

diffoîution du fublimé avoit été d'un gros, celle

du fel régaiin avoit été de trois gros; d'où je

conclus , que le fel régaiin étoit plus foluble de

deux tiers que le fublimé.

J'ai difïbus enfuite vingt-quatre grains de fublimé

dans deux livres d'eau de fontaine , & trois gros

de fel régaiin dans une même quantité d'eau ; j'ai

mis quatre onces de chacune de ces deux difïblutions

féparément dans des verres,, & enfuite j'ai ajouté dans

chacune une once d'eau de chaux ; la dhlolution

du fublimé prit une teinte citron s & celle du fel

régaiin la teinte d'un jaune foncé, femblable à l'ocre;

d'où je conclus encore , que la plus grande folu-

bilité du fel régaiin ne venoit pas de fon eau ou
de fon acide de cryftalifàtion , mais d'une plus

grande quantité de mercure ; je fis prendre enfuite

de ces deux diiïoiutions à deux malades différens ,

à la dofe d'une cueillerée par jour ; dans une pinte

de tifanne commune ; celui qui prit le ftiblimé eut

des maux d'eftomac, des coliques, & fut dévoyé

pendant quelque tems ; mais celui qui fit ufage du
'

fel régaiin , n'éprouva rien de femblable ; il n'y

eut que les urines qui coulèrent toujours abon-

damment. Cette expérience réitérée pîufieurs fois ,

m'ayant toujours donné le même féfiiltaî , je con-

clus , que le fel régaiin mercuriel étoit tonique , Ôc

par conféquent apéritif.
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D£. i Mercure revivifié |y.

Placé le dans une capfucle de verre, ou dans

«ne grande phiole à médecine, dont on aura fé-

paré le col, verfez deffus

,

Acide nitreux, . . § j.

Aufîi-tôt que le mercure fera réduit fous une
forme de chaux bleuâtre , & qu'on n'appercevra

plus de globules mercuriels, on y ajoutera ,

Acide marin | ij.

Il faut avoir foin de ne verfer cet acide fifr

le mercure , calciné par l'acide nitreux , que très-

lentement , & à plufieurs reprifes , à raifon de la

grande fermentation qui a lieu quelquefois ,

félon que les acides font plus ou moins concen-
trés.

L'acide marin qui n'attaque pas le mercure dans

fon état métallique , l'attaque au contraire avec
beaucoup d'aclion, quand il eft dans l'état de
chaux ; & c'eft dans cette compofition , la première
métamorphofe qu'il éprouve par l'effet de l'acide

nitreux.

Quand on verfe l'acide marin fur l'acide nitreux,

qui tient le mercure en diffolution ou feulement

en calcination , il fe fait auiiî-tôt un précipité

,

mais qui fe rediflbut promptement 5 on fait

évaporer cette liqueur au bain de fable jufqu'à

fîccité , de l'on obtient un feî mercurieî d'une teinte

un peu jaune ; on le diiToui alors dans une très-
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petite quantité d'eau bouillante , en le triturant

dans un mortier de marbre ou de verre : lorfqu' il

eft parfaitement diflout , on met la liqueur en
évaporation au bain de fable , & Ton obtient un
fel blanc, friable entre les doigts , quelquefois

un peu humide, fuivant qu'on a plus ou moins
pouffé l'évaporation; on lui enlève cette humidité,
en l'étendant fur du papier gris , où on le laiflfe plu-

fieurs jours en le changeant de place , & renouvel-
lant même le papier s'il fe trouvoit trop mouillé ;

enfuite on l'enferme dans un flacon de cryftal, &
f
on le garde pour l'ufage.

Une once de mercure coulant donne à-peu-près
dix gros de fel mercuriel ; enforte , que le cinquième
du poids qu'il acquiert , lui vient autant des acides

qui ont fervi à le diifoudre, que de l'eau dans la-

quelle il a été lavé.

Les proportions que nous venons d'indiquer,

pourront être augmentées ou diminuées félon la

capacité des vafes dont on fe fervi ra pour faire l'o-

pération ; mais il ne faut pas perdre de vue , qu'il

faut le même poids d'acide nitreux que de mer-
cure ; on doit également obferver que le degré
de force des acides change fouvent l'effet de cette

opération ; ce qui fait qu'avant de l'entreprendre

en grand , il eft toujours prudent de l'effayer en
petit, fur -tout, quand on n'eft pas affûté des

acides,

^M
MÉTHODE



MÉTHODE
NOUVELLE

£>E TRAITER LES MALADIES VÉNÉRIENNES.

SECONDE PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.

Observations diverfes , relatives au traitement des

maladies vénériennes*

JLj a routine , les préjugés & l'opinion, quoique
Tivaux de la vérité , ne font point de durée ; il

arrive toujours un tems où cette dernière prend
le deflus : mais l'obfervation la plus exacte a cons-
tamment prouvé que cela n'arrivoit que d'une
manière lente & infenfïble. L'erreur

, quelque fu-

nefte qu'elle puhTe être 3 demande à être ménagée ;

ion ne la brufque pas impunément ; & pour la

Ifubjuguer efficacement , il faut autant de rufe que
jde force.

Il y a trois cents ans que 1a maladie vénérienne
pxifte ; & il y a autant de tems qu'on cherche la

Véritable manière de la guérir , malgré que le re-

Tome I. h
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mède en foit véritablement connu ; mais l'opinion

qu'on s'eft faite de fa fpécificité , laifle malheureu-

fement dans l'efprit de trop de perfonnes une féçu-

rite qui les conduit dans de faufles routes. Quoique
nos connoiflances fur la maladie vénérienne & le

mercure foient encore très bornées , nous en

favons cependant allez pour pouvoir la traiter efrK

cacement & d'une manière compatible à tous les

états de la confUtution. Il ne s'agit que d'aban-

donner la routine , de douter des dogmes établis

jdans nos livres , & de fe lahîer conduire par fes

yeux & par fa raifon. Je pofe en fait qu'il n'eft

aucune maladie dont le traitement foit plus aifé %

plus clair & plus afluré , qui ait des principes plus

pofîtifs
3
plus évidens & plus fimples , & , par con-

léquent , plus propres à fubjuguer tous les efprits.

Ce n'eit pas dans de grandes théories qu'il faut aller

les chercher , qu'on prenne l'obfervation & l'expé-

rience pour guides ; qu'on s'abaiffe quelquefois jul-

qu'à l'empirifme , tout décrié qu'il eft , & l'on

trouvera toutes les refïburces néceffaires.

Je vais offrir dans les fe&ions qui compofent ce

chapitre une fuite d'obfervations qui concourent à

prouver cette vérité.

SECTION PREMIERE.
La maladie vénérienne (ou la vérole ) eft d'uni

efpèce mixte entre les maladies aiguës & ht

maladies chroniques.

Pour prouver la vérité de cette propofîtion ; il

s'agit de favoir ce que c'eft qu'une malacie aiguc

& une maladie chronique ; de connoître le carac-

tère diftin&if de chacune en particulier , & partir

de-là cour établir un point de çomparaifon.
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Nous avons déjà dit qu'on entendolt
, par mala-

die aiguë , une augmentation d'action dans les

forces de la nature ; & par maladie chronique , une
privation ou défaut d'action dans ces mêmes forces.

Or , ces deux efpèces de maladie comprennent les

deux extrêmes âes forces de la nature , & leur

point refpectif d'incidence eft néceffairement la

mefure de la fanté.

Y a -t-il dans la vérole une augmentation ou une
privation d'adion dans les forces de la nature?

On ne peut nier que l'un & l'autre de ces effets

ne fe rencontre quelquefois; mais, généralement,

dans un degré peu fenfible. A l'apparition des pre-

miers fymptômes de la ^éreie , il y a ordinairement

une augmentation d'action ; mais cette action cède

prefqu'entièrement àhs les premiers jours , fans fe -

cours quelconque ; le malade femble rentré dans

fon état de fanté ; il eft fans fièvre , fans accable-

ment , fans maux de tête , fans altération ; en ua
mot , il n'éprouve aucun des accidens qui accom-
pagnent les maladies aiguës. Un homme, confidéré

dans cet état, & relativement aux forces de la vie,

ne fauroit être rigoureufement pris pour malade ;

car l'état où la conftitution fe trouve telle que la

nature jouit de tous fes privilèges, n'eft pas, à

coup fur, un état de maladie, puisqu'on eft con-
venu de dire que la maladie eft un état contre

nature , ou contraire à la nature. Mais ne nous
égarons point dans les ténèbres de la fpéculation :

biffons les mots te parlons des chofes ; fixons

notre point de vue fur un objet inconteftabîe
, qui

eft la poftibilité démontrée qu'une vérole jouifTe de
tous les privilèges de la fanté avec les indices les

plus certains de l'infection; alors, dans quelle claffe

de maladie faudra-t-il comprendre la fienne : fera-

t-elle une maladie aiguë, ou bien une maladie chro-

L 2
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nique ? Quels feront les indices qui pourront nous

faire prononcer affirmativement pour fune , plutôt

que pour l'autre ?

J'ai déjà fait obferver que dans le tems de l'in-

vaiion de fes fymptômes , elle avoit quelquefois le

caractère aigu , parce qu'on remarquoit une aug-

mentation d'action dans les forces de la nature ;

mais cette augmentation d'action , loin d'avoir une

fin comme dans les maladies aiguës , loin de mener

à une coction & dépuration d'humeur, elle femble,

au contraire , n'être que le conducteur du mode ,

& n'avoir pour but que d'en difleminer les prin-

cipes. Chez quelques fujets l'orage eft quelquefois

allez violent, & cela dépend de la nature des fymp-

tômes; mais rien de tout cela n'eft effentiel à la

maladie, & ne peut, par conféquent , lui donner

un caractère.

La vérole n'attaque jamais directement les forces

de la vie dans fon commencement ; les fymptômes

qui l'annoncent fe trouvent toujours portés hors de

la fphère de leur action. D'aiileurs , la fufceptibi-

lité de la nature , relativement au mode vénérien

,

n'eft pas générale , ou, du moins , ne paroît pas

l'être.

On ne peut donc pas confîdérer la vérole comme
une maladie aiguë, pour plufieurs raifons : i°. parce

•que l'augmentation d'action qui eft rare, n'eft pref-

que jamais générale ; 2Q . parce que cette augmen-
tation d'action n'arrive ordinairement que dès l'in-

vafion âes fymptômes , & qu'elle cefle même avant

leur entière formation ; 3 . parce que l'augmen-

tation d'action , effet d'une irritation partielle , ne.

mène jamais à une coction ou dépuration d'hu-

meurs ; a°. enfin , parce que la vérole exifte avec

plus d'intenfîté hors de l'action que pendant l'ac-

tion f & que l'obiervation ne nous montre rien
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'

de plus dans l'augmentation d'action , qu'une pro-

priété difféminatrice de la nature pour le mode
vénérien.

La vérole n'étant pas une maladie aiguë ,

peut-on dire quelle foit une maladie chronique?

encore moins. Le caractère de cette efpèce de

maladie , s'annonce par une privation ou défaut

d'action ; ce qui ne s'obferve point dans la vé-

role : car on la trouve fubordonnée aux forces

de la nature , fans jamais les augmenter ni les

diminuer feniiblement par elle-même* Ainfi , en

obfervant les effets des maladies aiguës & chro-

niques , relativement à l'action phyfique de la

conflitution , & les comparant avec ceux de la

vérole , nous trouverons qu'il n'y a point de rap-

port entr'elles_ Si nous confidérons ces mêmes
eifets dans le moral , nous verrons que le rélultat

fera le même , ceft-à-dire , que le type effentiel

de ces trois efpèces de maladies fera eflentiellement

différent. Dans, les maladies aiguës, le moral s'af-

fecte plus ou moins vivement ;; il fembîe même
être la mefure de l'action de la nature ; car tout

le monde fait que le délire qui exifte pendant le

tems d'ua fort redoublement 3 eefTe avec lui y

lorfque le principe vital n'eft pas encore opprimé.

Il arrive fouvent que des malades délirent pen-
dant un accès de fièvre , & toujours quand iî

eft dans fbn fort ; mais leur raifort revient avec
le calme qui fuccède. Dans les maladies chroniques

_>

où il y a défaut d'action , les malades font trilles

,

mélancoliques , infoucians , parelfeux à l'extrême „

& affez fouvent tourmentés par la crainte de la

mort , qui eft une des caufes morales qui hâte le

plus leur courfe vers le tombeau. Rien de tout

cela n'arrive dans la vérole ; le moral refte tou-

jours le même , & quand on le trouve affecté. 3.
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ce n'eft jamais par trop d'action , maïs au con-
traire par défaut. Il 7 a des perfonnes qui ont
l'efprit fi foibie , quelles s'affectent de tout ; 8c

fî , avec cette maladie qui leur eft propre , elles

contractent la vérole , alors le moral travaille le

phyfique , & la maladie prend le caractère appa-

rent des maladies chroniques ; mais -tout ceci eft

entièrement étranger à la vérole ; & Ton doit

confidérer cet effet comme une de fes complica-

tions les plus, dangereufes.

La vérole fe comporte donc
(

avec le phyfique

comme avec le moral ; 5c dans Fun & dans l'autre

cas , elle conferve un caractère indépendant des

maladies aiguës & des chroniques : elle en a un
qui lui eft abfolument propre , c'eft celui de rtfter

Subordonnée aux forces naturelles de la conftitution ,

par qui la fanté exifte. Cette remarque n'eft pas

indifférente ; elle explique beaucoup d'événemens

que l'expérhnce nous fait connoître dans plufieurs

occafions ; mais l'induction la plus certaine qu'on

en puhfe tirer
, j'ofe même dire la plus confolante

pour les malades, & la plus nécelîaire au méde-
cin , eft celle qui nous fait envifager tout ce que
nous pouvons attendre , dans une pareille pofition ,

des efforts de la nature ; combien il importe de
ne pas la contraindre , & combien peu de fecours

lui font néceffaires pour triompher defon ennemi;
aufïî fuffit-il très fouvent , ainfi que nous le dirons

bientôt, de traiter localement les fymptômes qui

font hors de la fphère d'action de la nature pour
guérir complètement la vérole , parce que le

mode vénérien lui eft par-tout ailleurs fubordonné.

Il faut obferver ici , que nous n'établifïbns que le cara-

tère général de la vérole, dont nous favons très-bien

qu'elle s'éloigne quelquefois ; mais fi l'on fait atten-

tion à tout ce qui fe paffe dans ces fortes de cas ,
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on trouvera que ces écarts font moins l'effet

d'une propriété générale que celui d'une propriété

particulière , étrangère à fa nature , &: notre pro-

pofition
, qui tend à établir que la vérole eft ci'un

caractère mixte entre les maladies aiguës & chro -

niques, n'en fera pas moins d'une vérité rigou-

reufe.

SECTION II.

La nature feule guérit fouvent la vérole. Un trai-

tement local bien dirigé , dans lequel on fait

entrer les topiques mercuriels > eft ordinairement

fuffifant.

La vérité que nous venons d'établir, d'après

l'obfervation & l'expérience , doit jetter un grand

jour fur cette propofition ; car en rapprochant tout

ce que Ton fait du pouvoir de la nature, & des

efforts continuels qu'elle fait pour conferver la

fanté , il ne fera pas difficile de fe convaincre de

la realité des cures fpontanées* Il eft clair que fi

la vérole refte fubardonnée aux forces naturelles

de la conftitution , comme ces forces tendent à

conferver un jufle équilibre , elles opéreront fans

bruit & fans éclat la deftauction du mode véro-

îique ; mais , pourquoi , dira-t-on , cet effet n*eft-iî

pas général ? & pourquoi la nature a-t'elle prelque

toujours befoin des (ecours de fart? Cette quef-

tion fera facile à réfoudre , quand on voudra bien

confidérer
3 que l'art fe preffe ordinairement beau-

coup trop à venir au fècours de la nature ; qu'il

ne fait , la plupart du tems , que hâter fon ac-

tion , & quelquefois la contrarier. Nous avons

des milliers d'exemples de fujets qui ont été

guéris de ta vérole fans le fecours de la méde-

L 4
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cine, & feulement par les feules forces de la na-*

ture ; mais comme on eft toujours fort prefle de

fe faire guérir , & que d'ailleurs la plupart des

malades ne foupçonnent point les reffources qu'ils

ont en eux-mêmes , les cures fpontanées , qui ap-

partiennent exclufivement à -la nature , doivent

être rares de obfcures.

On pourroit trouver plufieurs exemples de cures

fpontannées dans les hôpitaux où les malades

font obligés d'attendre leur tour pour fubir le

traitement interne s comme à Bicêtre. Je fuis fur,

que fi on laifloit cent malades pendant fix mois

livrés à la nature , aidés de quelques" fecours lo-

caux les plus fimples , on en trouveroit à cette

époque les trois quarts parfaitement guéris ; Se

quoique mon opinion ne foit pas qu'un malade

eft exempt de virus , dès lors qu'il TeO de fes

fymptomes ,
je ne puis cependant m'empêcher de

dire , que j'ai en maconnoiffance un grand nombre
de guérifons de ce genre, qui n'ont rien de dou-

teux. Je penfe donc que l'opinion qu'on a fur cet

article eft un peu trop févère ; mais le bien de

l'humanité fe trouveroit peut-être compromis en

cherchant à l'ébranler ; & je crois qu'il eft tou-

jours très-prudent 4e douter de fa fan té ,
quand

après avoir été affecté de quelques fymptomes

vénériens , on n'a pas fait ce qu'il convenoit de

faire pour détruire le mode auquel ils avoient

dû leur naiflance ; car l'expérience a , non-feu-

lement , prouvé , que dans quelques cas , on por-

toit la vérole d'une manière occulte , mais en-

core , que dans d'autres , après avoir fait ce qu'il

convenoit de faire pour la détruire , on eft aiiez

malheureux pour n'en être pas délivré. Ce con-

trafte de la part de cette maladie eft fans doute

fâcheux & allarmant ; il tient à des caufes qu'on
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ne fauroit prévenir , quand même on pourroit

les expliquer.

La plupart des fymptomes de la maladie vé-

nérienne , étant placés hors du centre de l'action

de la nature, doivent être localement combattus;

car les remèdes internes ne font que donner un

furcroît d'a&ion à la nature ,
qu'il n'eft jamais pof-

fible de porter au point convenable pour agir avec

affez d'effet fur les localités.

On n'a pas fait jufqu'à ce jour un trop grand

cas du traitement particulier des fymptomes véné-

riens , parce que la plupart de médecins qui ont

écrit fur la vérole 5 & à qui la médecine externe

étoit étrangère , ont prétendu qu'ils étoient con-

traires à la bonne méthode y & que le remède

interne , en fappant la caufe dans fon principe ,

devpit toujours être fufrlfant pour la guérir. Les

traitemens locaux , ont-ils dit , ne font fouvent

qu'enfoncer le virus plus profondément dans le

fang. La réfolution d'un bubon , la fuppreflion de

la gonorrhée , la cicatrifation d'un chancre où un
traitement interne n'a point concouru , font des

cures entièrement palliatives , & qui ne difpenfent

point les malades d'un traitement général'ultérieur.

Il nous fera facile de prouver que cette opinion

eft aufli captieufe que barbare ; & après que nous

l'aurons démontré par des raifons , nous le con-

firmerons par l'expérience.

C'eft une règle générale que les forces de l'art

doivent fe porter vers l'endroit où la nature eft

plus opprimée. Il y a bien quelque fyftéme en

médecine qui contredit cet axiome ; mais il n'eft

pas moins vrai de dire qu'on n'a jamais appliqué

à la main un remède deftiné à guérir une ma-
ladie du pied. On fait tous les jours des lotions

avec de Feau-de-vie pour différentes maladis
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qu elle foulage ou guérit ; fi les malades la bu-
voient, elle n'auroit vraiment pas le même effet.

Un remède interne doit néceffairement produire

un effet égal dans toute la fphère d'a&ion de la

nature , & fuivant la fufceptibilité des parties qui

s'y trouvent comprifes. Si ces effets fe mani-
feftent plutôt dans un lieu que dans un autre y ce

n'eft pas parce qu'il n'y eft pas porfcé en égale quan*

tité , mais feulement parce que la fufceptibilité ûqs
parties n'eft pas la même par-tout. On ne fauroit

trop dire en vertu de quoi cette fufceptibilité

exifte : une pareille propofition me paroît info-

lubie
9 mais .elle eft: démontrée par une infinité de.

faits. Un grain d'émétique foufHé dans l'œil , ne
produit aucun effet fenfibie , tandis que porté dans

l'eftomac , il le met en convulfion , & excite le

vomiffement. Or , pour affirmer que les localités

vénériennes puiffent être efficacement combattues
par le feul traitement interne , il faudroit prouver
par des faits que leur fufceptibilité eft telle, qu'elles

reçoivent l'impreflion défaits remèdes au de-îà du
centre de Faction de la nature où elles fe trouvent

ordinairement placées , & l'expérience prouve le

contraire de tout cela.

Si le mode de l'action de la vérole a fbn foyer

d
s

infec"tion dans les fymptômes qui l'annoncent %

Comme cela eft probable , un traitement interne ,

qui ne fera point fondé fur une fufceptibilité

connue & avouée par l'expérience , fera généra-

lement imparfait & dangereux , parce qu'en aug-

mentant l'action de la nature au de-îà de ce qu'elle

doit être pour conferver les forces de la vie dans

le degré convenable à la fanté , on fera dégénérer

les humeurs , & bientôt il furviendra une autre,

maladie plus terrible & plus fâcheufe que celle

qu'on cherche à combattre 5 car on ne peutJe diffi-
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muler qu'un remède quelconque , & fur -tout un

remède héroïque , lorfqu'il eft porté dans le fang ,

doit nécessairement produire un effet qui , n'étant

pas à l'avantage de la fanté , doit inévitablement

tourner à fa ruine. L'aveuglement de bien des

officiers de fanté qui traitent les maladies véné-

riennes dans les hôpitaux 5 eft fouvent tel , qu'ils ne

fçavent jamais diftinguer les effets nuifibles de leurs

remèdes, d'avec ceux de la maladie ; ils prennent

toujours l'arfoibliflement des forces pour un effet

de ce prétendu virus dont il n'exifte plus de traces.

Lorfqu'en 1785* je pris le fervice des vénériens du

Port de Breft , fur quarante-deux malades que je

trouvai dans la falle de l'hôpital ?
il y en avoit

quatorze dans ce cas , qu'on tourmentoit par des

frictions & autres remèdes mercuriels. Un d'entre

eux avoit un ulcère gangreneux qui occupoit la

moitié du bas-ventre ; il étoit dans le dernier degré

de marafme , & mourut le 22 Janvier, ayant en-

core pris une friction le 16 du même mois (1).

La néceflité & même l'efficacité d'un bon trai-

tement local fe trouvent démontrées par l'expé-

rience ; il n'y a.que des gens qui n'ont jamais vu
dQS malades de ce genre , qui peuvent hazarder

une opinion contraire. A l'exception de la go-

norrhée , il eft bien peu de fymptômes qui ne

requièrent ce traitement : le moyen même d'abré-

ger le premier , & de prévenir les fuites fâcheufês

auxquelles il donne lieu , confifte à diriger vers les

voies urinaires une plus grande quantité d'urine

( I ) Un moufle étoit dans un état pitoyable , & avoir

été condamné , avec jufte raifon ; cependant il ne fuo-

comba point ; mais fon traitement n'eût pour bafe que
les cordiaux , les toniques & un régime analeptique.
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que dans l'état ordinaire , ce qui doit être confi-

déré comme un traitement local.

Un traitement interne ne fufflt pas ordinaire-

ment pour difUper certains' fymptômes , tandis

qu'un traitement externe fuffit le plus fouvent ; ce
dernier eft indifpenfable , tandis qu'on fe pafTe

fouvent du premier ; c'eft cette raifon , fans doute,,

qui a fait placer la vérole dans le domaine de la

chirurgie. Comme c'eft une maladie mixte, les

deux fciençes doivent y avoir des droits; & la

médecine n'eût pas cédée ce beau fleuron de fa

couronne * fi elle eût pu le pofféder avec gloire.

Le traitement local attaque directement le mode
vénérien dans fon propre foyer; il prévient fa

diffémination , & empêche , s'il eft fait à propos r
que la maladie n'ait des fuites fâcheufes. hzs pro-
grès d'un chancre , d'un bubon , de la gonorrhée
font bientôt arrêtés , fi on leur oppofe des moyens
locaux ; fans cela , ils font des ravages énormes ,

& fur-tout les deux premiers.

Le traitement interne & le traitement externe

doivent , fans doute , concourir toujours , même
dans les cas qui paroiffent les plus fimples , mais
l'expérience m'a convaincu que le dernier étoit

effentiel & plus méthodique que le premier ; qu'il

falloit avoir des connoiffances plus pofitives &
une expérience plus confommée pour le diriger»

Le premier eft généralement routinier ; le fécond
change d'un inftant à l'autre , & exige le taci de
la pratique; s'il eft mal combiné , il échoue, & fait

échouer l'autre. L'impéritie de ce traitement eft

,

le plus ordinairement y caufe que les. fymptômes
s'aggravent, dégénèrent, & que, dans les hôpi-

taux fur-tout, ils conduifentfouvent.au tombeau,.

On impute ces effets au feorbut , à la fièvre d'hô-

pital & autres complications 5 cela peut être vrai
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dans quelques cas : mais je puis d'autant plus afïurer

qu'ils font rares , que j'ai pour moi l'expérience

de plus de trois mille malades que j'ai traités. Si

l'on devoit en croire*, néanmoins , quelques offi-

ciers de fanté des ports , il eft peu de ces malades

qui n'ayent quelque atteinte de fcorbut; & tous

ceux qu'on a perdus par l'irrégularité ou la violence

du traitement de la vérole , ont été conftamment

placés en ligne de fcorbutiques ; cependant, il eft

certain que la majeure partie de ces victimes de la

routine n'avoit aucun indice de fcorbut en entrant

en traitement , qu'ils n'en avoient pas plus à l'é-

poque de leur mort ; mais on obfervoit feulement

qu'ils étoient tombés dans une diathèfe putride &
gangreneufe, différente de la diathèfe fcorbutique.

Pour étayer par l'expérience ce que nous avons
déjà dit de l'utilité d'un bon traitement local ,

nous rapporterons ici ce qui eft arrivé au port de

Breft, au fujet de ma méthode, pratiquée à la

chambre de fanté. Le remède ayant manqué au

mois d'Avril 1787 , cela n'empêcha point d'y en-

voyer des malades ; mais ils n'y furent traités que
localement jufqu'au 17 Août, que j'en pris le fer-

vice. On fut obligé d'en envoyer fouvent à l'hô-

pital : malgré cela , le nombre de ceux qui y ont

été ainfi traités eft de quatre-vingt-un ; nous en

offrons le tableau , pour qu'on puifTe juger des

fymptômes dont ils étoient atteints.

Noms
des hommes*

Symptômes dont ils

étoient atteints.

Ant. Ch.
, chancre.

J. d'Al.

,

idem.
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Noms Symptômes dons ils

des hommes. étoient atteints.

And. G.

,

chancre.

J. Thib., id.

Ni. Tho.

,

id.

Ni. Ja.

,

bubon & chaudepifTe.

Fran. Trui.

,

id.

P. G., id.

D. T., id.

P. C, id.

J. C, id.

J. S., bubon & chancre.

P. Sol.

,

chancre.

F. Bon. , porreaux*

J. C M., chancre.

C. Q., id.

J. Q., id.

L. Q., bubon Se chancre.

A. J. L., condylômes.

M. M.

,

id.

A. M., chancre.

P. P., id.

A. B., porreaux.

J. Co.

,

condylômes.

F. L., porreaux.

J. Cor.

,

chancre.

A. D., bubon & chancre.

F. L., condylômes

J. Ca.

,

chancre & bubon.

J. Thi., id.

G. D.

,

id.

N. P., id.



( i7;)

Noms
des hommes.

J. B. J.,

J. D.,
J. P.,

N. P.,

F. D.,
B. le-F.,

J. B. de-L.

J. B. R.,
P. R.,
F. B.,
Gilles D.

,

F. M.,
J. le-B.

,

R. G. P.,

J. D.

,

J. D.,
E. M.,
B. B.,

J. B. L.,
P. L.,
P.* D.,
N. le- G.,
F. le-Mid.,

J. B. D.,
N. SU.,

N. Sind.,

Ch. F. M.,
J. F. P.,

J. B. E.,
Ch. le-F.,

Symptômes dont ils

étoient atteints.

bubon ulcéré.

id.

chancres & porreaux.

chancres.

bubon.

ulcère confidérable.

• id.

chancres & bubons.

chancres & gonorrhée.

chancre.

id.

; chancres & porreaux.

chancres*

bubon ulcéré.

bubons ôc chancres.

id.

chancres.

id.

id.

id.

id.

gonorrhée & chancres.

chancres.

bubon.
chancres.

id.

condylômes à l'anus.

condylômes à l'?nus.

chancres & bubon.

_ id,



< i7«)

Noms Symptômes dont ils

<ies hommes. étoient atteints.

F. j-, chancres & bubons.
L. M., là.

E. P., id.

L. P-, chancre.

J. D., id.

L. L., chancres & bubons.

L. G., id.

F. c„ id.

G. s., chancres.

P. S., id.

J. A. L., condylômes.

J. H., chancres.

J. B., condylômes.

R. D., chancres.

P. P., id.

T. A,, condylômes.

M. A., chancres,

J. s., id.

Par les recherches exactes que fai faites , je me
fuis afïuré que les trois quarts de ces malades

étoient véritablement guéris ; que les mêmes fymp-

tômes , & quelquefois de nouveaux avoient repara

chez les autres , dont quelques-uns font entrés à

l'hôpital 9
Sl le refte eft revenu à la faîle de fanté

,

après que la méthode y a été parfaitement rétablie*

Mais il ne s'agit pas abfoîument de connaître juf-

qu'où peut s'étendre l'efîicacité du traitement local

adminiftré feul, & fans le concours des remèdes

internes -, il eft queftion de favoir que ce traite-

ment
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ment a opéré fon -effet , qui étoit de difnper les

fymptomes & de détruire le foyer G'infeciioi;. Ce
traitement n'a pu s'étendre plus loin , & purger le

fang du virus qu'il contenoit ,
parce que les forces

locales augmentées n'ont pu porter leur action

dans toute la fphère d'activité du virus» Si les

malades qui ont eu des rechûtes eûfïcnt eu leurs

localités traitées avec le mercure , & s^ls eûfient

été fufceptibles d'en abforber une aflez grande
quantité pour étendre fa fphère û'aétion

, peut-être

qu'alors les cures eûifent été auiîi heureufes chez
les uns que chez les autres ; mais, ou cet efiet a

dû manquer > ou bien la fticeptibilité ces malaces,

pour le mercure , n'a pas été afieZ grande pour
qu'il pût augmenter l'action ces forces de la na-
ture , ou

, peut-être encore , que les malades ont
été panfés fans mercure , circonftance que facmets
comme elfenticlle

,
pour que 'es cures puiflent être

réputées parfaites ; enfin , en dernier reilort , les

obfervations rapportées ci celfus prouveront tou-

jours qu'un traitement local a la propriété ce diiïi-

per les fymptômes ; 8c que , fi on y ajoute un
traitement intérieur convenable, les malaces feront

affurés d'être parfaitement guéris ; mais fi nous
prenons l'inverfe de cette propofition, nous ne
trouverons pas les mêmes réfultats : car, rarement,

pour ne pas dite jamais, un traitement interne, feu]

,

& fans le concours d'aucun traitement externe , ne
diffiperoit les fympLÔmes dont les malades pour-
roient être atteints. Je concluds donc , de tout
cela

, que le grand art de traiter les maladies vé-
nériennes confifte effentiellement dans la partie

chirurgicale, ou médecine externe; que la partie

médicinale, qui a pour objet l'adminiftration ces
remèdes internes , eft plus routinière & em-
pirique que fcientifique. Il ne s'agit , en gêné-

Tomç L M
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rai, que de favoir qu'il faut être très-fobre fur

l'ufage interne du mercure ; qu'une très - petite

quantité , adminiftrée avec les conditions requifes

,

fuffit pour guérir les maladies les plus graves.

D'après nos obfervations fur le mercure , & d'après

les cures merveilleufes que nous avons obtenues ;

en nous conduifant d'après de pareils principes, on
doit être convaincu de cette vérité.

SEGTION III.

Une vie active efi ejjentielle au traitement de la

vérole 9 ainfi quun exercice modéré , relatif à

Vhabitude qiùon a dy
en faire.

La nature ne donne des forces à l'homme que

pour les ufer par les travaux du corps & de l'ef-

prit ; celui qui n'en fait pas un emploi convenable,

ne tarde pas à s'en repentir ; mille maux font le

tribut de fon infouciance & de fa parefTe. La
goûte , le rhurnatifme , l'apoplexie , & plufieurs

autres maladies de ce genre , n'attaquent que rare-

ment les gens de la campagne , accoutumés à des

travaux pénibles
,
quoique perfonne ne fafTe mieux

qu'eux ce qu'il convient de faire pour les mériter;

car le partage fubit du chaud au froid , l'excès

du travail qui déffèche le fang , les tranfpirations

abondantes & irrégulières , tantôt fupprimées dans

leur plus grande action , tantôt excitées au de-îà

de leur terme , font autant de caufes , non-feule-

ment d'une y de deux , de trois maladies ; mais de

toutes celles dont l'homme peut être attaqué.

L'habitude des intempéries diminue le nombre
de fufeeptibilité du corps ; telle choie qui rendroit

malade un homme qui a telles habitudes , con-

tribue à la fanté d'un autre qui a des habitudes
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contraires. Tout eft relatif dans les conftitutions :

de comme le même remède ne guérit pas les mê-
mes maladies , les mêmes caufes ne rendent pas

,

non plus
_,
toujours malades les hommes chez qui

elles fe rencontrent. Perfonne n'ignore qu'une vie

active & un exercice modéré ne foient infiniment

avantageux a la fanté ; fi l'expérience de tous les

tems s'accorde à confirmer cettte vérité , il eft de
toute abfurdi.té de fevrer les malades de cette ref-

fource falutaire , quand les forces de la vie & l'ac-

tion de la maladie ne les privent point des facultés

convenables à cet effet. Il faut , affurément , être

bien aveuglé par l'opinion, & dupe de la routine,

pour condamner au repos , des malades qui fe

confervoient ci - devant en fanté par l'exercice ,

dans un tems où il leur eft le plus néceffaire , de

où le repos peut devenir très -dangereux. Les fa-

cultés qui coopèrent à la confervation de l'homme
feroient-elles donc fi peu ftables , pour qu'il fût

des tems où elles dûffent être abolies.

On n'a peut-être jamais mis en queflion com-
ment , dans les circonftances les plus heureufes de

la fanté , on pourroît rendre un homme malade ;

mais fi ce programme fortoit jamais de quelqu'aca-

démie, je ne doute pas que les concurrens n'eûffent

beau jeu à prouver que le moyen le plus péremp-

toire , feroit une privation abfolue des exercices

du corps.

Le repos abfolu paroît généralement néceffaire

dans les maladies qui ufent les forces de la vie par

une augmentation d'action ; je ne voudrois cepen-

dant pas affirmer qu'il le fût toujours : car, fi cette

augmentation d'action dépend d'une caufe hétéro-

gène qui féjourne dans le fang , l'exercice ,
qui

eft propre à brifer , à atténuer & à expulfer tout

ce qui r/eft pas convenable à la fanté , pourvoit

M 2
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encore être très-efficace. Il eft peut-être vrai de

<lire qu'il faudroit faire un facrifice inftantané d'une

plus grande fomme de forces vitales ; mais aufli

,

ce ne feroit que facrifier l'inftant à la durée du
bien-être, Dans les maladies chroniques , où les

forces de la vie font au-deflbus de la conftitution

naturelle, il fembleroit qu'un emploi foutenu de

ces forces devroit être nuifible ; cependant l'expé-

rience prouve toujours le contraire : car on a gé-

néralement obfervé , dans tous les tems , que
l'exercice 3 feul , remédioit à des maux chroniques

fur lefquels tous les remèdes avoient échoué.

Vanfvkten rapporte à ce fujet une obfervation (i)

qui mérite d'autant plus de trouver place ici 9

qu'elle eft relative à la maladie dont nous nous
occupons. «J'ai vu, dit-il, un cas remarquable,
qui me montre ce que peuvent, contre une vérole

prefque défefpérée , la fermeté d'efprit du malade ,

jointe à une diète très-févère & à un travail forcé,

foutenu avec confiance. Je fus confulté par un
jeune homme de qualité , réduit à la fituation la

plus déplorable ; il avoit fubi quatre fois le trai-

tement par les frictions ; chaque fois on avoit cru

la guérilon fùre , & toujours la maladie avoit re-

paru ; trois fois auili la décoction de gayac avoit

été employée fans fuccès ; il portoit fur le fter-

num & les clavicules plufieurs tumeurs , & une
fpule , de même nature que les autres , fur le front ;

fa peau étoit couverte , en différens endroits , de
taches difformes ; il fouffroit des douleurs noc-
turnes dans les os. Ce malheureux , détefté de fa

famille, & manquant de tout, ne trouvoit per-

fonne qui voulut le retirer chez foi , ni prendre

(i) Aph, Ï478,



( i8i )

foin de lui. Je relevai fon efprlt abattu , en iuï

promettant du fouîagement : n'ofant lui faire efpe-

rer l'entière guérifon d'une maladie aufli grave

qu'invétérée. Il m'affura qu'il tenteroit & qu'il

exécuteroit tout , même les chofes les plus dures,

s'il prévoyoit le plus léger efpoir de guérifon ;

'comme il avoit reçu de la nature une complexion

aflez robufte , & qu'il étoit dans la vigueur de

l'âge , je le couvris d'un habit de payfan ; & ,

travefti de la forte , je le mis chez un cultivateur ,

pour lui fervir de valet, fans autre falaire, du tra-

vail le plus rude , que la nourriture même vile Se

groiîière ; car , après le pain , il n'étoit nourri

que de racines , de carottes , de panais , de

pommes-de-terre , de poires , de pommes, d'orge,

d'avoine cuite , & de chofes femblables ; fa boif-

fon étoit la férofîté aigrelette du lait écrémé. II

commença ce genre de vie dans les premiers jours

d'avril , & foutint avec ia plus grande confiance

les travaux de la campagne , jufqu'au commence-
ment d'o&obre ; pendant tout ce tems , il s'abfKnt

févèrement des viandes , des poifions , des œufs ,

du lait , du beurre , du fromage ; je l'ai vu , quel-

ques années après , père de plusieurs enfans beaux

& bien portans «. En fuppofant que l'ufage de

l'exercice fût fufpecl: durant le cours de deux

efpèces de maladies dont nous venons de parler,

ce qui ne fe préfume pas , & que Inexpérience

détruit : au moins feroit - on obligé de convenir

de fon avantage dans les maladies mixtes , ou les

forces de la vie fe trouvent , à-peu-près , relatives

à l'état naturel de la conftitution ; il eft. confiant

que, dans cette circonflance , l'exercice eft né-
cefïàire

, pour ufer les forces de la vie dans le

degré que la nature exige pour le befoin de la

fanté. Les remèdes , dans cette fuppofition , feron %
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bien mieux fécondés dans leur action , puifqu'ils

ne feront point contraries , dans leurs effets ,
par

aucune qqs caufes fecondaires , & que la maladie

qu'ils auront à combattre , ne fera uniquement

compofée que de fub(tances hétérogènes qui lui

font particulières ; la nature même , par fes pro-

pres efforts , Se par la tendance qu'elle a vers la

fanté,, fécondera les efforts de la médecine, &
les cures en feront plus promptes de plus folides.

Si l'exercice ett porté un peu au de-là de l'habi-

tude des malades, la tranfpiration qui en réfuîte

devient alors un dépuratif efficace; non-feulement

parce que hs vaiiieaux lymphatiques , en fe dé-

gorgeant , fe remplirent enfuite de nouveaux fucs

plus ou moins médicamenteux, mais encore , parce

que la circulation , en devenant plus générale &
plus active , défobftrue tous les filtres déliés où la

fîagnation dos humeurs pourroit déjà être établie.

Les merveilleux effets de la tranfpiration font

connus de tout le monde ; en même-tems que la

nature fe purge , par cette voie , de tous les fucs

impurs qui ont paffe dans la circulation , elle

favorife la foupleffe des organes , en dégorgeant

les vaiffeaux qui entroient dans leur texture, à

mefure que les fubftances alimentaires y portent

Ûqs fucs nutritifs.

L'exercice eft le moyen le plus fur d'exciter la

tranfpiration : quels font, en eflet, les fudorifiques

qu'on peut mettre en parallèle avec lui ? N'eft-il pas

ridicule de chercher à provoquer, par des remèdes

acres de échauffans , une fonction qui n'eft fubor-

donnée qu'à une mefure donnée d action , & que

l'exercice détermine d'une manière auiîi fimpîe que

naturelle ? Si l'on eft toujours affuré d'obtenir %

par l'exercice , cet effet falutaire , pourquoi ne pas

préférer ce moyen à tous les autres
3 qui manquent
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ordinairement leur coup ,
qui affectent toujours le

tempéramment , & qui attaquent plus la ianté que

la maladie ?

La manière dont on traite les vénériens , dans

les hôpitaux militaires, feroit meurtrière, par cet

effet feul. Car, fi Ton confidère qu'en introduifant

un foldat dans une falle d'hôpital, on le fèvre

de toutes fes habitudes , fur-tout de celle d'exer-

cer fon corps , qui eft la plus précieufe ; fi Ton

voit qu'on le fait alors pafler d'une vie active &
fobre à une vie molle, & étrangère à fa manière

de vivre , on ne fera pas étonné de ne plus trou-

ver l'homme , au bout d'un mois de traitement

,

& de n'avoir en place qu'un fqueîette ambulant >

à qui fix mois de convalefcence ne fufnfent pas

pour recouvrer entièrement fa fanté. Tourmenté
par les remèdes , engourdi par le repos , infecté

d'un mauvais air , il ne peut que payer fort cher

fa clôture ; il ne faut rien moins que toute la

reffource d'une bonne constitution ,
pour échapper

à toutes les pourfuïtes de ces ennemis de fa fanté.

Si je voulois rendre un homme malade , je l'en-»

fermerois dans un hôpital ; je le nourrirois de la

ration ; je lui prefcrirois le parfait repos , & fans

lui donner de remèdes , ce qui hâteroit l'effet , je

ferois fur d'y parvenir complettement en moins de

quinze jours.

La gymnaftique médicinale n'efl plus une chi-

mère que pour cette efpèce de gens attachés à la

routine, qui exercent la médecine, fans en conr

noître les premiers principes , & qui n'ont de la

foi qu'en leur orviétan , leur baume , & leurs fpéci-

fiques de toutes les efpèces. Le médecin phiiofophe,

celui qui a étudié la nature de l'homme , en l'envi-

fageant dans cet enfemble majeftueux où les grands

refforts de fon organifation démontrent fon prin-

M 4



C 1*84}

cîpe a£Hf , agent de toutes les merveilles qui

s'opèrent en lui; ce médecin, dis -je, trouve la

bâfe de la fcience dans Fart d'aflujettir la nature

à la loi qu'elle s'eft elle-même impofée ; & l'exer-

cice eft un des moyens victorieux qu'elle s'eft

chqifi pour cet effet.

La médecine gymnaftique eft née avec Fhomme :

c'eft peut-être la feule qui lui ait été deftinée par

fon auteur. « La loi du travail , que nous a im-
pofé l'auteur de la nature , dit M. David (1) , en-

troit donc dans le plan de notre confervation ; & ,

pour que nous ne manquafïions pas à cette loi , il

nous a fait du travail une néceffité. Malheur à

ceux qui cherchent à s'y fouftraire ! les maux fans

nombre dont ils font affligés , & qui font Fexpref-

fîon d'une vie réduite à un moindre terme , leur

font payer bien cher l'infraction de cette loi ».

Herodicus fut le premier qui fit un art parti-

culier de la gymnaftique appliquée à la fanté.

*> Il étoit, dit M. Tijjot , maître d'une de ces

académies qu'on appelloit gymnafia ou pakflrœi
ayant remarqué que les jeunes -gens qu'il avoit

fous fa conduite ; de qu'il inftruifoit aux exercices

de la lutte , du pugilat , &c, devenoient ,pour l'or-

dinaire , d'une fanté très - robufte , que même les

plus foibles d'entr'eux fe fortifioient fouvent ,*

Herodicus
, ^'ailleurs inftruit par fa propre expé-

rience , fit alors une réflexion très-naturelle , 8c

qu'on eût dû faire long-tems avant lui : favoir,

que l'exercice & le mouvement pouvoient con-

tribuer infiniment à la fanté du corps & à la vi-

gueur ; portant enfuite fes vues plus loin , il fit

une féconde réflexion prefqu'auflî naturelle que

(i) P. a8 3 effets du mouvement & du repos.



t i'Sj- )

Ja première : puifqu'ehe en découîoît, celle de

croire qu'on pouvoit renare les exercices , non-

feulement utiles à facquilition de la fantë , mais

encore à la confervation de la vie ; & de ces

deux réflexions , il conclud la poflibiîité d'intro-

duire , avec fuccès, les exercices académiques dans

l'art de guérir , en les foumettant aux règles &
aux principes de cet art ».

La gymnaftique médicinale fut en très-grande

faveur chez les anciens
,
qui en avoient bien moins

befoin que nous , à raifon de leur genre d'édu-

cation qui étoit moins molle & moins efféminée.

Cette réputation s'eft foutenue chez les modernes ;

nous pouvons même dire qu'elle eft parvenue

jufqu'à nous ; mais malheureufement il n'y a eu

que les grands médecins qui l'aient préconifée ;

toute la claffe fubalterne l'a dédaignée , & la dé-

daigne encore. Nous avons des exemples de cette

vérité funefte chez les malades que nous avons

pour objet , & chez une infinité d'autres. » Dans
notre fiecle , dit le même M. T*Jfot , & de nos

jours un médecin célèbre forti de l'école de Fhyp-
pocrate hollandois , eft venu ajouter le dernier

degré de gloire & de fuccès à la gymnaftique

médicinale. Appelle à Paris pour y pratiquer

l'inoculation fur la perionne d'un prince cher à

la nation , il y fut à peine connu que la foule des

malades l'inveftit. Il prêcha dans ce pays-ci une
doctrine que nos médecins n'avoient pu faire re-

cevoir , cette doctrine fut celle du mouvement
& des exercices du corps ; comme il eft un moment
où la vérité qu'on a rejettée , s'établit enfin en

dépit de tous les efforts qu'on fait contre elle,

M. Tronckin fut heureux; il perfuada, & alors

il fut du bon ton de faire de l'exercice ; nos

petites maîtreffes adoptèrent ce moyen cuxatif
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comme une mode nouvelle. La plupart âcs, ma*
Jades qui confuitoient M. Tronchin étoient des

gens riches , perdus par la molelTe , foifiveté &
la bonne -chère : l'exercice & la diète, voilà

quelle devoit être leur médecine ; auili Mv Tron-
chin eût-il les fuccès les plus brillans. Quand on
ades coonoifTances auMi profondes que M. Tron-
chin, on voit que, dans bien des cas, la bonne
médecine n'eft pas tant l'art de faire â&$ remèdes y
qut celui d'apprendre à s'en paffer », La vie ac-
tive & l'exercice du corps font d'une nécéflité

ajsfoîue pour la confervation de la fanté , cela eft

iaconteftable ; cela pofé ; il eft facile de juger fi

les effets
, qui peuvent réfulter de ce même exer-

cice,.font également profitables à la guérifon de
la maladie. Ils fe réduifent tous-, ainfi que nous
l'avons déjà dit, à faire circuler plus librement

les humeurs , à favorifer les fécrétions & la tranf

piration ; &: perfonne n'ignore que la médecine
n*a fouvent d'autre objet dans l'emploi de (qs

moyens ; dans la vérole fur-tout , où il s'agit de
fondre , de brifer . d'atténuer & d'évacuer , ils

font parfaitement indiqués , & ils ne peuvent que
féconder efficacement l'action des remèdes qu'on

emploie pour la combattre ; qui ne demandent
pas à faire un long féjour dans les humeurs , mais
qui ont befoin de les parcourir toutes , pour
remplir parfaitement leur but.

On obferve généralement que les malades qu'on
traite par les frictions , en vaquant à leurs af-

faires , font moins expofés à la falivation , 8c

guériifent plus promptement que ceux qu'on traite

dans des lieux clos où toute forte d'exercice leur

eft interdit. L'air doit avoir quelque part à cet

eifet, je l'avoue , mais l'exercice du corps & même
celui de l'efprit n'en font pas moins les caufes prin-
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cîpales. ïlneferoitpasbien difficile d'en expliquer le

pourquoi ; mais nous croyons devoirnous contenter

d'offrir le réfultat de l'expérience, fans entrer

dans des détails qui n'ajouteroient rien à la vé«

rite.

Par le tableau que j'ai préfenté dans la fec~Hon

précédente, & par les procès-verbaux qui font

joints à la fuite de la troifième partie de cet ou-

vrage , on peut s'inftruire à&s fuccès obtenu:* fur

les maladies vénériennes les plus graves , en af-

fujettiflant les malades à l'exercice , Se en leur

faifant continuer celui qu'ils avoient coutume de

faire. Depuis fept années que la chambre de

fanté des cazernes d^s foldats de la marine efl:

établie à Breft , on peut y avoir guéri trois mille

malades , & ce nombre eût triplé , fi la cabale

n'eût lutté contre cet établifTement avantageux

pour le roi Se pour les malades. Tous ces foldats

ont toujours été employés aux travaux pénibles

du port ; ils ont fait l'exercice & monté la garde 9

comme s'ils n'euffent pas eu de maladies ; il efl:

vrai de dire, qu'on a quelquefois été obligé de

donner des exemptions à ceux qui etoiemt atteints

de fymptômes qui leur ôtoient la liberté du mou-
vement ; mais ces exemptions étoient toujours

très-courtes ; & la violence des fymptômes étant

calmée 9 ils reprenoient leur fervice dans tous les

points. Des faits de cette nature , qui font à la

connohTance de tout le monde , doivent fans doute

faire autorité , Se rendre une pareille méthode

précieufe à l'état qui a des fujets à conferver , Se

à l'humanité qu'elle intérelîe en général. Les cla-

meurs de l'envie , Se les troubles de la cabale

doivent fléchir fous le joug de cette vérité.

Je n'ai parlé jufqu'ici que de la vie active Se

de l'exercice du corps : celui de l'efprit ne doit



( 188 )

pas non plus être négligé ; il y a , fans doute *

une gymnaftique morale , comme il y en a une
phyfîque ; & les forces de l'efprit , aulîi-faien que
celles du corps , ont befoin d'ère ufées , à mefure
que la conftitution les engendre ; l'exercice du
corps difpofe à ceux de Fefprit ; c'eft moins à la

promenade (i) , que pendant Faction d'un travail

matériel
, que Fefprit s'évertue ; dans l'inaction ,

au contraire , il tombe dans la flupeur <, & n'en-

fante que des idées noires qui ne tardent pas à

conduire à la mélancolie & Fliypocondriacifme (2).

{i) Il y a encore cet inconvénient , dit M. Rouffel 9

fur-tout dans les promenades folitaires des personnes d'une

fanté foible , & d'une conftitution mélancolique , c'eft

quelles font une occafîon pour ces perfonnes de fe livrer

à tout le vuide de leur ame , à cette intempérance d'idées

qui les charment en fatiguant les reflorts de leur efprit , &
aux extiques vifions dont ils fe répaiifent ; de forte

, que
le fruit qu'on retire de cette efpèce d'exercice , eft d'en

revenir la tête & les jambes excédées
,
pour retomber dans

une inertie pire que celle dont on vouloit par-là fe ga-

rantir ; fi on fe promène purement par régime , la pro-

menade ne nous intéreflant pas allez pour nous enlever

hors de nous-même , nous permet trop de penfer aux motifs

qui nous font promener , & qui devient
,
par conféquenr,

un fujet de contention d'efprit capable d'empêcher l'effet

d'un tel remède. Baglive dit y qu'en penfant trop à fa di-

geftion on ne digère point ; il en eft de même des autres

actions vitales ou animales ; on les trouble en s
ren occu-

pant ; il faut à l'homme un travail réel ; & le plus avan-
tageux feroit celui qui exerceroit également le corps &
l'efprit , & qui maintiendrait un jufte équilibre entre les

forces morales & les forces phynques.
(a) Le manœuvre , l'artifan chantent prefque toute la

journée ; ils fe relâchent feulement vers le foir, quand ils

commencent à éprouver le poids du travail , & que le befoin

du repos attrifte l'ame. Le marchand , immobile dans fon

comptoir , eft morne &: taciturne , fes idées font toutes fpé-

culativcs , & fon efprit mercantille perce dans tout ce qu!il

fait.
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Les anatomiftes exercés devinent , à Pinfpe&îoïi

des membres d'un cadavre , le genre de profefïïon

que le fujet exerçoit de fon vivant : feroit-il donc
plus difficile au philofophe , au médecin obferva-

teur de deviner , aux traits de la figure 5 à l'ex-

preflion , aux geftes , & fur - tout au regard , le

caractère & le degré d'efprit de chaque homme ,

& l'état dans lequel il peut parler d'un moment à

l'autre.

Le travail de i'efprit n'eft pas le même chez

tous les hommes ; mais il ne faut pourtant pas

croire que la différence 3 par rapport à la fanté 3

foit bien considérable. Les forces morales de
l'homme peuvent être comparées aux forces phy-

ïiques
?
refpeclivement aux individus ; tel homme

eft plus fort qu'un autre , parce que fa constitu-

tion lui donne ce privilège ? & que l'éducation

qu'il a reçue l'a favorifé là-deiTus ; mais il ne s'en-

fuit pas de- là que celui qui eft moins fort que lui

n'ait fa vitalité équipollente. Il jie faut pas juger

des forces morales d'un homme par les produc-

tions de fon génie ; celui qui eft né avec d'heu-

reufes difpofitions , & qui a reçu une éducation

relative , ufe moins fes forces que celui pour le*

quel la nature n'a pas été fi favorable , & dont

l'éducation n'a rien corrigé de fa rufticité ; il faut

aux hommes de cette dernière claffe une morale

parlante & hyérogliphique ; aufïi font-ils dupes des

preftiges de la charlatanerie ; ils croyent aux for-

ciers & aux revenans , parce que la force de leut

moral ne peut pas les placer dans cette pofition

où les yeux de Fefprit voyent au travers du ban-

deau dont on couvre les objets qu'on leur pré-

fente.

Les forces morales des foldats 8c des matelots

ne font point exercées dans les hôpitaux 9 parce



( *9° )

true les forces phyîiques ne le font point elles-

mêmes. Tel de ces hommes étoit gai , parce qu'il

danfoit , s'efcrimoit , & remplifioit les devoirs

plus ou moins pénibles de fon état ; il devient

trifle, morne & tombe dans là mélancolie $ parce

qu'il fe trouve févré de tous fes exercices. Excepté
les malades qui fe font un jeu de la vérole, &
qui la contractent à deflein d'éluder un embarque-
ment , ou de fe fouftraire au fervice , il n'en eft

pas un qui au bout de huit jours ne foit en-

nuyé du féjour de l'hôpital , & qui ne défire d'en

fortir. Cette vérité eft frappante chez les cano-

tiers - matelots des ports. On ne voit que les pa-

reffeux qui fuyent le fervice de la mer ou les

autres travaux du port , demander à être admis

aux hôpitaux pour la vérole ; les autres préfèrent

d'être traités à la falle de fanté quoiqu'atteints de

fymptômes graves & douloureux , Se qu'on les

oblige à faire , outre leur fervice ordinaire , beau-

coup de corvées fort pénibles ; mais ils font bien

dédommagés de leur peine par les fuccès heu-

reux qu'ils éprouvent, & par la manière douce

& aifée avec laquelle ils font traités. Ceux qui

ont des bubons , les voyent rarement abfcéder ;

& quand cela arrive , la matière eft peu abondante ;

un petit coup de lancette à la partie la plus dé-

clive eft toujours une opération fuffifante, La
matière s'écoule par cette ouverture à mefure

'qu'elle fe forme , & les divers mouvemens des

mufcles empêchent qu'elle ne féjourne trop long-

tems dans la petite cavité qui exifte fous la peau

,

& par conféquent , cette évacuation continuelle

expulfe le pus à mefure qu'il fe forme.

Avant de terminer cette feciion , j'offrirai en-

core une réflexion que tout le monde peut faire :

je demanderai fi les foldats & matelots font des
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hommes différens des autres, & pourquoi ils ne

feroient pas traités comme tous les particuliers ,

artifans , & autres , qui courent & vaquent aux:

affaires de leur état pendant tout le cours de leur

traitement ; pourquoi donc cette clôture chez les

uns , & la liberté chez les autres ? les clos gué-

riffent-iîs mieux &: plus promptement? l'expérience

prouve le contraire : rangeons nous donc du côté

de la vérité , & reconnoiffons que la privation de

l'exercice du corps & de l'efprit , qui empêche

que les forces , réfultantes de la conftitution mo-
rale & phyfîque , ne foient employées félon qu'il

convient pour la confervation de la fanté ; recon-

noiffons , dis-je , que cette privation eft barbare ,

& qu'il faut la proferire du traitement de la vérole,

en y rappelant les exercices du corps & de l'ef-

prit, fur- tout ceux qu'on avoit le plus en habi-

tude. L'homme n'eft point né pour vivre dans un

état d'engourdiffement ; il doit agir autant que fes

maux peuvent le lui permettre , fur - tout , je le

répète , félon qu'en fanté il en avoit plus ou moins

d'habitude.

SECTION IV.

Il faut foutenir les forets de la vie pendant le

tems du traitement de la vérole ; le régime ri-

goureux eft contraire ; une jufte fobriété eft tou-

jours préférable,

Hippocrate a dit qu'il n'étoit pas bon de man-

ger trop, ni de fouffrir la faim , ni de rien faire

au de-là de la nature.

Nonfatietas , non famés , neque aliud quidquam

quod fuprà naturam fuerit y
bonum ( i ).

I ) Livre I ï , apli. 4,
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Cet axiome du père de la médecine convient

non-feulement au régime , mais à toutes les fonc-

tions volontaires & à toutes les habitudes du corps*

La ûébilité de la conftitution naturelle , qui eft

une fuite néceflaire de l'abftinence de nourriture,

compoie une très grande maladie, quand elle eft

portée à un certain point; rien n'indique mieux
au médecin , fur-tout dans le traitement de la vé-
role , quelle eft la règle qu'il doit fuivre pour le

régime à ordonner , que la faim des malades. Le
régime doit avoir trois objets pour bafe : fçavoir /
Vaffoiblifement des forces de la vie , Vaugmentation
des forces de la vie 3 & le foutien des forces de

la vie.

Il eft des maladies où il y a une grande augmen-
tation d'ac~iion, & dans lefquelles, par conféquent,

une nourriture ordinaire deviendroit néceffairement

funefte : telles font toutes les maladies aiguës ; mais

la nature, alors, indique elle-même que les alî-

mens ne font pas convenables, par rhorreur qu'elle

en infpire aux malades* La médecine n'a qu'à

fuivre cette indication ; que dis - je : elle auroit

beau vouloir la violer , elle ne feroit jamais obéie.

Dans les maladies chroniques ou il y a défaut

d'aclion , la nature , qui a befoin de forces , ré-

clame une nourriture convenable , qui ne doit point

être réglée fur la voracité des malades , mais bien

fur leurs forces digeftives. Il eft certain qu'on

erreroit , fi on vouloit fuivre cette indication chez

un convalefcent qui relève d'une grande maladie ,

chez qui la diminution d'action eft considérable ,

&: chez qui , cependant , la faim eft très - forte.

Dans ce cas, la nature marque le grand defir qu'elle

a de travailler au rétabliflement de la fanté ; mais

elle exagère beaucoup fes pouvoirs , & l'on ne

doit point les calculer fur cette apparence. Il faut

donc
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4onc fe guider d'après les forces des malades
,

auxquels le régime doit toujours être relatif. Quelle
règle raudra-t-il donc fuivre dans les maladies où
l'augmentation & le défaut d'action n'exiftent point?
elles font toutes ïimples. Il faudra s'attacher à
foutenir les forces de la vie par ie régime , de
manière qu'elles aillent toujours de pair avec la

maladie , c'eft-à-dire
,
que la conftitution foit tou-

jours à fon niveau ; car, pour peu qu'on s'écarte

de cette règle , on s'expoferoit à donner lieu à une
nouvelle maladie , qui feroit le défordre des forces

de la vie. Si l'on s'apperçoit que la vérole aug-
mente l'action defdites forces à un trop haut point,
il taut chercher à rétablir l'équilibre par le régime ,

en diminuant la nourriture , car on doit toujours

confidérer que les remèdes qu'on adminiftre dans
ce cas , font abfolument deftinés à agir fur la ma-
ladie ; & qu'il faut les empêcher , autant que faire

fe peut , d'agir fur la co.nftitution, Dans les cir-

confiances où la vérole paroît ufer les forces

de la vie , ce qui eft plus ordinaire , il faut s'atta-

cher à remplacer cette dépenfe par une nourriture

plus pleine ; car , ainii que nous l'avons déjà fait

obferver , la nature entre pour beaucoup dans la,

curation de la maladie ; & il eft abfolument elTen-

tiel de la tenir toujours un peu au - defTus de fort

ennemi., afin que fbn action ne foit jamais en
défaut.

Les règles du régime font , fans contredit , h
partie la plus efTentielle de la médecine , & la plus
difficile. Il n'eft pas toujours aifé de mefurer les

forces de la vie , & de les diftinguer de celles de
la maladie

, qui lui font étrangères
, puifque les

unes confpirent à la confervation de l'individu
5 84

les autres à fa ruine ; cependant l'expérience & le.

tact de la pratique donnent des indices allez clairs

Tome L N
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Ta-deffus : mais on ne fauroit fe flatter de les expo-
fer auflî clairement dans un livre ; on ne peut guère

qu'en donner Tapperçu.

La vérole étant une maladie mixte entre les

maladies aiguës & les maladies chroniques , il eft

facile de juger que le régime qui convient à Tune

ou l'autre de ces deux maladies, ne peut pas

également lui convenir. En effet , pourquoi fe

regleroit-on fur l'un de ces deux points de vue,
puifque la maladie s'écarte de l'un & de l'autre

caractère ; il faut donc prendre pour le régime

,

îe milieu que la maladie prend pour le caractère ;

& ce milieu tend à établir une telle façon de

vivre , que les forces de la vie foient toujours un

peu au-defTus de la maladie ; il faut pourtant

excepter de cette règle , les cas où elle eft ac-

compagnée de fymptômes inflammatoires , qui

donnent lieu à une fièvre fymptomatique ; ce qui

arrive ordinairement dès fon invafion. Les règles

du régime , dans tous ces cas, font les mêmes
que dans les maladies aiguës , & la mefure en

exifte dans l'intenfité de la fièvre & de l'inflam-

mation ; mais il faut bien prendre garde auïîi

,

qu'après cette expiofion , les forces de la vie ne

fe trouvent trop au-delibus de la maladie ; car

,

îion-feulement les remèdes n'agiroient qu'au dé-

triment de la vie ; mais la nature même , ne pou-

vant féconder leur effet , & fe trouvant en quel-

que forte fubjuguée, concourroit avec les remèdes

pour perdre le malade.

Il faut donc faire en forte de réparer la perte

des forces de la vie , s'il en exifte une bien réelle

après ces fortes d'aocidens ; & fur-tout fufpendre

les remèdes * jufqu à ce qu'on juge qu'elles font

rétablies , & qu'elles font au niveau du mal. Le
traitement même le plus doux de la vérole doit
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néceffairement ufer les forces de la vie ( i ) , car

radion àts remèdes qui portent directement fur

elle , en demande un plus grand emploi. Les trai-

terriens aclifs de la vérole , tel que celui des fric-

tions, a trop long tems prouvé cette funefte vé-

rité dans les hôpitaux. Il convient donc de nourrit

les malades , en prenant pour boulTole du régime ,

la faim dont ils peuvent être tourmentés 8c l'état

d&s forces de la vie. Il faut
, par conséquent ,

ciftinguer l'âge , l'état de la conftitution &; les

habitudes : je dis les habitudes , car elles tiennent

à la nature , & Ton ne s'en fevre jamais fubitement

avec impunité,

SECTION V.

Il eft pernicieux de traiter les ve'rolés dans les.

hôpitaux*

Pour prouver cette propofition , il fuffiroit de

confulter le réfultat de l'expérience, & de com-
parer le fuccès du traitement des vénériens fait

dans les hôpitaux avec celui fait au-dehors. Le
procès - verbal drelîé à Breft , le ip juillet 1782,
attefte que les malades qui en font l'objet , n'ont

point été traités dans les' hôpitaux. Celui de

Toulon , de Tannée précédente> établit la même

(r) Les commifTakes du procès-verbal de Breft-, de 178a,
etoient probablement perfuadés de cette ve'rité par leur pra-
tique , autrement ils ne fe feroîent pas fervi de Texpreffion

Suivante en parlant de ma méthode :
** que loin de diminuer

les forces , ùc. ; ce
,
que loin exprime bien clairement que.

ïes méthodes qu'ils pratiquoie^t ^diminuoient les forces de
la vie.

N a



vérité ; & Ton peut voir ? néanmoins 5 que ces

malades étoient généralement affectés cle fymp-
tomes graves. Voici comme les commiiTaires de

Breft s'expriment à cet égard : » La méthode

de traitement propofée par M. Bru , a eu un effet

curatif dans Us maladies vénériennes ci-defius , dont

quelques-unes étoient des plus graves ; elle a opéré

les cures 9
le plus fouvent dans l'efface de deux

mois 9 fans être accompagnée d^accidens d'aucune

tfpèce ; telles que la falivation , les coliques , le

yomiffement , le dévotement ou la dijfenterie dont

tous les malades ont été exempts ; que , loin de di-

minuer les forces , quelques malades
9 qui étoient

dans un état de fièvre ou de fcorbut au premier

degré , ont éprouvé les meilleures effets de Vaction
légèrement purgative du remède dans les premiers

tems , &c. D'après cet expofé , ne ferok-il pas

permis de demander quel fuccès plus heureux

on pourroit défirer d'un traitement anti-vénérien
,

s'il eft fufceptibîe d'une plus grande perfection que

celui qu'on préfente , & quelles peuvent être les

prétentions de l'art & des malades à cet égard?

Seroit-il enfin poflible qu'il pût exifter une méthode

au-deflus de celle qui n'efl accompagnée, cPac-

cidens d'aucune efpèce , qui ne fait ni faliver ni

vomir
,
qui ne donne ni colique ni dévoiement , qui

augmente les forces au lieu de les diminuer , & cïie%

les malades mêmes qui font dans un état de fièvre

& qui ont le fcorbut au premier degré. Aflurément

Iqs vœux de l'art & des malades doivent être

complettement remplis par tous ces effets heu-

reux ; car une pareille méthode eft le nec plus

ultra de toutes celles que Ton connoît.

Malgré ces judicieufes réflexions , nous croyons

qu'il eft encore permis de s'occuper de la perfec-

tion de l'art dans le traitement des maux véné~
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rîens % maïs nous penfons auffi qu'il ne devroïr

pas l'être , d'héfîter fur le parti à prendre dans

Je moment actuel relativement à la méthode de*

gâteaux toniques ; car il eft certain ,
que puifque

.celles qui font déjà connues ne poffèdent aucun

de (es précieux privilèges , & que les accident

de toute efpèce au contraire les accompagnent

prefque toujours , il eft certain , dis-je ,
qu'il y

auroit une certaine barbarie à ne pas adoptes:

généralement la méthode nouvelle. Cette méthode
pratiquée dans les hôpitaux réunit-elle les mêmes,

avantages que îorfqu'elîe feft au-dehors? non
ians doute ; elle eft moins prompte dans (es effets;,

devient quelquefois rebelle , & dans d'autres cir-

constances il faut l'aider par les antiputrides $

mais à l'exception de ces deux contre-tems^tous

les autres privilèges lui font dévolus.

Les caufes de cette contrariété dans le fuccès

de cette méthode employée dans les hôpitaux font

toutes fort fenfibles. Elles dépendent i°. des qua-
lités de l'air que les malades y refpirent ; 2°. des

aîimens dont ils font nourris ; 3 . des habitudes

qu'ils y bravent & qu'ils y contractent ; 4. . enfin-

dès maladies qu'ils peuvent y gagner (~i).

( r ) M. Fabre , en parlant des vices de la méthode des
fri&ions dans les hôpitaux , femble les faire tous confifler

dans la volatilifation dir mercure , dans l'air ambiant. é * Dans
les hôpitaux ou il y a beaucoup de véroles raiTemblés' dans
un même lieu , on ne peut pas régler avec précifîon la.

dofe nécetTaire de mercure , fuivant k drverfîté des tem-
péramens : car l'atmofphère de ce îieu étant remplie d'atomes
mercuriels qui s'élèvent fans celle des- parties qui ont reçtr-

des fridions , les malades foibîes & délicats , outre le mercure
qui leur a été adminifVré en particulier ,-participant encore
comme les autres à celui qui efl dans l'air, en reçoivent,
une trop grande" quantité relativement à lear force , 8c

périlfent Couvent apïès avoir été tourmentés par. la fie va et ^
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Qu'on place un homme jouhTant cfune bonne
fanté dans une falle d'hôpital , on le verra bientôt

changer de couleur & s'affoibîir ; il n'aura ni la

même vitalité dans fon phyfique , ni la même
énergie dans fon moral. C'eft une obfervation

qu'on peut faire chez les perfonnes mêmes qui ne

font occupées que du fervice des falles : *> elles

font pâles , dit M. l'abbé Raynal ( i ) , & prefque

généralement attaquées, même dans l'état de fanté,

d'une fièvre lente ,
qui a fon caractère particulier :

quelle ne doit pas être l'influence de la même caufe

fur celui qui le porte mal ? L'on fort de l'hôpital

guéri d'un einfirmité;mais on en remporte une autre».

fc Depuis qu'il y a des hofpices pour les enfans

trouvés , dit M. d'Aigna?! (2), nos hôpitaux

dev,roient fournir nos plus forts foldats & nos

meilleurs matelots , & ils ne fournirent que de

miférables artifans qui ont toujours l'air vieux

les convuMions , le gonflement extraordinaire de îa tête , Sec.

Il faudroit donc , s'il étoit poflîble , que , dans les hôpi-

taux , les malades fmTent féparés dans des chambres parti-

culières , ou du moins qu'on en mît un petit nombre dans

une falle afTeT: vafte , & qu'on renouvelîât l'air de tems

en tems , foit par le moyen d'un ventilateur , foit en ou-

vrant les fenêtres $ pour que le mercure évaporé foit en-

traîné au-dehors ".

" J'ai vu dans un hôpital traiter des malades par la fa-

livation pendant l'été dans une chambre exactement clofe ,

et où Ton entretenoit continuellement du feu ? ce qui

âvok fait donner le nom de four à cette chambre. On
doit concevoir dans quel état déplorable la grande chaleur

du lieu mettoit les malades. Les lueurs excefîîves , la fièvre ,

les maux de tête , le gonflement extraordinaire de toutes

les parties de la bouche $ îa difficulté de refpirer , &c*
les reduifoient à l'extrémité ".

(i ) T. VI
, p. 330 , hiftoire politique 8c philo.

(a) Tableau des variétés de la vie humaine.
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& malades ; doit-on en être furpris ? La plupart

de ces établiffemens font des bercails où Ton en «

tafTe des enfans comme des troupeaux , où ils

s'infectent mutuellement , fe corrompent & pour-

raient dans la fange de la mal-propreté ? de la

mifere & de l'inaftion. Ces fruits de Terreur des

premières pafîlons dans les meilleurs tempéramens

& dans les meilleures constitutions , qui devroient

être pleins de force , de feu & d'énergie , ne font

que végéter pour s'éteindre plutôt ou plus tard,

accablés de douleurs & de maladies . . % . . Quels

feroient les remèdes à tant de maux > la propreté

l'air & l'exercice ». L'air corrompu que les ma-
lades refpirent dans les hôpitaux eft fans doute un
des premiers vices phyfiques qui y régnent ; la pu-
reté de cette fubftance eft auftî effentielle à la.

fanté de l'homme , que celle de l'eau l'eft au

pohTon. L'un eft l'élément du premier, comme
l'autre l'eft du fécond. L'air, dans fon état de
fixité , entre comme principe constituant dans nos
humeurs. Cet article intérefîe trop la vie de

l'homme 5 pour ne pas le traiter dans toute l'é-

tendue qu'il mérite ; je ne l'abandonne ici que
pour le reprendre en particulier , & en faire le

fujet d'une fecHon. Je me borne donc ici 3 à in-

diquer la corruption de l'air comme une des

caufes redoutables pour les malades renfermés

dans les hôpitaux.

Les alimens des malades font prefque toujours

bons par leur qualité 3 fouvent mauvais par leur

nature. Je préfère cependant ? pour la fanté dxt

foldat , îa nourriture qu*iî a aux eazernes ; (î Ton
confidère effectivement les alimens dont il s'y

nourrit , on verra qu'ils font très-propres à fournir

un bon chyle & des humeurs douces. On fait

qu'ils ne confluent qu'en pain bïs & en légumes 3
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<caf la viande qu'ils mangent, & dont ils font

leur foupe , eft en très - petite quantité , fouvent

inême elle eft de nature à faire une bouillon

rafraîchiilant plutôt que nutritif. Une grande quan-

tité de légumes cuits convenablement dans un
bouillon fait avec des têtes de veaux ou de bœuf,

avec leurs poumons ou leurs pieds , &c« , ne peu-

vent qu'augmenter fa vertu tempérante.

La réputation du régime végétal eft aîfez biert

établie , pour que je fois difpenfé d
5

entrer dans

une fort longue difculîion à cet égard. Il furïït

d'en avoir préfenté la réflexion ; je crois néanmoins

,

devoir rapporter , fur ce fujet un partage , de M.
JDurande, qui m'a paru intéreffant (i) ^ L'homme 9

dit cet habile profeifeur , n'eft point fait pour vivre

de viandes feules , qui ? vu le prolongement du con-

duit alimentaire , entre-coupé de bandes ligamé-

neufes, lui procureroient par leur féjour Une plé-

thore funefte, ou dégénéreroient en une putréfac-

tion deftru&ive ; les végétaux, moins nourriiTants,

cèdent avec facilité aux organes difgeftifs , & for->

ment un efpèce de favon propre à unir celle de

nos humeurs qui femblent le fuir réciproquement»

Quoique leur divifion nous plonge dans l'état

de maladie le plus terrible , leurs fucs ,
plus légers

& plus délicats , pourvus de fel fixe, font moins

fufceptibîes de cette chaleur extrême , de cette vo-

latilifation qui répand par-tout ces miafmes putrides

& peftilentieîles des fubftances animales

Comment pourroit-on n'être pas plutôt féduit

par l'exemple de ces peuples forts & vigoureux

qui ne vivent que d*herbage ; comme les perfes ,

lorfque conduits par Cyrus ils vainquirent les Af-

(î) Ekâtkhé des végét. p. 11 5 ^Benhoïon,
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fyriens ; par l'exemple de ces héros de l'antiqtfté *

qui, comme Epaminondas de Thebes > Anjîide +

Pendes
?
Manlius Curius , l'empereur Probe ne

vécurent que de végétaux g & portèrent cependant

au plus haut point la force & la bravoure ; enfin ,

par l'exemple d'Augujïe ,
par celui à' Horace , qui

nous apprend qu'il ne vivoit. que d'olives , de

chicorée
9 de mauve. Me pafcunt oliva , chicoreœ

levéfque malvœ m
Un homme accoutumé à mener une vie a&ive,

à fe nourrir d'une manière particulière , à jouir de

certains délaiTemens
5 à vivre quelquefois dans le

fein d'une famille qui l'intérefTe (i), eft un homme
qui , en entrant dans un hôpital , va braver toutes

fes habitudes , & les remplacer par d'autres qui

ne peuvent qu'être funeftes à fa fanté. Le moral

s'affecte bientôt chez une perfonne qui, d'un genre

de vie libre , pa(Te , en quelque forte , à i'efcla-

vage ; car une falle d'hôpital eft - elle autre choie

qu'une prifon ? D'ailleurs , tourmenté par la crainte

de fon mal , dont il peut avoir fous les yeux plu-

fieurs exemples fâcheux, il devient-mélancolique;

les remèdes agiffent mal, tantôt avec trop d'action,

tantôt avec défaut ; les fymptôrnes deviennent

rebelles , le traitement long & toujours difficile ;

quelquefois les malades y fuccombent : mais , en

général , ils quittent l'hôpital plus affectés qu'ils

ne l'étoient en y entrant, parce qu'ils en emportent

une maladie fouvent irréparable , qui eft la dé-

( î ) Les matelots Se ouvriers du port peuvent fouvent
fe trouver dans ces cas , les derniers iur-rout , dont là

plupart font mariés , le traitement externe leur efl d'au-*

tant plus précieux que
,

par ce moyen , ils cachent leurs

fautes à tous les yeux & même à leurs femme j.
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chéance dé la conftitution , faj^s compter que beau-

coup confervent encore la même maladie qu'ils y
avoient apportée. L'homme qui s'ennuye cherche le

fommeil ; s'il ne le trouve pas tel qu'il le defire

,

il trouve, au moins , cette efpèce d'affouphTement

dans lequel on peut dire que l'âme dort toute

éveillée : état funefte au moral comme au phv-
fîque , parce qu'il émoufTe tout- à-la fois les fonc-

tions & les fenfations dont l'énergie & l'activité

font des conditions néceflaires à la fanté. Le meil-

leur fommeil eft funefte , lorfqu'il eft pris au de-là

du terme néceffaire : à plus forte raifon y cette

ftupeur mélancolique , qui n'a aucun des avantages

des bienfaits de Morphée , & qui en a tous les vices.

Si les matelots & foldats partent fept à huit heures

dans leurs lits , fur ving-quatre , étant au quartier

ou chez leur hôtefîe , ils en paffent au moins vingt

étant aux hôpitaux. Le mercure ,
qui circule dans

le fang , augmente la fomme de fon phiogiftique ;

il provoque l'érection 3
& porte les malades à là

mafturbation, d'où réfuîte appauvriffement dans les

humeurs , foiblefia dans la conftitution , & irrita-

tion dans les fymptômes. L'oihvété , la pareffe &
la chaleur du lit fufrlroient feules pour exciter les

malades à ce vice, quand même l'habitude feule ne

feroit pas propre à le faire naître.

Les officiers de fanté employés dans les hôpi-

taux fe îaiffent fùbjuguer par la routine , & to-

lèrent âes chofes qu'ils ne fouffriroient pas ailleurs.

Si la -conftitution des hôpitaux eft naturellement

vicieufe , & s'il n'y a aucun moyen de la réfor-

mer , il eft au moins de leur fagefïe de ne point

foufTrir que les malades s'y entâfîent , & de faire

traiter en pleine liberté ceux qui peuvent profiter

de ce précieux avantage ; car , outre qu'ils fauve-

roient la vie à plufieurs malades, & mettraient
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hors d'attaque la constitution de beaucoup d'autres,

ils procureroient encore au roi la plus grande

économie. Ces confédérations ne font point des

mots vagues ni des argumens captieux ; ce font

des vérités démontrées
,
qui doivent fixer l'atten-

tion du gouvernement
,
puifque le bien de l'hu-

manité & les intérêts du roi en font les précieufes

conféquences. La quatrième caufe des accidens qui

furviennent aux malades vénériens , dans les hôpi-

taux, font les maladies qu'ils y contractent. Quand
les malades pourroient fe promettre de braver im-

punément tous les vices inhérens au féiour d'hôpi-

tal , devroit-on fuppfer qu'ils fûffent auili heureux,

relativement aux maladies qui y régnent , qui ont

généralement un caraclère épidémique? Pourroit-on

préfumer qu'un homme difpofé à devenir de plus

en plus malade , fe fouflraira à la maladie conta-

gieufe , en fréquentant le même lieu que les malades

qui en font atteints , tandis que celui qui en vit

éloigné
, qui refpire un air pur, & qui n'a en lui

aucune caufe prochaine de maladie, en efl fouvent

frappé.

On fépare , autant qu'on peut , les malades vé-

nériens des autres malades ; mais les falles font

voiimes ; les vénérierfs fe promènent dans toutes ,

& y paifent fouvent plufieurs heures du jour , fok

à jouer ou à caufer avec leurs connoifîances ; &
par cela même , ils font autant expofés que s'ils y
couchoient. Les fièvres de toute efpèce deviennent

épidémiques dans les hôpitaux; j'ai toujours obfervé

que du moment qu'il fe trouvoit un fiévreux dans

une falle de vénériens , il en furvenoit plufieurs

autres ; cet effet ne paroîtra pas furprenant à qui-

conque voudta bien examiner que l'air corrompu
efl le condudeur des miafmes fébriles , & que ce

n'eft qu'à la faveur de ce même air qu'ils çfeviennent
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contagieux ; de forte que telles maladies qui ne
font point contagieufes , quand les malades font

îfolés , le deviennent lorsqu'ils font réunis dans un
même endroit, où ils parviennent à corrompre l'air*

' ÇSSBSSZSt ^.'i» -— i g-BJS

CHAPITRE II.

De la vérole»

^'esT avec raifon que M. Peyrilhe a dit qu'il

n'eft pas facile de déterminer ce qu'on doit en-
tendre par vérole. « Tel praticien , dans un cas

donné , dit-il , afïurera que la vérole exifte ; & tel

autre , qu'elle n'exifte pas »i M. Fabre donne
également à entendre toute la difficulté de ce dia-

îioftie **. Une maladie telle que la vérole , dit-il ,

dont le plus grand nombre de fymptômes peuvent
fe rapporter à toutes les caufes des maladies , n'eft

pas toujours facile a reconnaître. S'il y a des cas

où elle fe montre à découvert par des fignes dé-

monftratifs & univoques y il en eft beaucoup plus

où elle fe cache , de manière qu'on a beaucoup dfc

peine à diftinguer fon caractère».

» Nous avons parlé jufqu'ici , dit M. Aftruc , des

maladies vénériennes locales qui dépendent d"un virus

récent
, qui ont leur fiége dans les endroits parti-

culiers par où ce virus eft entré, & qui deviennent

enfuite
, par un degré infenfible , comme les pre-

mières ébauches de la vérole commençante. Nous
allons traiter maintenant de la vérole confirmée

qui n'affecte pas feulement une ou deux parties du
corps , & ne bleffe pas feulement une ou deu>£

fondions de l'économie naturelle ; mais qui attaque

prefque tomes les parties , & dérange toutes hs
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fonctions. Ce mal eft d'une fî grande étendue , 8C

renferme un fî grand nombre de divers fymptômes
,

qu'il paroît moins une maladie unique , qu'un alTern-

blage de toutes les maladies ; c'eft auiîî ce qui fait

qu'il eir prefqu impoffible de le reftreindre dans les

bornes étroites d'une définition ; & qu'au lieu de

fe tourmenter inutilement à le définir , il vaut

mieux , par une defeription exade , & par un dé-

nombrement de les principaux fymptômes , faire

connoître fa nature , fon génie & fon caractère ,

avec l'ordre & la liaifon des effets qu'il produit ;

mais , pour procéder avec quelque méthode , il

eft néceflaire d'infpeder les fymptômes qui affectent

les parties , d'avec ceux qui bleffent les fondions ,

& de rapporter les uns & les autres à certains

articles , fuivant la différence des parties &: des

fondions qu'ils intéreffent ».

Quand on ne s'entend point fur les mots , il eft

fort difficile de s'entendre fur les chofes ; & c'eft

ce qui établit la difficulté de définir la vérole.

On a donné le nom de maladies vénériennes a

certains fymptômes provenants de l'infection du
viras de ce nom ; mais on a cru que la préfence

de ces fymptômes ne caradérifoit pas toujours îa

vérole ,
proprement dite , qu'on fuppofe une in-

fection générale 3 tandis que la première n'eft que
particulière, « La vérole provient, dit M. Hunter,
comme nous l'avons déjà obfervé , de l'abforption

ou du paffage de la matière vénéneufe dans la

circulation générale. Cet état , ou forme de ma-
ladie à laquelle nous avons donné le nom de conf-

titutionelle
, paroît être beaucoup plus compliqué

que la gonorrhée ou le chancre , foit par rapport
aux différens effets qui s'enfuivent , lorsqu'elle a
lieu; en général, elle provient 6qs maladies locales

dont nous avons traité ci-devant 3
en conféquençe
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de rabforptîon & du paffage de îa matière véné-

neufe dans le corps »,

Pour éclaircir la définition de la vérole, &
pour mettre tous les auteurs qui en ont traité

c'accord avec eux-mêmes , il faudroit un volume

<ie difcufïions ; nous nous contenterons donc feu-

lement d'avoir fait obferver qu'en général ils con-

venoient de la difficulté de la bien définir ; mais

pourquoi cet embarras : cette malac:e ehVelie plus

bizarre que beaucoup d'autres > ne s'annonce-t-elle

pas, généralement, par des fymptômes qui lui font

propres? Sans doute ; mais les fymptômes, dit-on

,

font des maladies vénériennes , & ne conftituent

pas îa vérole. Quel abus des mots, & quel pitoyable

jargon ! Eft- ce ainfï qu'on doit raifonner dans les

feiences , & , fur-tout , dans celles qui ont pour

objet la vie des hommes? La vérole eft, fans^

doute, une maladie très-variée dans {^s fymptômes;

elle doit avoir des degrés ; 6c l'on conçoit alte-

rnent que celui qui ne porte le vice que depuis

•quinze jours, eft moins infeâté , toutes chofes égales

d'ailleurs, que celui qui le porte depuis plufieurs

mois ; mais il ne s'enfuit pas moins que la vérole

doit exifter chez l'un comme chez l'autre. Je fup-

pofe que deux malades ayent chacun un chancre

que l'un porte depuis huit jours , & l'autre depuis

trois mois ; dira-t-on que le premier n'a qu'une

maladie vénérienne, & que le fécond a la vérole ?

Pour donner une définition exa&e de la vérole

,

îi n'eft pas queftion de faire une énumération de

tous les fymptômes qui peuvent lui appartenir ;

il fuffit de s'attacher aux circonftances qui nous

obligent à la dénommer ainfi. Une des premières

eft Tade vénérien. H eft clair que fi , après s'être

expofé au commerce de Vénus , il furvient quel-

qu affècYion aux parties génitales 3 on ne peut me-
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connoître l'exifrence de l'infection vénérienne ;

ainfi , lei écoulemens , les ulcères , les tumeurs ,

les excrefcences , les inflammations , &c. , qui fur*

viennent aux parties naturelles , après avoir connu

une perfonne gâtée, font, poikivement, devrais

fymptômes véroliques , & non des maux vénériens

pris dans le fens fous -entendu. Toutes les fois

qu'on pourra s'afTurer de l'inoculation du mode
vénérien

,
quelque petit & peu grave que foit le

fymptôme qui pourra le manifefter, on pourra être

affuré que la vérole exifte ,
parce que fon exif-

tence n'a befoin que du plus petit indice pour être

caradérifée. Ce n'eft pas ici le cas de dire à quel

degré la vérole peut exifter avec de petits ou de

grands fymptômes ; il ne s'agit que de déterminer

les cas dans lefquels elle a lieu. Les fymptômes

véroliques font une conféquence du mode d'action

du virus qui a été inoculé ; &: par cela même , la

vérole ou le mode vénérien a dû exifter avant la

naiffance de ces fymptômes , qui ne font autre

chofe que les indices de fon action. Qu'on fe re-

préfente cette vérité , & Ton verra que la défi-

nition de la vérole eft au (fi (impie que rigoureufe;

& qu'il fuffit que des fymptômes viennent nous

donner des preuves de l'action du mode qui a été

inoculé, pour pouvoir afïurer que la vérole exifte.;

parce que , je le répète , ils en font la confé-

quence.

Je définis donc la vérole une maladie qui

s'annonce par des fymptômes qui fuccèdent à Facie

vénérien ou tout autre attouchement électrique ,

avec une perfonne gâtée , & dont la plupart

attaquent les parties naturelles , la bouché , &c. ,

fans jamais affecter la confiituùon en entier ; &
quand elle paroît le faire , on peut être certain

qu'elle eft entièrement dégénérée P & qu'elle "n'eft
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plus communicative. L'expérience prouve , non-

ieulement
, que les malades attaqués d'exoftofes

,

de poiraux ,. d'ulcères dans' diverfes parties du
corps , ae douleurs , &c. , ne donnent point la

vérole aux perlonnes avec lefquelles ils cohabitent f

f

mais que pour les guérir radicalement , il faut

s'écarter de fon traitement ordinaire , & , la plu-

part du tems , renoncer au mercure.

Selon Aftruc , les maladies vénériennes locales

qui dépendent d'un virus récent , deviennent 5 par

un degré infenfible , les premières ébauches de la

vérole commençante ; & la vérole, confirmée

n'attaque pas une ou deux parties du corps
?
ne

blefle pas une ou deux fondions de l'économie

naturelle ornais elle attaque prefque toutes les parties

& dérange prefque toutes les fonctions. Ce célèbre

Auteur a , fans doute , été induit en erreur par

quelques maladies qui pouvoient avoir le type de

la vérole; car on trouve bien peu de fujets où

cette maladie attaque prefque toutes les parties du

corps , & dérange prefque toutes les fondions ; &
Il c'étoit-là le caractère eiTentiel de la vérole , on

pourroit aflurer qu'elle feroit prefqu auili rare que

la lèpre.

La diftinclion qu'on doit établir dans la vérole

confifte dans fon intenfité. Il importe peu qu'elle

foit ancienne ou récente ; par tout où l'on trouve

plufieurs fymptômes graves , qui font manifeftement

le produit du virus vénérien , on peut aflurer que

la vérole exifte dans un haut degré , foit que les

fymptômes foient vieux ou nouveaux ; •& par la

même raifon , quand les fymptômes font légers ,

on affirme également que la vérole exifte : mais on

peut dire qu elle n'a lieu que dans un foible degré.

D'après ce fyftême ,
j'établis trois degrés dans

cette maladie. Le premier eft annoncé par tous

lés
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les fymptômes légers ,
quand il n'en exifte qu'un à la

fois , de quelqu'efpèce qu'il puifleétre; le fécond, par

la multiplicité des fymptômes ; le troifième
, par

cette multiplicité ,
jointe à la violence avec laquelle

ils s'annoncent , & aux ravages qu'ils exercent.

Aînii , la gonorrhée 5 les chancres , les bubons ,

poireaux , condylomes, crêtes , ulcères
, phimofis 9

paraphimofis , nodus , &c. , font tous ûqs fymp-
tômes qui caractérifent la vérole > foit qu'il n'en

exifte qu'un, foit qu'il en exiite piufîeurs enfemble.

Nous avons déjà dit ailleurs que la constitution

n'étoit jamais généralement infectée : ce qui peut

fe prouver par raifonnement & par l'expérience.

i°. Par le raifonnement. Tout nous dit qu'une

infection générale devroit fe comporter de même
qu'une particulière : puifque , dans cette fuppofî-

tion , l'action du virus s'étendroit également fur

toutes les parties ; mais toutes les parties n'ont pas

la même fufceptibilité 3 puifqu'il eft fans exemple
que le virus ait agi fur toutes. Il s'enfuit donc de-là

qu'il y en a qui éludent fon action , & qui , par
conféquent , empêchent l'infeétion générale.

2°. Par Vexpérience : Elle nous apprend que
dQs perfonnes réputées vérolées s'étant fait de
grandes plaies , ayant reçu des coups d'épée , &
même d^s bleffures d'armes à feu , ont pourtant
guéri par les moyens les plus fimples

5 & fans
plus d'accidens que de coutume. Comment ima-
giner , cependant

\
une infection générale dans ces

fortes de cas ? Si véritablement elle exiitoit ne
feroit-il pas plus raifonnable de croire que ces
plaies acquéroient , dans peu , un caractère véro-
lique , & dégénéroient en ulcères de ce nom ; je.

ne crains donc point de dire que Vinfeciion générale

rfefl qu'un être chimérique enfanté
, par l'opinion,

que la raifon & Vexpérience défavouent. Il peut 9

Tome L Q
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néanmoins, exifter une infe&ion générale relative,

c'eft-à-dire ,une infection répandue dans plutleurs,

& même dans toutes les parties du corps qui ont

de la fufceptibilité pour le vice vénérien , telles

que les os , les glandes conglobées : encore je ne

voudrois pas affirmer qu'on pût les y comprendre
toutes ; mais les chairs & les vifcères font hors de

cette fufceptibilité. Les humeurs du corps font,

fans doute , le véhicule du mode vénérien ; mais

elles n'en fourïrent d'altération que dans les parties

où la fufceptibilité vénérienne fe rencontre : c'eft

pour cette raifon que celles qui circulent dans le

cerveau n'occafionnent aucun trouble, quoiqu'elles

charient avec elles la difpofition vénérienne ; elles

occafîonnent des ravages dans les glandes de la

bouche & des aînés , dans les parties naturelles , &c.

,

parce que ces parties poflèdent la fufceptibilité vé-

nérienne, & que ,
par conféquent , le mode peut

y développer fon irritation & fon action. Tous
les fymptômes de la vérole font autant de foyers

d'infection , qui ont chacun leur fphère d'a&ivité

vénérienne : aufïî arrive- 1- il fort fouvent qu'on

guérit un fymptôme facilement, tandis qu'un autre,

qui exifte en même - tems , réfifte au traitement.

Les chancres fe guériflent aifément , quand ils font

traités localement & d'une manière convenable ;

niais la gonorrhée, qui exifte en même-tems, traîne

fouvent en longueur , quelque moyen qu'on em-
ploie 'pour la tarir ; l'infection générale d'Af-
truc , qui attaque toutes les parties du corps , qui

blejje toutes les fonctions , ne paroît donc que le

fruit de fon imagination , & de l'amour de la mé-

thode qui brille dans tous fes ouvrages , mais trop

fouvent aux dépens de la vérité & de l'obfer-

vation.

D'après ce que nous avons dit de la définition
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de la vérole , on ne doit, pas être furpris qu'oit

ait erré dans fon pronoftic , & qu'on ait fouvent

décidé quelle n'exiftoit pas, quoique les malades

eufifent des fymptômes vifibles , parce que ces

fymptômes étoient récens > tandis que dans d'au-

tres cas on a décidé quelle exiftoit, malgré l'ab-

fence de^ fymptômes univoques , & parce qu'ils

ont eu lieu long tems avant, on aura foupçonné

qu'ils ont été diflipés par dçs moyens fufpecls

qui n'ont fervi qu'à fixer, plus profondément, le

virus dans le fang. si Non feulement , dit M. Boc-

quillon C i ), on foupçonné la vérole dans beaucoup

de cas où elle n'exifte pas , & l'on foumet les ma-
lades à un traitement fouvent dangereux ; mais

on voit encore qu'elle peut fe combiner avec

d'autres maladies, telles que la galle & le fcorbut «.

La vérole eft donc cet état du corps où il fe

trouve affecté par des fyptômes vénériens , qui

font une conféquence du mode & de la fufcepti-

bilité de certaines parties, à recevoir fcn a&ion.

D'après cela, le plus léger fymptôme qui annonce

l'exiftence du mode d'action dans une partie quel-

conque , indique la préfence de la vérole, parce

qu'il en prouve l'inoculation.

< I ) Notes fur Cullen , T. II
, p. 6l6.

ÎÇ*, <##
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CHAPITRE III.

Des Jignes diagnofiiques de la virole en général*

Jljes lignes de la vérole font primitifs ou con-

sécutifs 9 les uns appartiennent à la vérole com-
mençante , les autres à la vérole ancienne , ils

font certains ou équivoques ? ou plus équivoques

que certains , ou plus certains qu'équivoques.

SECTION PREMIERE.
Des jignes certains & primitifs de la vérole . quifi

manifeftent aux parties naturelles.

Parmi les lignes certains & primitifs de la vé-

role, on doit ciiitinguer ceux qui furviennent aux

parties naturelles , de ceux qui fe manifeftent par-

tout ailleurs ; ce qui arrive principalement quand

on a contracté la maladie par d'autres voyes que

celles du coït. Les lignes les plus communs de la

vérole contractée dans l'acte vénérien , font la

gonorrhée ou chaude- pifTe , vulgairement diftin-

guée en interne ., & en externe ou bâtarde , les

chancres , les puituîes , les poireaux , les phimofis

& paraphimofis, les bubons 3 la gonorrhé- ocelle,

ou chaude-piffé dans les bourfes ? la Itrangurie ,

le priapifme &c, La gonorrhée externe , eftdivifée

par \qs auteurs en deux efpèces principales , la

première eft nommé gonorrhée {Impie ; ce n'eft

qu'une émiflion de femence fans érection & fans

fenfation (i) 3 tandis que la féconde qu'on appelle

( I ) La gonorrhée ample
,
que nous entendons ici , n*
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virulente eft ordinairement accompagnée, dès for*

invaiion, de douleurs, d'inflammation , de cuif-

fons en rendant l'urine , & la matière eft plus ou
moins verdâtre. La gonorrhée virulente doit né-

ceftairement être fubdivifée en trois efpèces : fa-

voir , en gonorrhée virulente externe , en interne ?

& en bâtarde. L'externe eft la plus commune,
& celle qu'on doit diftinguer le plus aifément. Elle

s'annonce d'abord par une légère douleuren rendant

les urines ; enfuite on voit paroître un petit écou-

lement limpide , qui acquiert bientôt de la con-
fiftance Se une couleur verdâtre. Cet état ePc ac-

compagné de cuifons , d'irritation & d'une forte

de pefanteur douloureufe au périné ; l'écoulement

augmente avec l'irritation ; on éprouve des érec-

tions involontaires
, principalement la nuit , quand

on eft chaudement dans un lit ; & îa verge , dans

cette cïrconftance , fe courbe en for&ie d'arc , ce

qu'on appelle chaudepîfle cordée. Tous ces efïèts

n'arrivent pas toufours enfemble chez îe même
malade. L'on voit même des gonorrhées dont
l'écoulement, quoique verdâtre & abondant, ne

fait pourtant point foufîrir les malades ; néanmoins,

devroit point figurer dans un traité de maladies véné-
riennes , . parce qu'elle n'a rien de commun avec ce

mal, Bœrhave met cette gonorrhée
, qu'on dit participer

du vice vénérien , au rang des chofes douteufes ; & nous
pouvons afïurer que nous ne l'avons jamais trouvée dans
notre pratique. M. Tiflbt rapporte plusieurs exemples de
ces gonorrhées dans la XII feclion de ion onanifme ; mais
l'exactitude de M. Tijfot , à cet égard , prouve même
que ces gonorrhées n'ont rien de virulent. Nous avons
vu des fujets attaques de gonorrhée , après avoir bu
de la bitre , d'autres à la fuite des excès du coït & de
la mafturbation , d'autres enfin qui ne rendoient cette ma-
tière qu'en faifant des efforts pour pouffer la fclle.

Os
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on peut affurer qu'il eft fort rare qu'elles ne foient

précédées 3 accompagnées ou fuivies de quelques-

uns de ces fymptômes.

La gonorrhée , chez les femmes , neft aifée à

connoître que dans fon invafion , parce qu elle

exifte avec inflammation , circonflance qui n'ac-

compagne par les fleurs blanches ( 1 ). Les cuik

fons dans le canal de l'urètre en urinant , la rou-

geur & l'inflammation des grandes lèvres & des

nymphes ,
joint à un écoulement d'une matière

plus ou moins verdâtre , font ûqs fignes patho-

gnomoniques de cette maladie.

La gonorrhée virulente interne eftune maladie très-

rare chez les hommes & bien plus chez les femmes :

je ne l'ai rencontrée qu'une fois dans ma pratique

chez ces dernières; elle eft accompagnée des mêmes
fymptômes que l'externe ; mais la matière , au

lieu de s'évacuer à l'extérieur ? tombe dans là

veille y d'où elle ne fort qu'avec les urines ; ce

qui donne lieu , dans le premier tems , à la Itran-

gurie , fans doute parce que le (îège de cette ma-
ladie exifte dans le col de la veilie (2).

( I ) ïl feroit bien à défirer que le do&eur Tkion eût dit

vrai ,
quand il a avancé dans fon ouvrage fondé fur l'expé-

rience 5
que le jet fourchu des urines écoit un fîgne propre

à faire diftinguer les fleurs blanches d'avec la gonorrhée.

On pourroit volontiers lui pafler l'indécence des procédés

qu'il auroit pu fuivre pour s'en affurer. Maiheureufement

ce n'eft qu'une rêverie expérimentale.

Le figne le plus certain qui distingue la gonorrhée

d'avec les fleurs blanches , mais qui n'eft fenfible que
pour ceux qui ont le ta<5t de la pratique , eft l'engorge-

ment lymphatique des glandes des aines , qui font prefque

toujours engorgées dans la gonorrhée , & jamais dans les

fleurs blanches.

(a) Cette forte de gonorrhée n'avoit point été connue

juf^u'à moi. Je fuis le premier qui en ai parié dans un
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La gonorrhée virulente bâtarde offre à-peu~près

les mêmes fymptômes que les précédens : mais

dans un moindre degré de force. L'écoulement

ne vient pas de l'intérieur du canal , il fuinte de

deffous le prépuce , & ce font les glandes fébacées

qui en fournûTent la matière. Quelquefois il exifte

une traînée de petits chancres qui ne font que

le produit de la matière de l'écoulement , qui ,

par fon féjour , corrode toutes ces parties ; cet

accident eft le plus communément accompagné
du phimo fis.

La gonorrhée bâtarde peut fort bien n'être

pas véroïique , malgré qu'elle ait un cara&ère

de virulence ; mais ce n'eft pas ici le lieu d'é-

tablir cette diftinclion ; nous en traiterons à fon

article.

Les chancres font des ulcères plus ou moins

grands
,
plus ou moins profonds ?

fitués fur le

gland , fur le prépuce ou fur les bourfes ,

quelquefois à l'extrémité du canal , & principa-

lement dans la foffe naviculaire ; il en découle

une matière purulente qui tache le linge comme
celle de la gonorrhée.

Les puftules font de petites tumeurs excoriées

qui s'élèvent far l'étendue de la peau des bourfes

& du prépuce , tant extérieurement qu'intérieure-

ment , ainfi que fur la furface du gland ; quelque-

mémoire adreffé à l'académie royale de chirurgie. J'ai

pourtant obfervé
, que c'étoit à cet accident qu'on avok

donné le nom de gonorrhée féche , c'eft-à-dire , fans écou-
lement ; cette dénomination nous a paru d'autant plus

vicieufe
, qu'elle donne une idée toute contraire de celle

qu'on doit avoir de la maladie. Nous rapporterons à l'ar-

ticle où nous traiterons de ce fymptôme , les obfervations

que nous avons recueillies à ce fujet , & qui ont été

foumifes au jugement de l'académie,

O 4
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fois elles s'ulcèrent , & repréfentent des petits

chancres ; mais elles confervent plus fouvent la

figure d'un bouton. On aura une véritable idée

des puftules, fi Ton fe repréfente l'éruption de
la petite vérole , avant qu'elle ne vienne en fup-

purati::;.

Les poireaux repréfentent des excroiflances

charnues , dont la forme reffemble affez à celle

d'une petite fraife. Il y en a de différens volumes,
& de différentes formes ; ce qui fait qu'on leur

a donné plufieurs noms , tels que verrues , poi-

reaux , crêtes , mures , &c.

Le phirnofis confiftè dans le gonflement du
gland & l'inflammation du prépuce ; il y a deux

fortes de phirnofis 9 l'un qui eft naturel, & l'autre

accidentel. Le premier réfulte ordinairement du
prolongement du prépuce & de fon rétréciifement

à l'extrémité , ce qui empêche de découvrir le

gland ; Se quand il fe trouve compliqué du mal

vénérien, il exifte toujours une gonorrhée bâtarde,

qui eft la conféquence de fon inflammation.

Le paraphimojis eft le renverfement du prépuce

derrière le gland , de manière qu'il eft impoftible

de le recouvrir , à raifon de l'étranglement qu'e-

xerce l'orifice du prépuce qui fe trouve enflammé.

Les bubons font de trois efpèces , occultes ,

abfcédés , & ulcérés. Par bubon occulte on en-

tend une tumeur dure qui vient dans les glandes

çonglobées des aines , des aifelles & du col ( ces

deux dernières efpèces font rares ) ; par bubon
abfcédé , on entend également une tumeur dans

les mêmes parties ; mais qui contient du pus en

plus ou moins grande quantité , ce qui fait qu'on

nomme abfcès toutes ces fortes de tumeurs ; enfin,

par bubon ulcéré , on entend l'ulcère qui réfulte^

de l'ouverture de Fabfcès , foit que cette ouver-

ture ait été faite par art ou naturellement»
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Quelques auteurs ont indiqué une quatrième

efpéce de bubon , qu'ils ont nommés fquireux ;

msis outre quelle appartient à celle du bubon

occulte 5 on peut afîurer qu'elle eft infiniment

rare.

La ftrangurie vénérienne eft un accident très-

douloureux & fort allarmant ; les urines ne coulent

que goutte à goutte , & avec les plus vives

épreintes : cette maladie accompagne quelquefois

la gonorrhée virulente externe, mais prefque tou-

jours la gonorrhée virulente interne ; le gonfle-

ment de la proftate y donne fouvent lieu.

La gonorrhé-ocelle eft une fau(fe hernie , ou un

gonflement inflammatoire des enveloppes des tefti-

cules , de l'épididirne & de la peau du fcrotum ;

c'eft ce fymptôme qu'on nomme communément
chaude-piffe dans les boufes : il n'a lieu , ordinai-

rement, que par l'effet de la gonorrhée virulente

externe , qui fe fupprime en tout ou en partie.

Le priapifme eft un fymptôme de la vérole affez

rare : c'eft une érection permanente & doulou-

reufe , & toujours l'effet des chancres ou de la

gonorrhée, car rarement il exifte feul ; l'ufage du

mercure à fortes dofes , chez un tempéramment

vigoureux , porte à cet accident.

SECTION IL

Des ftgnes certains & primitifs de la vérole
,
qui

fe manifeflent ailleurs que fur les parties natu-

relles*

Les fymptômes primitifs de la vérole , qui fe

manifeftent ailleurs que fur les parties naturelles ,

font ceux qui furviennent après la fuppreiiion fu-

bite de quelques-uns de ceux dont nous avons
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parlé dans la fe&ion précédente : telles font les

cxoftofes
3 les enkilofes , hyperoftofes , puftules ,

dartres , boutons , condylomes , ragades, ulcères

,

aphtes , douleurs 5 &c.

La vérole , contractée par d'autres voies que
celles du coït , donne ordinairement des fymp-
tomes vagues fur différentes parties du corps , mais

toujours en commençant par celles qui avoifinent

le lieu de l'infertion du mode vérolique ; dans ce
dernier cas , il ne furvient que très rarement des

gonorrhées & des chancres aux parties naturelles 9

mais des ^bubons aux aines , fous les aiffelles &
au pourtour du col ; des ragades , vérues & con-
dylomes à l'anus ; des poireaux 9 puftules & bou-
tons fur piufieurs parties du corps , & de ces der-

niers , principalement au front , aux paupières , fur

la poitrine , entre les deux épaules ; des dartres &
autres éruptions cutanées entre les cuiffes & à côté

des bourfes. ; des gonflemens & tumeurs dans les

os & les tendons ; la carie , des aphtes & ulcères

au palais , au gofier , & dans l'intérieur des narines ;

des chancres à la langue , aux gencives , aux lèvres ,

aux paupières , l'optalmie , le ftaphilome , le lu-

come, la fiftule lacrimale , la furdité & les dou-

leurs , &c. On a encore prétendu que k mode
vénérien pouvoit porter fon action vers l'intérieur,

fur les vifeères du bas - ventre , de la poitrine &
de la tête ; mais fi ces effets font vrais , ils font

,

heureufement, très-rares ; nous n'avons jamais été

dans le cas de les obferver , malgré que nous ayons

fuivi cette maladie de fort près , & pendant beau-

coup d'années. Je crois qu'on a fouvent pris pour

des effets du mode vénérien, ceux que détermi-

tioient les remèdes trop aclifs qu'on employoit à

fa pourfuite : on n'ofe jamais rien mettre fur le

compte de la médecine > on veut toujours que tout
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pafle fur celui du mal ; les cas où Ton peut avoir

raifon à cet égard, font plus rares qu'on ne penfe.

Parmi le nombre des fymptômes rapportés ci-

defTus, il en eft de propres à la maladie , & d'autres

qui lui font communs avec des maladies diffé-

rentes; aulïi les rapporterons -nous à l'article des

fymptômes équivoques.

SECTION II L

Des Jignes certains & consécutifs de la vérole.

La vérole qui s'annonce par des fignes confé-

cutïfs , & que quelques Auteurs appellent vérole

confirmée , peut être confidérée fous deux points

de vue ; elle peut être le produit de quelques re-

liquats qu'un mauvais traitement a lanTés , ou bien

le développement d'un vice ancien ignoré. Dans-

la première fuppofition , les fyptômes qui fe mani-

feftent font ordinairement les mêmes que ceux qui

ont précédé. Il arrive néanmoins fort fouvent

que le nombre augmente : & cela a lieu fur-tout,

quand cette réfurreclion eft tardive. J'ai vu , en

effet , plufieurs malades attaqués de chancres ou de-

gonorrhée ,
guérir, en apparence, de ces accidens,

qui fe font renouvelles , accompagnés de plufieurs

autres , tels que iïexoftofes , de pufiuks , de chan-

cres à la bouche & aux amygdalles.

La vérole qui eft le produit d'un vice ancien

ignoré , telle que la vérole occulte , dégénère

prefque toujours : mais elle conferve néanmoins

,

dans l'enfemble de (&s fymptômes, un certain ca-

ractère diftin&if qui n'échappe point à l'œil expé-
rimenté ; & c'eft ici le lieu de dire , avec MM.
Bucham Se Lieutaud

, qu'elle fe montre fous les

dehors de prefque toutes les maladies , même les

plus hideufes.
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Tous les fymptômes rapportés dans la fection

précédente conviennent à celle - ci ; nous y ren-

voyons pour éviter les répétitions : nous y ajou-

terons feulement la carie des os du palais , les

nodofités , les ridules de l'anus & du périné , le

polype utérin chez les femmes , l'ankilofe & l'im-

puiflance.

SECTION IV.

Des fignes équivoques de la vérole.

On doit comprendre parmi les fignes équi-

voques de la vérole tous les dirTérens fymptômes
& accidens qui peuvent appartenir à plufieurs ma-
ladies

y de manière à ce qu'on ne puhîe affirmer

que ce foit la vérole qui exifle , ou toute autre

maladie.

D'après l'expérience , nous croyons qu'on peut
eonfidérer comme très-équivoques tous les fymp-
tômes dont nous allons faire l'énumération , & ,

fur - tout , quand on ne pourra leur appliquer

aucune des cifconflances que nous ferons con-

noître.

Les fymptômes douteux de la vérole font les

douleurs qui peuvent être arthritiques , rhuma-
tiques , fcorbutiqnes , cancéreufes ou goutteufes

,

les boutons & autres éruptions cutanées, les dar-

tres qui peuvenr être le produit d'un fang acre ,

d'un vice fchrophuleux , l'engorgement des glandes

du col , du gozier , des aifTelles , des mamelles ,

de la bouche ; les fiftules, abfcès, ulcères, & les

différentes efpèces d'ophtalmie , de perte de vue ,

de furdité, les exoftofes , ankilofes, hypèroftofes,

fuppurations internes , obitruétions , fquires , can-

cer , chute des cheveux t des poils & des ongles»
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Il ne faut donc pas toujours afïurer qu'un fujet

a la vérole , parce qu'il éprouve ou aura éprouvé

un ou plusieurs de ces fymptômes ; c'eft ici, fans

contredit , où les lumières , l'expérience & la

bonne-foi doivent concourir chez les chirurgiens.

Ce n'eft que par un examen réfléchi de la con-

duite panée du malade , & par une application

aux infirmités préfentes 3
qu'on peut quelquetois

lever le voile trompeur qui dérobe le caractère de

la. maladie. Tout malade 3
dans ce cas , doit fe

repréfenter les moindres circonftances qui ont

accompagné fa jeuneife ; les fréquentations char-

nelles qu'il a eues avec des perfonnes fuipe&es ;

les événements remarquables qui ont pu en être

la fuite ; les négligences qu'on pourroit avoir

mifes dans quelques traitemens antérieurs ; les ch>

confiances défavorables furvenues pendant leur

durée ou après ; les fymptômes ,
quoique de petite

conféquence
] qui ont pu refter , & avec lefquels

il a été mis en liberté (i ).

(i ) Afiruc , Lieutaud , M. Fahre & prefque tous les

auteurs qui ont traité de la vérole , difent qu'ils ne faut

point s'allarmer pour l'avenir de quelques fymptômes qui

iubfiftent encore après le traitement ; tels font la gonorrhee ,

les poireaux , le phimofis & paraphimofis , les condylômes ,

les crettes , la fiftule , les douleurs , Je rhumatifme , la

goutte , les dartres , la gratelîe , les gerçures des mains ,

les ulcères opiniâtres , les différentes efpèces de carie des

os , le fccrbut , les écrouelles , les tumeurs des tefticules,

les courbures de la verge , l'impuiflance , les nodus , les

ganglions , les tubercules , les tumeurs gomeufes ,les exor-

torfes vraies , les douleurs dans les os , les cancères qui

dépendent d'une caufe vénérienne , l'ulcère de la matrice ,

la paralyiie vérolique , l'alopécie ou chute des poils , l'af-

faiifement du nez.

Quelques officiers de fanté du port de Bref! ne penfent

pas de même ; mais ce que les uns exagèrent , Les autres
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SECTION V.

Des fignes qui font plus équivoques que certains.

Dans la fection précédente, nous avons indiqué

les fymptômes qui appartiennent à celle-ci; ainfi,

en rapprcohant les événemens , en comparant
l'état antérieur aupréfent, on eftimera facilement

que les différens fymptômes qu'on éprouve ou
que depuis peu on a éprouvés , font plus équi-

voques que certains. Quand on aura mené une vie

fage & régulière ; quand on n'aura jamais eu des

fymptômes caradtériftiques de la vérole 9 ou quand
on en aura eu & qu'on les aura fournis à un bon
traitement , quand on n'aura éprouvé aucun refte

après avoir été mis en liberté (i) ; quand il ne fera

l'affujetthTent à des loix trop rigoureufes. A Bref! , une
fuintance apperçue à la louppe étoit un fymptôme de vé-

rôle , & le malade qui Pauroit porté , auroit été déclaré

non guéri ; la cicatrice d'un bubon , la rougeur qui refte

après la guérifon d'un chancre , & la deftruction des poi-

reaux , étoient encore des fymptômes qu'on réputoit véro-

liques , & tous les malades qui fe trouvoient dans ce cas ,

n'étoient pas fenfés bien guéris. On penfe bien que ce

n'étoit qu'envers moi qu'on étoit fi rigorifte.

( I ) Sans être aufTi févère que les officiers de fanté dé
Breft , nous croyons néanmoins que tout fymptôme qui

exifte encore après un traitement , eft une preuve cer-

taine que le malade n'eft pas guéri : nous ne dirons pas

à quel degré il peut avoir la vérole , cela n'eft pas aifé

à déterminer ; mais nous affurons qu'elle exifte
;
pareeque

chaque localité eft un foyer particulier d'infeéuion
, qu'il

faut absolument détruire en entier
,
pour être fur de la

perfection de la cure. On n'imagine pas aifément , comment
on ofe foutenir l'affirmative de la guérifon d'un malade

qui eft forti du traitement avec les mêmes fymptômes
pour lefquels il s'y eit, fournis.
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furvenu rien de fâcheux après le traitement quî

puifle avoir rapport à la maladie; enfin, quand

après avoir fait quelques excès dans le régime &
même dans les plaifirs de Vénus , fans qu'il foit

furvenu d'autres fuites que celles qui font natu-

relles à ces actes de vigueur , on pourra préfumer,

avec fondement, que ce qu'on a éprouvé eft

plus équivoque que certain.

SECTION VI.

Des Jignes plus certains qu'équivoques*

C'efl: encore les fymptômes de la quatrième

fection qu'il faut rapporter à celle-ci, en y joignant

les circonftances fuivantes ; favoir , fi les malades

ont mené quelque tems une vie débauchée; s'ils

ont eu des fymptômes vénériens qu'ils n'ayent

point fournis à aucun efpèce de traitement; car,

quoiqu'il fe fafTe beaucoup de cures fpontanées

par les feules forces de la nature, il n'eft pas

général qu'elles foient toujours parfaites. Si ayant
été traités par les meilleurs maîtres , il leur reftoit

après le traitement quelques-uns dos fymptômes
avec lefquels ils pourroient y être entrés ; fi chez
les enfans qu'ils ont fait naître , où chez les mères
de ces enfans, on appercevoit quelqu'indice du
mal ; enfin , fi le moindre écart dans le régime
ou les plaifirs de Vénus donnoit lieu à des acci-

dens étrangers à ceux qui en font les fuites

ordinaires.

Quand a l'aide de ces réflexions , on aura com-
paré la manière d'être & d'avoir été , on faura la

route qu'il faut fuivre & les fuccès qu'on doit

^n efpérer.
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C H A P I T Pv E IV.

Xte pronoftic général de la vérole.

SECTION PREMIERE.

JLjE pronoftic de la vérole fe tire des circons-

tances qui l'accompagnent, du climat qu'on habite,

de la conflitution & du tempérament, de l'âge,

du fexe, de fes métamorphoies & complications,

de fon ancienneté & de fon opiniâtreté.

Les circonstances qui accompagnent la vérole

font fâcheufes ou favorables; elles font fâcheufes,

lorfque pendant le traitement , les fyrnptômes au

lieu de diminuer & de s'affoiblir
5 fe propagent

& s'animent. Elles font au contraite favorables,

quand ces fyrnptômes prennent une tournure

d'amélioration. Dans les climats froids, la vérole

eft plus dangereufe que dans les pays chauds. Un
efpagnol va & vient au Pérou avec un degré de

vérole qui feroit périr un danois.

Les tempéramens bilieux & irritables , ceux

qui font fujets à des maladies habituelles, comme
la goutte, le rhumatifme , les hémoroïdes & fem-

blables 9 ont beaucoup à craindre de la vérole,

les jeunes gens moins que les vieillards, les femmes

plus que les hommes; mais feulement après la

ceifation totale de leurs menftrues ; car d'ailleurs,

lorfqu'elles font bien réglées , elles la fapportent

très-facilement.

La vérole dégénérée (.1), compliquée,, ancienne,

( I ) La vérole dégénère facilement , & far-tout cîsn s

héréditaire
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héréditaire , eft toujours rebelle 9 fouvent dange-

reufe & quelquefois incurable. Celle qui eft nou-

vellement acquife eft en général moins à re-

douter, parce que dans ce dernier cas la fuf-

ceptibilité Ûqs parties qu'elle affecle, donne au

mode vénérien une adhéfion plus grande.

Plus les fymptômes font nombreux 9 vioîens &
opiniâtres , plus la maladie eft redoutable ; cela

n^eft cependant pas général 9 car on rencontre

affez fouvent des fymptômes très-violens qui

cèdent aux plus (impies moyens ; c'eft fans doute

parce qu'il y a alors augmention d'ac"lion & que

la maladie approche du caractère aigu, La vérole

<jui a réfifté à plufieurs traitemens variés , peut

être confidérée comme incurable , fi après un an

du dernier traitement , les fymptômes n'ont point

difparu d'eux-mêmes par l'effet des forces de la

nature & de l'action fecondaire des remèdes*

Les malades qui ont la vérole pour la pre-

mière fois, ont plus à craindre que ceux qui l'ont

xléjà éprouvée. J'ai eu Heu d'obferver très-fouvent

que plus un fujet contradoit de fois la vérole*

& moins à chaque fois elle avoiî d'énergie. Il eft

probable que la fufceptibilité des parties diminue
par l'habitude, ,& que quelques-unes acquièrent

une vertu négative.

les hôpitaux. Dans cet état , tout aHage du mercure
, qui

n'eft pas foutenu dans fes effets par des toniques & des
antiputrides , devient funefce ; il y a beaucoup de gens
qui n'ont jamais fçu diftinguer cette dégénérescence : auflî

combien de victimes n'ont-ils pas faites. Envain la mobilité
de leur opinion , s'eft épuifée en recherches ; ni les frio<
tions , ni le fublimé , ni les robs , ni les pillules n'ont
eu des fuccès. Les mslades qui s'en font tirés , ont dâ
leur falut à l'entier abandon des rendes.

Tome L P
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Il y a plus à craindre pour les malades qui

contra&ent la vérole par des voies innocentes que

pour ceux qui la gagnent dans le coit, non-feu-

lement parce que cette dernière fe mankefte

plutôt , & quelle efl moins équivoque; mais

même parce que les fymptômes n'attaquent que

des parties qui ordinairement ne font pas fufcep-

tibles d'un grand danger.

SECTION I L

La vérole a-felle dégénéré? a-t'on plus à craindre

d'elle pour Favenir que pour le préfent ?

Ce neft ni pour alîarmer le public, ni pour

le raffurer , que je place cette fecîion au chapitre

du pronoftic de la vérole; je n'ai point un talent

prophétique 5 & n'ai jamais fu lire dans l'avenir;

j'ai même pour la fciençe des augures , des

doutes très-refpeéhieux.

Sous le règne de Tibère & de *. Claude , les
'

Druides 5
qui étoienten porTeïïion de l'exercice de

la médecine, furent perfécutés , parce qu'on

croyoit alors que c'étoit une fcience magique,

& que ces prêtres étoient forciers ; aujourd'hui,

s^race à nos lumières, on ne s'avife pas de char-

ger les médecins d'une pareille inculpation, ce Les

fiècles de fuperitition , dit Zimmermann..r de^-veye-

nans , des magiciens , des fpecxres , des preftiges

diaboliques font pâlies , la philofophie les a

bannis pour toujours «. Je ne prédirai donc point

airirmativernent, ainfi que quelques auteurs l'ont

fait,, que la vérole s'éteindra un jour .ainfi que. la

lèpres parce quils ont-cru qu'elle avoit dégénéré;

mais je n'alfurerai pas non plus qu'elle perfiftera

toujours' dans tel ou tel degré de force ; toutes
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ces affértions font au-delà de la portée d'un homme
raifonnable. S'il eft permis d'entrer dans quelque

difcuflion là-deffus, ce doit être plutôt pour éta-

blir cette incertitude par des fortes conjecture' y

que pour rifquer d'autres concluions. Si no.s

devons juger de la vérole ancienne par les récits

que nous en ont lahTé les auteurs qui ont cru

l'avoir vu naître; nous ne trouverons plus à coup
fur la même maladie qu'aujourd'hui ; les arrêts de

profcriptions que piufieurs parlemens du royaume
prononcèrent contre les véroles , paroîtroient

propres à nous affermir dans cette opinion ; mais

en examinant les chofes avec quelqu'attention
9

nous verrons que bien loin , que tous ces faits

extraordinaires prouvent en faveur de la malignité

de la vérole ancienne; nous ne trouverons au
contraire que les indices d'une alarme générale &
d'une opinion fondée fur le défordre des efprits,

Qu'avoit en effet la vérole de fi dangereux à"

fépoque de fa prétendue invafion en Europe ! f
rien de plus que n'ont la gale & les dartres aujour-

d'hui; mais on crut qu'en infectant les parties ce

îe génération \ elle pouvoit frapper de ftérilité ,

ou bien qu'en leur conservant leur' vertu procréa-

trice , elle ne devint i'infîrument d'une fource de
malheurs , en faifant naître une efpècé défe&ueufe

& maudite. Cette opinion devoit être d'autant

plus allarmante
,
qu'on penfoit que cette maladie •

pouvoit fe gagner par des voies innocentes
,

comme par exhalaifon &par foyer.'D'après cela, iî

n'eft pas étonnant que la fagelfe ces parlemens qui

veillentfur le bouheur& la tranquillité de la nation,

n'ait frappé «, de fa verge de fer , toutes les vic-

times de cette maladie ^ en les exilant de la fociété a

& hs reléguant dans des maifons ifolées pour y
finir leur trifte deftinée ; mais îe phantôme d©

P 2
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Terreur ne fut pas longtems a difparoître. Les
retraites des véroles étant remplies, on fe vit forcé

de les biffer végéter librement dans le monde. Les
médecins commencèrent alors à s'occuper de fon

traitement, & Carpi n'y eut pas plutôt appliqué

le mercure que la terreur panique difparut entière-

ment, & qu'on conçut enfin que le mal nouveau

n'étoit pas auflï redoutable qu'on fe l'étoit d'abord

imaginé. Quels étoient donc les fymptômes de la

vérole à cette époque, & comment cette maladie

fe comporta it-t-elle avec le pauvres humains ?

Aftruc qui a recueilli tout ce que les auteurs en

ont dit, va nous l'apprendre. Il établit fix pé-

riodes depuis l'époque de 145)4 jufqu'à celle de

nos jours , & fixe à la première une durée de

cent dix ans. Pendant tout ce tems la vérole fe

manifeftoit par des chancres aux parties honteufes,

des puftules fur la peau , les uns avec des croûtes

femblables aux croûtes de lait des enfans, les

autres fans croûte ; mais donnant une fanïe plus

ou moins virulente qui confumoit les chairs &
même les os ,

par des tumeurs gommeufes , par

de grandes douleurs dans les membres qui fe fai-

foient fentir la nuit. Les malades étoient maigres

& défaits, fans appétit; le vifage, les jambes leur

envoient quelquefois , une petite fièvre étoit aufii,

-dans certain cas, de la partie ; quelques-uns enfin

fouffroient des douleurs de tête. Voilà un précis

des fymptômes de la première époque, & fans

prétendre qu'il foit exagéré , nous ne voyons pas

qu'il ait été très-propre à autorifer l'auteur dont

nous l'avons tiré, à penfer que la vérole fe foit

considérablement énervée, & qu'elle fut, à l'épo-

que où il écrivoit, infiniment plus douce qu'elle

n'étoit dans fon invafion. Si nous comparions ce

tableau avec celui que nous pourrions faire actuelle-
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ment dans les hôpitaux des vénériens ; nous trou-

verions, au contraire , que la vérole moderne eft

infiniment plus grave & plus meurtrière, qu'elle ne

î'étoit pendant l'efpace de cent dix années qu'à

duré fa première époque , & bien loin qu'elle ait

été endécrohïant, Aftruc, quiTa penfé, va nous

prouver au contraire qu'elle n'a été qu'en augmen-

tant.

Le fécond période n'eft pas fi long ; il n'eft

que de douze années, depuis IJI4, jufqu'à 15 26.

« Il paroît % dit- il, que dans cet intervalle, les

fymptômes dont on vient de parler , fe maintin-

rent avec la même force , & qu'il en furvint deux

nouveaux , dont on ne trouve point qu'il ait été

fait mention auparavant ».

Le premier étoit des exoftofes, jointes le plus

fouvent à la carie des os, ( c'eft Jean Vigo qui

les rapporte), le fécond étoit des poireaux aux

parties naturelles; mais en prenant le fens dans

lequel Pierre Maynart s'explique ; il paroît dou -

teux que ce fût de vrais poireaux , tels que nous

les connoiffons aujourd'hui; car en parlant des

puftules, il dit (I): «le plus fouvent ces puftules

s'ulcèrent, je dis le plus fouvent, parce que j'ai

vu des malades en qui elles s'étoient durcies comme
des verrues , des clous & des poireaux ;« c'eft véri-

tablement une comparaifon qu'il fait de la dureté

qu'acquéroient ces puftules ; mais il ne donne point

à entendre qu'elles fè changeafTent jamais en poi-

reaux , ni qu'elles en priffent la forme. Quant
aux exoftofes & à la carie des os , ces mêmes
fymptômes fe trouvent décrits dans Fénurnération

(i)P, 289.

F 3
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de ceux.du premier période. Qu'ejt-ce> en effet, quela

confumation des os par une fanie^Jînon leur carie $

Qu'efl-ce que les tumeurs gommeufes qui attaquent

promptement les bras , les jambes
,
jînon des exof-

tofes ? Mais en fuppofant que ces deux fymptômes
îu iit véritablement furvenusdans cette deuxième
épo yue,; cela .prouveroit-il en faveur de rénerva-

tion de la maladie , & les exoftofes & les poireaux

font-ils donc d'une bénignité bien réelle ? D'ail-

leurs les mêmes fymptômes de la première époque
exiitant dans la féconde avec le même degré de

force
5 & ces deux nouveaux n'étant qu'un aecroif-

feme.nt, il paroitroit plus naturel de conclure que

I vérole, à cette féconde époque, fe tro.uvoit

avoir acquis plus de force (i).

En comparant donc ce fécond tableau de la

vérole ancienne avec celui de la vérole moderne,
nous n'y trouvons encore rien qui furpaiTe ce der-

nier. La. troidème époque éft de quatorze années,

favoir , .depuis l'an 15-26 jufqu'à ij^o, « la vérole,

dit Aflruc , commença pour lors à s'adoucir,

quoiqu'on s'apperçût cependant de deux nouveaux
fymptômes, le bubon inqùinal èc l'alopécie , ou
chute des poils ; Fracaftor écrit (2) , que depuis

environ fix ans, la maladie a encore changé con-

fidérablement ; on ne voit maintenant dos puftules

( I ) L'expérience prouve que la multiplicité des fynnp-r

tomes véroliques , annonce toujours un plus grand degré

d'infect ion. Nous avons établi ailleurs , en niant la p!of-

iîbilïté d'une infection générale
,
que chaque' fymptôme

étant un foyer d'infecYion particulier qui avoit'fa latitude,

il devoit s'enfuivre
, que plus les fymptômes feroient nom-

breux , & plus Ton devroît fuppofer d'inteniité à la ma-
ladie.

(2) T. 1,1. V, P . 3,9a.



que dans un très^petit nombre de malades, prefque

point de douleurs, ou des douleurs bien plus lé-

gères ; mais beaucoup de tumeurs gommeufes. Une
chofe qui a étonné tout le monde, c'tft la chute

des cheveux 5 & des autres poils du corps , cela

donne un air ridicule, les uns n'ont point de barbe

les autres point de fourciîs, d'autres ont la tête

chauve. D'abord on attribuoit cet accident aux

remèdes , fur-tout au mercure ; mais quand on a

été mieux inftruit, on a reconnu qu'il venoit du

changement de la maladie; il arrive maintenant

encore pis , les dents branlent à plufîeurs (1) &;

tombent même à quelques-uns.

Il paroît , d'après ce pafTage de Fracaflor , qui

fait la grande autorité dont fe fert Aflruc ,
po ur

établir fon fyftême d'adouciffement ...dans cette

troifième époque, que tout confîfte dans le chan-

gement des puftules; mais le bubon qui les fuc-

céda, peut bien être reçu en compenfation *, car

dans le nombre des malades qui périffent cfe la

vérole , les quatre-cinquièmes au moins fuccom-

bent à des bubons 5. donc , loin de trouver un

adoucifTement bien réel dans cette époque, nous

y trouvons au contraire la nailfance d'un fymptôm e

redoutable, qui nous prouve que le virus avoit

acquis plus d'énergie au lieu de s'arToiblir , ainfi

qu'on l'avoit prétendu. Nous devons fuppofer

encore que la plupart des variétés furvenues dans

las fymptômes de la vérole, ont pu dépendre des

( I ) Le branlement des dents eft véritablement Peffe

du mercure qui , après avoir enflé les gencives , excite

une fupuration qui détruit le tiffu cellulaire
,

par lequel

la dent eft unie à la gencive même , ain& que l'alvéole :

ce pis pourroit bien faire foupçonner que la plupart des

autres accidsns provenaient aufS du mercure.

p 4.
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différens traitemens auxquels on foumettoit ftic-

eeiïîvement les malades* Il eft probable que les

puftules fi fréquentes dans la première époque »

n'étoient que dos fymptômes confécutifs dégé-
nérés , tels que nous les rencontrons encore au-

jourd'hui chez les1 malades qui ont été mal traités *

ou qui ont été long-tems fans l'être, & chez lef-

quels la nature n'a fait que des efforts impuiffans

pour la guérifon.

Le quatrième période eft de dix ans 9 depuis

15*40 jufqu'à iyyo y c'eft dans celui-ci , à ce qu'on
prétend, que la gonorrhée parut ; il fernbîe ce-

pendant que les angîois l'avaient connue même
avant le premier période y ils l'appeloieat burguing
ou arfure.

Les mêmes fymptômes qu'on avoit obfervés

dans les trois premiers périodes exiftoient encore ;

mais au rapport &Aftruc , M fembloit s'adoucir

de jour en jour; l'on ne voit pas trop comment
on peut juger de l'amendement d'une maladie qui

propage tous les jours (qs fymptômes; il paroî-

troit bien plus naturel de croire qu'elle augmenta
d'intenfité , & rien ne pourroit prouver contre

cette affertion généralifée.

La gonorrhée eft , fans doute , celui des fymp-
tômes de la vérole le plus funefte à l'humanité,

Perfonne n'ignore les accidens quelle peut occa-

iionner dans les voies urinaires ; accidens dont la

plupart font incurables, parce que les parties une
fois déforganifées ne reprennent que fort diffici-

lement leur première forme , & font , par cela

même , incapables d'exercer librement leurs fonc-

tions. Elle n'a pas les mêmes fuites chez les

femmes , parce que fon fiège eft différent ; mais

à combien de polypes utérins & d'ulcères de

matrice ne font- elles pas expofées à fon occafion.
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Combien , en effet 5 font devenues ftériles pour

avoir porté long-tems une gonorrhée. Il eft donc

vrai que ce fymptôme , avec lequel les jeunes gens

fe jouent, eft le plus à craindre de tous ceux

qui caractérifent la maladie, parce que fart ne

peut pas toujours fe flatter d y remédier aulïi ef-

ficacement qu'aux autres , encore moins d'en pré-

venir les fuites fâcheufes , quand les circonftances

la portent à cela. Je ne fais fi la perfpe&ive de

refter toute fa vie , avec la dijfurie 9
la ftranguric

ou Vifchurie , ce qui peut arriver dans les cas même
les plus Cmples, trouvera fon pendant dans quel~

qu'un des autres fymptômes de ce mal ( 1 ) , qui

ont exifté & qui exiftent. Je confidére donc que

l'époque où la gonorrhée virulente eft venue aug-

menter la fomme des maux vénériens, eft celle

qui doit être réputée comme. la plus affligeante

pour l'humanité. \

On objectera peut être que cela ne prouve point

en faveur de l'intenfité du virus ; mais comme
cette force n'a pu être réellement évaluée dans

aucune fuppofition , & qu'elle a été & fera tou-

jours relative aux qualités occultes des tempéra-

mens, je penfe que pour eftime.r la dégénérefeence

de la vérole , il faut calculer d'après les accidens

auxquels elle donne lieu
,
par fes effets propres

ou immédiats , ou par une fuite de fes effets.

Or , les maladies de la vefîie & de Furètre chez

( I ) Lô bruit qu'un remède nouveau fait dans je monde ,

eft toujours relatif à l'importance dent on le croit fufr

eeptible , qui eil méTuré'e fur la maladie à laquelle il eft def-

tinée. Or , les bougies de Daran , qui ont eu une fi grande

réputation
5 & qui ont donné lieu à quelques proverbes

épigrammàtîqàes , confirmsrtc mon opîmon fûrlâgsriprrnée ,
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les hommes , & de la matrice chez les femmes,
qui font les fuites funeftes de la gonorrhée, étant

*

véritablement l'efpèce d'accidens connus
,
que les

fymptômes vénériens aient déterminés de plus fâ-

cheux 3 on doit en conclure , avec raifon , que ce

quatrième période a été celui où la vérole eft de-

venue plus meurtrière.

Le cinquième période finit en 1 610 : il n'a de

remarquable qu'un tintement d'oreilles rapporté

par Fallope , chap. 23.
Le Jîxième n'eft pas plus întéreffant ; il n'offre

que quelques veiïicules qui venoient aux parties

naturelles & qu'on appeloit cryftalines , nom vul-

gaire que les foldats & matelots donnent aujour-

d'hui à tous les fymptômes vénériens qui viennent

à l'anus v après le péché de Sodôme.
D'après cette courte récapitulation , nous pou-

vons- établir un parallèle affez juffe \ & prouver

que, bien loin que la vérole ait dégénéré , elle

paroit avoir augmenté d'intenfité , par grada-

tion , depuis fa naiffance ; puifque les bubons , les

les poireaux , les condylomes , les exoftofes & la

gonorrhée n'exiftoient pas alors.

Aftruc , & tous les auteurs qui ont cru à la

dégénération de la vérole 5 ont moins jugé les

effets de ce mai dans fon invaiion , que la pre-

mière impreffion d'une opinion allarmée fur l'ef-

prit des hommes. Il étoît , fans doute , bien

naturel qu'on fonnât le tocfîn fur une maladie

véritablement pernicieufe , & qu'on lui attribuât

d'abord , à raifon des parties qu'elle afTecloit y des

effets qu'elle n'a pas eus ; mais le tems , qui pèfe

tout à fa balance , & qui met toutes les chofes à

leur place , en leur alignant une jufte valeur ,

devoit nécessairement lever le voile du préjugé.

De ce qu'on aura vu , par la fuite s que les chofes
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annoncées , & fans examiner fi véritablement une

première alarme étoit propre à tromper le juge-

ment , on aura fait une autorité de l'exagération

la plus frappante. Car enfin , en accordant tout

-aux auteurs qui ont écrit fur la vérole , dans le

premier période, nous trouverions encore que les

fymptômes qui font furvenus dans les périodes

fuivants n'avoient rien de moins aétif que ceux du
premier ; fi nous ajoutons à cela que le défaut

d'un bon traitement , à l'époque antérieure , devoit

rendre les accidens les plus fîmples très - fouvent

dangereux & funeftes , & , qu'au contraire , dans

les époques poftérieures , ce traitement s'étant per-

fectionné par lufage du mercure , la maladie a dû
nécessairement paroître moins horrible.

Il eft prouvé , par plufieurs points ,
que les

écrivains qui ont parlé de la naiffance de la vé-

role, nous en ont impofé fur le compte de quel-

ques-unes de fes propriétés. Eft. -il quelqu'un,

aujourd'hui, qui croye que cette maladie ait pu
fe communiquer par voie d'exhaîaifon & de foyer?

croit-on qu elle puiffe naître de l'ufage d'un mauvais

régime & d'un mauvais air ? Gafpard Torella , au
rapport tiAftruc, enfeignoit néanmoins cette doc-
trine l'an iyoo, & s'étayoit de l'exemple tfAulonne

Marc ; ce fentiment fut celui de Catanée de Veïla

,

de MaJJa , de Fracaftor , de Victori , &c.•".; ce

dernier rapporte un exemple qu'il croyait fans

réplique, ce J'ai vu , dit -il , quelquefois d'hon-

nêtes & faintes relîgieufes , exactement cloîtrées

dans un couvent inacceffible & inviolable 4 qui

étoient tombées malheureufement dans la maladie

vénérienne , à caufe de la corruption de l'air &
de la mauvaife constitution de leurs humeurs

,

jointes à la foibleffe.de leur complèxion »« Au-



( 23 6 }

jourd'hui , très-certainement, on croiroit profaner

les noms de fainte èc d'honnête . en les appliquant

a des religieufes qui fe trouveraient affeéfcées de la

vérole
, parce qu'on eft bien fur que ce n'eft que

par le péché qu'elles auroient pu l'avoir acquife.

Or
? de ce que les auteurs nous en ont vifible~

ment impofé fur un point capital , ne pourrions-

nous pas fuppofer , fans injuoice , qu'ils l'ont éga-

lement fait dans d'autres > Nous fommes d'autant

plus fondés à le croire , qu'une expérience certaine

a prouvé qu'une erreur conduifoit toujours à une
autre. Je fuppofe que Viâori ait véritablement

rencontré plufieurs fois d'honnêtes & faintes reli-

gieufes , exactement cloîtrées , attaquées de quel-

ques maladies fingulières , comme on en rencontre

tous les jours dans les cloîtres ; dans l'opinion oà
il étoit que la vérole pouvoit naître par des caufes

innocentes, il n'aura pas manqué de les qualifier

telles , & de placer parmi les accidens vénériens

d'autres fymptômes avec lefquels la vérole n'avoit

aucun rapport» Voilà donc une erreur qui naît

d'une autre : nous en découvrirons bientôt une

troifîème , fi ces fymptômes , gratuitement accor-

dés au mal vénérien , avoient été d'une nature

rébelle & dangereufe , en les oppofant , dans le

parallèle que nous pourrions en faire, à ceux qui

caraâtérifent la vérole actuelle.

Je penfe , d'après tous ces faits, qu'il eft prudent

de fe tenir en garde fur le dire des anciens auteurs

qui ont traité de la vérole ; puifque la plupart

n'ont fait que fe répéter, & écrire des chofes fa-

buleufes , inventées par la crainte , l'ignorance 9

l'amour du merveilleux , &, peut-être, par la

cupidité; cette dernière pailion , aflurément bien

honteufe, & très-blam.ible , eft, fans doute, caufe

que nous ne fommes pas plus avancés fur le trai-



(237)
t

tement de cette maladie. Il n'y a pas bien long-

tems qu'on la repréientoit comme une hydre,

& qu'on exagéroit la difficulté du traitement ; on
lui imprimoit même ,

par la multitude des remèdes

qu'on iui oppofoit , un tel caractère de cruauté ,

que le plus grand nombre des malades y fuccom-

boit. J'ai lu quelque part , qu'en Allemagne , on

les entaiïbit dans des fours , comme des petits

pâtés , afin de provoquer d'abondantes Tueurs ; le

moyen auroit pu être bon fur quelques-uns , fi on
lui avôit prefcrit d&s bornes modérées ; mais il

failoit cuire jufqu'à épiifement : c'étoit la loi. Je

pourrois dire encore, fur ce même iujet, que l'a-

bolition de cet ufage infernal, qui, heureufement,

n'a point été très-connu , n'a pas été le terme de

notre barbarie ; la falivation , les criies prétendues,

les dépurations fuppofées en font de petits reftes,

qui , à dire vrai , tirent à leur fin , & qui ne fub-

fifteroient même plus , fans l'afcendant qu'une

çertairie routine a fur la plupart des efprits.

Nous avons établi , dans tout ce qui précède ,

les raifons alléguées par les auteurs, pour prouver

la dégénérefcence de la vérole ; elles font tirées

de la marche qu'on prétend qu'elle a tenue , 8c

que nous fommes en droit de foupçonner infidèle 9

que nous admettrons cependant comme vraie, afin

qu'on ne nous accufe point 4'en afFcib ir le ta-

bleau, pour faire prévaloir, par un parallèle , une
opinion différente. J'ofe croire qu'on ne trouvera

pas étrange que je fuppofe , au moins
, que les

auteurs anciens aient pris pour exemple de la

cruauté de ce mal-, les fymptômes & les difpofi-

tions qui étoient les plus propres à l'établir. Or ,

pour faire un jufte parallèle , il faut que , de mon
côté, je me place dans une femblable pofition. Je

ne prendrai donc point mes exemples parmi les vé*
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rolés qui courent les rues en fe faifant traiter ; ce

genre cie cornparaifon , quoique furfifant, ne feroit

pas victorieux ; parce que , véritablement , cette

manière de guérir la vérole , quelquefois un peu

longue , eft exempte d'une infinité d'accidens : non-

feulement parce que l'exercice '& l'air libre en 1 font

véritablement le remède , mais encore parce que

ces deux agens empêchent que l'arcane ordinaire

avec lequel on la, combat n'opère de fâchex effets ;

c'eft un fait qui^efl: de toute notoriété , & dont

une inimité d'hommes ont fourni un témoignage

irréfragable , depuis que la vérole exifte. j'irai

donc chercher mes preuves dans ces afyles établis

par la piété & la bienfaifance , autant que pour la

néceflïté $ & là , je trouverai des cadavres ambu-

lans, victimes du mal & des remèdes, les regHtres

mortuaires me feront connoître fi , véritable-

ment, les dangers de la vérole font moins grands

que par le paiTé On verra dés malades dont les

uns font privés des parties fexuelles , les autres de

la vue 4 ceux-ci de la faculté de fe mouvoir, ceux-

là de la liberté de la prononciation ; les uns ont

perdu les dents ; le nez -, ils font couverts d'ulcères

(brdides 5 de fiftules ; les autres n'urinent qu'avec

peine, font tenus d'avoir toujours des fondes ou

des bougies dans l'urètre & la vedïe ; quelques-

uns font devenus fous , fourds ou imbécilïes
, par

l'a&ion trop vive des remèdes fur la constitution :

d'autres ont les jointures foudées par des enkïlofesj

enfin, on en trouvera dont l'eftomac entièrement

délabré fe refufe à toute efpèce de nourriture

folide ,
qui attendent la mort comme un bienfait

de la providence.

Si ce tableau eft vrai ,
quel fera l'homme' qui

fe refufera à croire que la vérole adhieîle, dans

une certaine pofition , ne foit infiniment plus
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meurtrière que la vérole ancienne? je pourrois en

attefter le témoignage des chirurgiens qui traitent

dans les hôpitaux , & je ne rejette point cette

preuve; j'en trouverai très-certainement qui auront

affez de bonne foi pour étayer mon opinon fur

les ravages de la vérole dans ces lieux de retraite;

je la découvre déjà dans les écrits de quelques-

uns ; mais qu'on prenne connohTance des événe-

mens finiftres qui font arrivés & qui arrivent tous

les jours dans l'hôpital de terre de Toulon ; ils

font à la connoiilance du miniftre , de l'académie

de Chirurgie & de beaucoup de chirurgiens-majors

des régimens. On m'objeclera peut-être, que je

choifis les circonftances les plus défavorables à la

maladie , qu'elle ne fe comporte pas de, même
par -tout, & que peut-être dans cet hôpital, il

exifte des caufes locales qui contribuent à la rendre

plus meurtrière. Mais quel eft mon objet ? n'eft-il

pas d'établir un parallèle d'accidens, & de prou-

ver que la vérole n'a point dégénéré ? il importe

donc peu que ce foit à des caufes locales & par-

ticulières, à des vices de traitement , &c. qu'elle

doive fon inteniité,. pourvu que je prouve qu'elle

eft pour le moins auffi meurtrière qu'elle l'a tou-

jours été; parce que je dois fuppofer que ceux
qui en ont traité dans fon origine, n'ont point

établi d'exception , & qu'en faifant Fexpofé de
fes ravages, ils n'ont pas diftingué ceux qui pro-

venoient des caufes locales & particulières, ou* du
vice du traitement , & que Thiftoire des effets les

plus meurtriers, de quelque caufe qu'ils puflent

dépendre, a dû être celle qu'ils ont écrite.

^^°$r
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CHAPITRE V.

Du traitement général de la vérole par la méthode,

des gâteaux toniques mercuriels.

\Juand on doit agir fur une machine quelcon-

que , & produire fur elle des effets analogues à fes

facultés <k fes befoins, il faut bien prendre garde

de ne pas fe conduire de manière à contrarier fa

marche naturelle. 1/aéfcion vitale du corps humain,

diminuée ou augmentée fans caufe apparente , ou
bien par des caufes hétérogènes fenîibles , exige

un ordre de foins particuliers & circonfpe&s , atin.

de ne pas faire violence à la nature, ce qui feroit

imprudent , & l'obligeroit d'agir contre fon inten-

tion» U faut fe rappeler que le prince de la mé-
decine a dit, que l'art ne guériffoit point les ma-
ladies ,

que c'étoit la nature.

La méthode que nous propofons pour le traite-

ment générai de ia vérole eÙ. entièrement fondée

fur ce principe $ nous n'avons en vue feulement

que d'aider la nature partout où elle eft opprimée;

d'augmenter foiblement fon action , 3c de lui laiffer

le foin ce tout le refte. Comme la vérole n'attaque

point immédiatement la conftitution dans fa tota-

lité , puifque le plus grand nombre des fonctions

vitales & animales s'exécutent aufli librement que

fi la maladie n'exiftoit pas , une méthode qui

porteroit immédiatement fur cette conftitution

,

qui troublerait quelque fonction particulière, ne

pourrait qu'être funefte aux malades 9 fans pour

cela être plus efficace contre la maladie.

Les
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Les indications qui fe préfentent à remplir dans

le traitement de la vérole,, font toutes fimples;

la majeure partie dérive des fymptômes dont les

malades font atteints; mais la grande indication,

fur laquelle la bafe de la méthode doit être fixée,

eft celle qui nous met à même de juger de l'état

de la conftitution.

Les méthodes qu on à fuivies jufqu à préfent

pour combattre la vérole ont été , à mon avis ,

fort routinières & un peu trop cruelles , fur-tout

celle des frictions. Avant d'en venir à l'ufage du
mercure, on a toujours eu foin d'y préparer les

malades par des bains, des purgations, la diète,

2c on a prétendu que lorfqu on les avoit tour-

mentés pendant vingt-cinq ou trente jours par de

pareils moyens , ils fe trouvoient plus propres k
lupporter l'ufage de ce minéral, qui, par cela

même, produifoit des effets infiniment plus cer-

tains; mais fur quoi cette fuppofition eft-elle fon-

dée? eft-ce fur la raifon? eft-ce fur l'expérience?

ni fur l'un ni fur l'autre. La raifon défavoue une
pratique qui attaque fenfiblement la conftitution

en arfoiblifTant fon énergie ; il n'eft pas d'homme
un peu fenfé qui ne fe puifle dire à lui-même,
/qu'il n'eit pas néceffaire de troubler la nature pour
combattre une maladie qui la trouble peu par elle-

même, & qui n'attaque jamais la conftitution dans

fon enfemble. Au lieu de porter le trouble dans

la machine par des privations & des imprefïîons

auxquelles nous ne fommes pas faits ; il paroîtroit

plus naturel de foutenir les forces abattues, êc

d'empêcher que la nature fût meins opprimée ;

pourquoi l'amaigrinement du corps, rafFoiblifTe-

ment & l'épuifement des forces , feroient-ils des

conditions effentielles aux bons effets du mercure
fur la conftitution ? ce remède eft-il donc fi im-

Tome L Q
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puiflant par fa nature , pour qu'on foit obligé de~

defcendre les forces de la conftitution à un certain

niveau? Ou bien a-t-il une telle action qu'on ne

puiiTe la modérer qu'en étouffant en quelque forte

la vie Se la fenfibilité.

L'expérience nous prouve qu'on guérit la vé-
role promptement , fûrement y & Ton pourroit

même dire agréablement, fans foumettre les malades

à aucune forte de régime ni de préparation par-

ticulière , & qu'il fuffit feulement de leur faire

obferver la fobriété dans le boire & le manger,

de ne point les fevrer entièrement de leurs habi-

tudes (i) ; mais fur-tout de leur preferire l'exercice

comme un des plus puiffans moyens de guérifon.

Par la définition que nous avons donné de la

vérole , on doit imaginer que notre méthode eft

en quelque forte générale à tous les fymptômes

,

vénériens qui l'annoncent; mais nous n'entendons

point qu elle puilTe l'être à toutes les conftitutions

,

à tous les tempéramens '& à toutes les complica-

tions qui l'accompagnent : en conféquence , nous

ne traitons ici que de là méthode qui convient à

la vérole.

De la méthode [impie,

La première chofe qu'on doit obferver dans le

traitement de la vérole , par ma méthode , eft de

ne point clorre les malades dans des lieux où il

( I ) Je ne veux pas même que les malades qui ont
l'habitude du vin, du café , des liqueurs , du chocolat, &c. ,

j'en févrent entièrement ; ils s'en retrancheront feulement ,

afin que Faction ftimulante du mercure puiffe être plus

énergique ; une privation totale afroibliroit trop le fyftlme
f

ce qui nuiroic à l'effet du remède.
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y a beaucoup de perfonnes réunies , & principale-

ment dans les hôpitaux , dont les plus fains en

apparence font toujours infectés d'un mauvais air;

de leur laiffer refpirer un air pur & libre ; de les

exciter aux travaux du corps & même de l'eiprit,

pour ceux qui en ont l'habitude; enfin, de ne
réformer de leur manière de vivre ordinaire, que
ce qu'il faut pour modérer l'action du mal& Ges

remèdes, en fuppofant qu'elle fut telle qu'une
pareille réforme parût néceffaire : car , lorfqu'il

ne s'agira que des matelots &: des foîdats, il n'y

aura abfolument rien à retrancher. Nous eftimons

que la nourriture commune de ces derniers, eft

la plus convenable au traitement des maux véné-
riens

,
parce qu'elle eft douce & légère , & que

d'ailleurs le tempérament s'y trouve habitué; je

prefcris l'exercice comme un des moyens les plus
efficaces , non-feulement parce qu'il rend la cir-

culation plus générale èc plus a&ive
, qu'il favo-

rife la tranfpiration , & qu'il exerce les forces de
la vie, qui ont befoin d'être ufées dans une pro-
portion relative à l'état du tempérament ; mais
encore parce qu'il diiîipe les malades, les occupe
& les tire d'un oifïveté pernkieufe

, qui les mène
le plus fouvent à une mélancolie hypocondriaque.

Les remèdes qui fe trouvent portés dans le

fang , ont plus de fuccès par l'effet de Fexercice
attendu que l'activité de la circulation qui les en-
traîne, les porte dans les plus petits vaifTeaux

&c empêche quils ne s'accumulent dans les hir-

meurs, & qu'ils ne produifent des effets nuiflbles,

tels que ceux de la falivation , du devoyement,
de la toux, de la migraine, & rri'le autres non
moins fâcheux". Ceft un fait confiant , & que j'ai

été à même d'obferver pendant (ept années con-
fécutives

?
que les foldats traités en faifânt leur fer-
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vice & en travaillant dans le port , guérifïblent plus

promptement
,
plus fûrement & plus agréablement

que ceux qui le font dans les hôpitaux. Les fymp-
tômes ne dégénèrent jamais tant, que lorfqu'on

fait garder la clôture. Dans le cas contraire , les

bubons les plus volumineux, & les chancres les

plus étendus, confervent toujours une bénignité

réelle. Je n'ai jamais été obligé de faire paffer des

malades aux hôpitaux, que pour la fièvre ou la

gonorrhée des bourfes ; il eft arrivé , au contraire ,

que ceux qui étoient enfermés n'ont pu obtenir une
guérifon radicale

, quelquefois après fix mois de

traitement , qu'en venant prendre des remèdes à

la falle de fanté , & en reprenant leur ancien ré-

gime & leurs habitudes.

La manière d'adminiftrer les gâteaux eft toute

{impie. La dofe commune eft de cinq par jour chez

es tempéramens ordinaires ; on peut la porter à

Ëx , fept , même à huit fans inconvénient ( i ) , mais

( I ) Un événement furvenu pendant l'année IjSj dans la

falle des vénériens du port de Breft, dirigée par M. la Porter

fait connoître jufqu'à quelle dofe on pourroit porter ce re-

mède fans s'expofer à de grands dangers. Un foldat delà

marine , fatigué de fon exiftence , crut pouvoir fe détruire

en mangeant une grande quantité de gâteaux ; en confé-

quence , il s'en procura cinquante-deux qu'il mangea fans

boire , vers les trois heures du matin ; mais comme le re-

mords fuit de près le crime , il n'eut pas plutôt commis fon

action , que , faifi d'épouvante , il avoua qu'il s'étoit

empoifonné de tel moyen ; le confefleur fut premièrement

appelle , enfui te le chirurgien de garde , 8c enfin le chi-

rurgien - major qui arriva vers les fept heures & demie j

l'état du malade n'avoit rien d'allarmant , il n'avoit ni dou-

leurs d'eftomac , ni coliques , ni vomifTement , ni fièvre ;

mais feulement un tremblement général qui provenoit de

la peur qu'il ayoit de s'être empoifonné. M. la Porte pref*
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cela ne doit être que dans des circonftances ex-

traordinaires , quand on veut fecouer un peu le

tempérament , & jamais quand on foupçonne com-

plication de quelque vice particulier , notamment

du fcorbut.

Le premier jour qu'un malade Te préfente , on

lui donne deux gâteaux , qu'il mange dans la ma-

tinée, à une heure d'intervalle Tan de l'autre, &
en buvant immédiatement après chacun un grand

verre d'eau. La dofe eft la même pour le fécond

jour. Le troifième & le quatrième jour on en

donne trois , qu'on mange encore dans la matinée

à une heure d'intervalle l'un de l'autre , & toujours

avec la précaution de boire immédiatement après

chacun un grand verre d'eau.

Le cinquième jour on porte la dofe à quatre 9

que l'on prend avec la même précaution ; mais

on réferve le quatrième pour le prendre dans l'in-

tervale du dîné au fouper. On continue ainfi

pendant trois jours.

Enfin le huitième jour on en ordonne cinq ,

& alors on en fait manger deux à la première dis-

tribution, 6c les autres de la manière ci-deflus

crivit quelques potions huileufes ; & enfin M. Billard
,
qui

fut viiïter le malade vers les huit heures , me fît appelle r

par le prévôt de la falle y qui
,
pendant le chemin , m'a*

yant fait cette hiftoire ,. je lui dis que j'étois fur que !c

remède n'avoit produit d'autre effet que de porter fur la

veille ; effectivement , en arrivant je l'examinai en préfence

de MM. Billard & la Porte
;
je leur fis remarquer que la

région hypogaftrique écoit un peu tendue. Le malade dé-

elara qu'il reiîentoit un grand heloin d'uriner &; qu'il ne

le pouvoit
;
je lui preferivis la tifanne de graine de lin

Se le petit lait; au bout de deux heures les urines cou-

lèrent librement , & le foir le malade fe porta comme s'il

n'avoit jrkn éprouvé dans la journée.

9 3
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prefcrite ; on continue ainfi jufqu'à la fin du trai-

tement*

Quand on aura à traiter de forts tempéramens,
& que les fymptômes feront multipliés , on por-
tera la dofe à iix 3 que Ton prefcrira de deux en
deux, en trois reprifes. À fept on en donnera
trois à la première diftribution , & les autres de
deux en deux , obfervant toujours une heure d'in-

tervalle d'une dofe à une autre. Par l'hiitoire du
malade qui fait le fujet de la note précédente on
doit juger qu'on peut porter fans crainte la dofe

de ce remède fort au-delà "de celle que nous pres-

crivons ; c'eft à la fagacité des officiers de fan té"

qu'il doit être réfervé de déterminer les cas &
les circonftances où l'on devra l'augmenter. Les
effets qu'il produira devront , dans tous les cas

,

fervir de bourTole;car comme les tempérammenc
ont plus de fufceptibilité les uns que les autres

pour les remèdes mercuriels, il eil impoMible de

fixer une dofe precife & invariable qui puiffe

convenir à tous les malades.

Comme le mercure fe trouve dans l'état de fa

plus grande divifion dans les gâteaux toniques 3

on imagine facilement que la falive doit s'en im-

prégner aifément. C'eft pour cette raifon que je

crois important de recommander de fe rincer la

bouche avec le verre d'eau qu'on boit immé-
diatement après chaque gâteau, & de tout avaler,

fans mettre à profit la falive, que pour entraîner

- les miettes qui pourraient s'être attachés aux gen-

cives ; le défaut de cette précaution ne tera jamais

aucun tort à la bouche
,
parce le remède n'a rien

de corrofif , ainfi qu'on pourra s'en convaincre par

l'expérience.

Malgré qu'on ait imputé aux gâteaux toniques,

d'être tantôt purgatifs & tantôt aitringens ,
j'affure



que ni Tune ni l'autre de ces propriétés ne leur

font excîufives ; mais je puis affurer aufli qu'ils

font conftamment apéritifs. L'obfervation du fol-

dat qui fait le fujet de la note précédente , en

feroit une affez forte preuve , quand bien même
l'expérience n'auroit pas déjà éclairé là-deffus.

je ne contesterai point que chez quelques malades

ils n'aient pu produire ces effets variés ; mais quels

font les remèdes qui fe comportent toujours de

la même manière chez tous les tem^éramens &
dans toutes les circonstances ?

Quand les gâteaux toniques trouvent les premières

voies farcies des matières billeufes , ils provoquent

quelques felles pendant les trois ou quatre premiers

jours y mais toujours fans coliques & fans dé-

voiement (i) & un pareil effet ne peut qu'être

avantageux. Quant à leur vertu reitringente ,

elle eft plus commune que la première ; cela fe

manifeste quand ils font couler abondamment les

urines ; mais alors , il fufBt de faire prendre un

peu de lait aux malades , ou quelque tifanne mu-
queufe , telle que celle de guimauve , d'orge ou
de graine de lin, (2). Comme le froid rapproche

les parties du feu & les concentre , la chaleur

qui les dilate doit être plus favorable à l'effet du
mercure , qui comme le feu eft fufceptible de

condenfation & cTe raréfaction par l'effet du froid

& de la chaleur , ainfi que les thermomètres nous
en fourniffent l'exemple. On doit considérer te

mercure introduit dans notre corps comme ce-

lui qui fe trouve renfermé dans le tube d'un

(i) Voyez te procès-verbal de Toulon de 178 F , &
cehii Je Breft de 1782.

(a) On peut encore boire l'eau pannée , porté dans nôtise»

formulaire.

Q 4
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thermomètre dont la colorm-e monte ou defcena%
fuivant que la chaleur de ratmofphère augmente
ou diminue. Or,, le froid doit néceffairement ra-

lentir l*acnon du mercure en rapprochant fes

molécules; comme la chaleur l'accélère en les di-

vifant. M. Verguin , chirurgien-major de Toulon ,

m'a communiqué une obfervation que je crois de-

voir rapporter ici , puifqu'elle eft relative- à ce que
j'avance. Il avoit une affez grande quantité de
vénériens dans une falle ; il les traitoit par toutes

fortes de méthodes , & pas un ne falivoit ; c'étoit

fur la fin de l'automne ; comme le froid commen-
çoit à fe faire fentir , il fit faire du feu dans les

poêles qui fe trouvoient dans ladite falle. Au
bout de quatre ou cinq jours tous les malades

furent dans un état de falivation, les uns plus, les

autres moins , félon les méthodes par lefquelles

ils étoient traités , qui étoient capables de porter

plus ou moins de mercure dans le corps. Cet
événement fit même affez de bruit pour permettre

a la malice des envieux de s'exercer, & d'exciter

des murmures contre lui près de M. l'Intendant.

M. Vtrguin fit fupprimer le feu des poêles , 3c

auflitôt la falivation cefla chez prefque tous les*

malades par ce feuî effet. J'ai connu un commis

,

qui étant dans l'activité d'un traitement mercu-

rkl , fut obligé de refter long-tems au bord de

la mer, par un vent du nord, pour drefler un

procès- verbal des marchandifes d'un navire nau-

fragé ; il fut pris d'une efpèce de catalapfîe ; on

le porta dans le village le plus voifin , ayant en-

tièrement perdu la connoilïance , la parole & la

liberté de les membres; on le réchauffa, ce qui

le fit revenir à lui ; mais non pas pour faire efpé-

rer de lui fauver la vie; cependant la continuité

de la chaleur, & quelques cordiaux le ranimèrent.
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Quand on connut la caufe particulière de cet évé-

nement j on lui fit prendre quelques bains chauds

qui le rétablirent parfaitement : il eft donc eflen-

tiel de ne pas s'expofer au grand froid 3 & dans

le cas où Ton ne pourroit s'en difpenfer, il fau-

droit faire affez d'exercice pour entretenir le corps

dans une température convenable. Les gâteaux

toniques n'excitent jamais la falivation ; ils échauf-

fent légèrement les gencives , & cet effet eft or -

dinairement de bon augure , car il annonce que

les humeurs font imprégnées de mercure , circons-

tance qu'on doit toujours defîrer dans le traite-

ment de la maladie dont nous nous occupons.

Il faut bien fe garder de détourner ces effets par

des purgatifs. Le meilleur moyen de le faire cef-

fer eft celui de recommander l'exercice aux mala-

des. Alors la tranfpiration devient abondante &
le mercure s'échappe avec cette humeur, après

avoir opéré les effets dont il eft fufceptible. J'ai

vu des matelots dans le port de Toulon ,
guérir

en moins de quinze jours de plufieurs fymptômes

véroliques , notamment de bubon ,' par le grand

exercice qu'ils faifoient en prenant des gâteaux.

Si cependant cette chaleur de la bouche étoit

opiniâtre, fi les glandes amygdales s'engorgoient

,

on fufpendroit le remède quelques jours , & pen-

dant tout ce tems , on fe gargariferoit avec l'o-

xicrat. Le tems que doit durer un traitement ne

fauroit fe déterminer ; il doit être réglé fur les

circonftances qui l'accompagnent ; comme fur la

facilité ou difficulté des fymptômes à difparoître >

& fur tous les événemens qui peuvent être rela-

tifs à la maladie. C'eft ici où le tact de îa pra-

tique eft infiniment précieux pour juger de la

folidité de la cure ; car il arrive fouvent que les

apparences font trompeufes. Tel malade, dont les
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fymptômes ont diiparu dans un ordre réglé Se

qu'on croit parfaitement guéri ,
porte cependant

encore avec foi le germe de la maladie ; & tandi

qu'il eft dans la plus grande fécurité fur ion état,

ii voit naître d'autres fymptômes & fouvent les

mêmes avec lefquels il étoit entré en traitement.

I! n'y a , je le répète, qu'une grande expérience

qui puiffe apprendre à diftinguer les cures folides

d'avec celles qui ne le font pas : encore eft-on

fouvent expofé à fe tromper , parce qu'il n'y a

aucun figne certain qui puiffe faire affirmer la gué
rifon. Je n'ignoreras qu'il y a beaucoup depra<

ticiens pour qui les fuccès ne font jamais douteux

pour les malades qu'ils ont traités , & qu'ils le

font , au contraire , beaucoup pour tous ceux

qui l'ont été par d'autres Ç mais le mobile de pa-

reilles opinions fe devine aifément : quant à moi
je tiens pour le doute , & c'eft d'après cette cer-

titude que je me fuis toujours attaché à faire con-

tinuer les remèdes plus long-tems qu'il ne paroif-

foit devoir convenir , d'après la difparition des

fymptômes ; mais il vaut beaucoup mieux faire

continuer un remède bénin
, que d'expofer les

malades à des rechûtes qui peuvent être très-per-

nicieufes à plufieurs personnes , &: flétrir l'art &
la réputation du praticien.

J'ai par conféquent déterminé , que dans les-

cas même l'es plus fimpîes , il falloit filer la qua-

rantaine 5 efpace dans lequel on prend à-peu-près

le nombre de deux cent gâteaux , s'il n'y a pas

d'interruption.

Nous venons d'expofer ce qu'il convient de fa-

voir pour pratiquer notre méthode de traitement

dans ces circonflances ordinaires ; l'on a pu voir

que rien r/eft plus facile à fuivre. On pourra peut-

être nie faire un crime de cette facilité , & fut-
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tout 1er perfônnes qui tiennent aux crifes , a la

falivation , &'c. ; mais qu'elle s'en prennent à la

nature , car c'eft elle-même qui le veut àinfi / &
comme j'ai mis cette volonté en évidence par des'

expériences multipliées depuis huit années fur un

très-grand nombre de malades ,
j'ofe croire qu'on

voudra bien ne pas me foupçonner de forcer mon
fyftême; je n'écris point pour la prétention d'écrire,

je n'ai aucun intérêt à tromper perfonne ; fi ma
route n'eft pas celle de t$|s ceux qui m'ont pré-

cédé dans le même travcSjf,fi je m'en fuis fraye

une particulière qui n'appâment qu'à moi, fi je

l'ai fait approuver dans les ports par des perfônnes

qui n'étoient rien moins que portés à l'admettre ;

il faut croire que. j'ai dû fubjuguer J'opinion par

la force de la conviction ; & d'après *ce feul fait,

la confiance publique doit être acquife à ma mé-
thode.

CHAPITRE VI.

De la vérole compliquée , du fcorbut & d'autres

vices.

JLjA plupart des événemens finiftres qui arrivent

dans le traitement de la vérole chez les malades

qui font remfermés dans les hôpitaux, font géné-

ralement imputés aux vices de la confdtutior: , au

fcorbut &. autres maladies particulières
, jamais

aux vices du traitement , quoique ceux-ci foïent

infiniment plus fréquens, Qu'une plaie devienne

gangreneufe chez un vérole enfermé dans un hô-

pital;, qu'un autre y meure des fuites d'une. pa-

reille gangrène, on en accufe toujours le fcorbut;



cependant la plupart des malades qui fe font trouvés

dans ces cas , n'avoient aucun indice de cette ma-
ladie avant leur traitement ; ils n'en n'avaient

même jamais eu d'autres pendant la cure que celui

de la conduire à une néureufe fin ; ce qui en

général dénote moins ii^è afreclion fcorbutique

,

qu'une forte de répugnance de tempérament pour
le mercure. Le fcorbut, tel qu'on le définit, eft

plus rare qu'on ne pejjjjje, & ce n'eil: pas lui d'ail-

leurs qui compliqu^Béfaftreufement la vérole.

J'ai traité deux mijl^malades qui portoient les

fignes cara&ériftiques de cette maladie, tels que
la bouffifure^ l'ulcération des gencives, les taches

livides de 1$ peau , les lafïitudes , & tous ont par-

faitement ajjftéri fans avoir eu befoin de recourir

aux anti-icorbutiques f 1 ) ; il n'en a pas été de

même de ceux qui avoient la conftitution délabrée,

le tempérament manifeftement bilieux, & les hu-

meurs portées à l'alkalefcence. Dans ces fortes de
cas , il a fallu prefque toujours combiner le trai-

tement, de manière à modérer la vertu fondante

& réfolutive du mercure , en relevant le ton de

la fibre par les toniques ,& en réprimant la dif-

pofîtion aîkaline des humeurs par les antifeptiques

& quelquefois les cordiaux ; mais fur cent maladies

prifes au hafard , on en trouve trois à qui de

pareils fecours font néceffaires.

La grande faveur qu'a le fcorbut dans l'opinion

de la plupart des officiers de fanté, attachés au

fervice de la marine , qui croient le voir par-

tout, nous engage à traiter cet article avec quel-

(ï) Voyez le procès - verbal du 19 juillet 17&2 ,

Les malades , à dire le vrai , furent traités tors des

hôpitaux -y Êirconjfèaucé ellenueiie.
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quelque détail. Nous difons que cette mala*

die , telle qu'on la cara&érife , n'eft point con-

traire au traitement de la vérole par ma mé-

thode , & que les événemens finiftres dont on la

charge dans les autres , appartiennent plus aux

vices dont elles font fufceptibles qu'à la conftitu-

tion fcorbutique qu'on fuppofe exiftante , car le

mercure à petites dofes & réduit à fa plus grande

forme d'exprefïïon , guérit le fcorbut au lieu de

l'irriter; mais à des dofes plus fortes & dans un

état de moindre expenfion, tel qu'il eft porté dans

les humeurs par la méthode des frictions , il aug-

mente fa malignité, parce qu'en irritant trop for-

tement les folides , il provoque la diffolution &
la putridité des humeurs, & que d'ailleurs, il en

fépare une grande quantité d'acide animal, dont

il a befoin pour acquérir la folubilité nécefTaire

pour le rendre propre à circuler avec les humeurs

dans tout le fyftême vafculeux.

Il exifte deux fortes de fcorbut, l'un aigu &
l'autre chronique, & ce n'eft qu'au premier que

le mercure eft évidemment contraire (i), c'eft fans

doute faute d'avoir 'bien obfervé cet état de fcor-

but , que l'opinion eft contre ce minéral dans toutes

les affections fcorbutiques ; mais j'ofe affurer , de

je l'ai prouvé par l'expérience , que bien loin d'être

nuifible à la maladie dans le fécond état , il en eft

( I ) Il y a quelques- années que la fociété - royale de

médecine mit en queftion , s'il exiftoit un fcorbut aigu. Je

crois m'être afluré que l'état aigu de fcorbut eft ce qu'on

appelle fièvre d'hôpital , & que cette fièvre eft véritable-

ment contagieufe ; en forte
,
que tels malades qui entrent

aux hôpitaux fans aucune atteinte de cette maladie ,
la

contra&cnt Couvent pendant le féjour qu'ils y font.
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"

au contraire le remède ; les gâteaux toniques fur-

tout pofsèdent cette vertu à un point émirtent.

Parmi toutes les définitions qu'on a données du
fcorbut , celle qui le décrit comme un état moyen
entre la fanté & îa maladie , comme un défaut

d'appétit, une nonchanlance, une pefanteur, &c.

eft véritablement celle qui paroît propre au fcorbut

chronique; mais cette définition convient égaie-

ment à l'affection hypocondriaque, & ces deux
maladies iont très-diftincles par leurs caufes & par

leurs effets. « Les hypocondriaques & les per-

sonnes d'un tempérament mélancolique, dit M.
Milman (1), y font il fortement difpofées

, que

quelques anciens écrivains avoiènt confédéré l'hy-

pocondriacifme
}
fattrabile & le fcorbut, comme

des nuances de la même maladie; ce dernier même
a été attribué à une furchage d'humeurs attrabilai-

res. « Le fcorbut a été divifé en chaud & en froid

par les anciens , en alkalin & acide par les moder-

nes ; la première définition indique un état aigu

& un état chronique; la féconde un état do) diffo-

îution & de putridité dans les humeurs. Villis en

expliquant ce qu'oui entendoit par fcorbut chaud

& fcorbut froid , a défini le premier , un état de

fulfurô -falin , & le fécond Jalino -
fulfureux ; en

forte qu'il paroit que les modernes n'ont fait que

changer les mots , & qu'ils ont été d'accord fur

la chofe. Bcerhave & Hoffmann fuppofent que le

fcorbut eft une féparation extraordinaire de la fé-

roiiîé d'avec ia partie rouge du fang. Enfin, tous

les auteurs & même le docteur Lind , qui a fait

(l) P. la. Cet ouvrage a été* traduit de l'anglois par

y[ t
Vigaroux de Montaigu ; il eft intitulé , recherches iur

gine du fcorbut & des fièvres putrides.



ia critique de tout ce qu'on a écrit à ce fujet,

n'a confidéré l'affection fcorbutique que relative-

ment à fes effets fur les fluides. Ce il une erreur

affez commune en médecine , de placer les caufes

des maladies dans l'altération particulière des flui-

des; car elle n'en eft ordinairement que l'effet,

à l'exception des maladies nerveufes , dont on a

bien voulu admettre la caufe dans la tenfion , la

rigidité ou la foibleffe des nerfs ; toutes les autres

ont véritablement été confédérées fous le premier

point de vue ; mais avant d'attribuer aux humeurs

la propriété générale d'être le véhicule ou la ma-

tière de tous les vices particuliers , il faudroît , ce

me femble , que cette pofïibilité fût conçue &
prouvée par l'expérience , ce qui ne fe trouve

pas.

Les rapports chymiques ont donné, dit -on,
des indices certains là-deflus. Qu'ofe-t-on dire!

quand on ne fauroit pas combien cette fcience

eft errante dans fes réfultats, pourroit-on croire

que les chofes fe paffent dans nos veines & nos

artères, ainfî que dans les creufets du chymifte?

Rejfouvenei-vous de cette maxime , dit le docteur

Lind, « la médecine n'a peint de meilleure fervante

que la chymie ; mais point de pire maitrejje* » Les.

humeurs font le foyer de la nutrition , & par

conféquent la fource de la vie ; mais elles font im-
payables par elles-mêmes ; leur altération ne vient

point de ce que leurs principes fe confondent ou
le dénaturent par leur propre vertu ; mais parce

que les couloirs par où elles paffent pour fe fé-

parer les unes des autres , fe refufent à leur libre

cours, &: les laiffent ainfi confondues dans le grand

torrent , où elles acquièrent , à dire -vrai , des qua-

lités plus ou moins vicieufes ; mais qui fe diflipent

bientôt , lorfque les foli des ceffent de leur faire



obftacle, & par cela même, il eft prouvé que la

caufe première du défordre & du dérangement

de la fanté, ne fe trouve nullement dans les fluides,

mais dans les folides. Le fcorbut eft une maladie

qui nous donne les indices les plus certains de cette

vérité ,
par les caufes les plus générales qui l'ex-

citent. On fait , & tout le monde s'accorde à le

dire, qu'une des principales caufes du fcorbut eft le

deiîéchement des folides & leur relâchement; le

deflechement plutôt connu dansfon dernier période

par confomption que par fcorbut, eft une priva-

tion d'élafticité de de fouplefte dans les folides,

qui s'oppofe à la fiîtration des fucs nutritifs ; d'où

il réfulte que les humeurs obligées de refluer dans

leur réfervoir commun , acquièrent des qualités

vicieufes; alors le fcorbut eft établi par cela même,

que les fécrétions étant troublées , ainfi que les

excrétions, la dépravation devient plus ou moins

générale.

Le relâchement des folides engoue les vaif-

féaux & les dilate; ainfi dans cette forte de fcor-

but , les taches équimofées , ainfi que l'hémorhagie

& le ptialifme en font des fymptômes vrais & né-

cessaires ; il n'eft pas difficile de concevoir que

les vaiffeaux lymphatiques qui fe trouvent dans le

plus grand état de relâchement, & prefque dans

une atonie univerfeile , ne fe dilatent prodigieu-

fement, & ne donnent entrée à la partie rouge

du fang , qui conferve toujours une force impul-

five par le battement du cœur &; des artères ; le

fang n'eft pas plus diffout qu'il ne doit l'être, ainfi

qu'on le prétend ; mais il circule dans des vaifleaux

dénués d'action & de fenfibilité; il les gorge &
les crevaflV, & tout cela paroît être dans l'ordre ;

les hémorhagies ne feroient pas à beaucoup près

Il difficiles à arrêter, fi véritablement elles n'avoient

lieu
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îleu que par la difïolution du fatlg. L'expériencg

nous a aiTez éclairés là-delTus, pour pouvoir allu-

re r qu'on s'en rendroit maître librement en aga-

çant les folides; & les gens de Fart favent bfen

que c'eft un moyen fur en pareil cas.

M. Levret , célèbre accoucheur , & fur la foi

de qui l'on doit compter, nous afïuroit, dans fes

cours, qu'il n'avoit jamais trouvé de moyen plus

eificace pour arrêter l'hémorrhagie de la matrice ,

qui furvient quelquefois après l'accouchement , &
fur-tout après une faufle couche

, que de porter

la main dans cet organe , & d'en agacer lés parois

avec les doigts ; d'ailleurs , on fait très-bien que
tous les acides & autres ftyptiques qu'on employé
dans ces fortes de cas , agiflent moins fur les

fluides que iur les folides qu'ils crifpent.

La débauche ôc la vie crapuleuie donnent le

fcorbut par dé£fèchement: : la mélancolie , l'inac-

tion , la* malpropreté , le féjour dans des lieux

humides . &c. , déterminent celui de la feconde<

efpèce ; à quoi nous pouvons ajouter i'ufage con-

tinu des alimens acres, qui émouflent la fenfïbilité

de la fibre & afFoibliiTent fon acliom

Je ne penfe pas , d'après ces remarques
, que

tout concourt à rendre probables , qu'on puilfe fe

refufer d'admettre pour caufe première du fcorbut,

l'altération du phlogiftique , de la matière du feu

ou fluide éle<5lrique ; il eft démontré que c'eft à
ce principe élémentaire que nos humeurs doivent
leur fluidité , & nos folides leur fenfïbilité

, que
ceft lui qui joue le principal rôle dans notre
machine , & que nous lui devons tout ce que la

fanté peut avoir de paifible & de gracieux
, quand

rien ne trouble fa marche. D'un autre côté , les

expériences phyfiques & chimiques nous appren-
nent qu'il peut-être accumulé & alfoupi dans notre

Tome I. R
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cdrps; & que de ces deux effets il en réfulte des

maladies primitives d'un genre différent, mais qui,

dans k fujite , peuvent encore mener à la con-

fomption fcorbutique ou à rhypocondriacifme.

Dans la plupart des maladies , on ne diftingue

pas allez les cauies d'avec les effets ; & , certaine-

ment s la dépravation des humeurs dans le fcorbut

eft moins urie caufe de maladie quelle n'en eft

l'effet. Il eft certain qu'en rapportant au principe

que j'indique la caufe du fcorbut , c eft nous plon-

ger dans des ténèbres profondes , & mettre un
frein à notre orgueil , qui veut tout expliquer.

Mais ne confacrons-nous nos veilles &: nos efforts

qu'à alimenter notre amour-propre ? Serions-nous

allez égoiftes & affez ennemis du genre humain

,

pour facrifier des vérités utiles à un accès de

gloriole dont on fent bientôt le vuide , de qui ne

pourroit immortalifer notre nom que par le ridi-

cule ou l'ignorance dont elle nous auroit chargé ?

Il ne fuifit pas que l'ufage & le tems ayent con-

facré des termes & des opinions : l'ignorance &
la coutume ne doivent jouir d'aucun privilège ;

elles doivent toujours fléchir devant la vérité.

Je penfe donc que la caufe première de cette

altération des humeurs , qu'on appelle affection

fcorbutique , dépend d'un défordre établi dans le

fluide igné qui nous pénètre; que dans les différens

états dans lefquels nous nous trouvons -

3
le régime

& l'abus des chofes non naturelles influent très-

diredement fur lui , & qu'enfin , puifque les caufes

éloignées & prochaines de cette maladie font

prefque les mêmes que celles qui donnent lieu à

toutes les autres , & que ce n'eft que par la ponc-

tion & l'enchaînement de ces caufes que les effets

en font variés ; je dis que le fcorbut doit néceflai-

rement parcourir un ùat aigu 9 ayant de pajfer à un
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état chronique. Il faut véritablement avoir bien

peu de connoiiiances de la nature , pour ne pas

appercevoir que Tordre admirable qui eft e'tabli

.dans notre machine 5 & fur lequel eft fixé l'équi-

libre qui la conferve en fan té , ne fauroit être

•troublé , fans que la nature ne s'y oppofe avec

plus ou moins de violence.

Le premier degré du feorbut aigu eft celui

.dans lequel la nature agit fourdement , pour réta-

blir Tordre dans les fonctions où il n'a pas encore

permis à la maladie de commencer le combat entre

les caufes extérieures qui agifTent, & la force im-

pulfive de la nature qui réfifte à leur choc.

L'établifTement d'une maladie n'eft quelquefois

que l'affaire d'une féconde ; mais quand elle eft le

réfultat d'un combat prefque général entre la na-
ture ôc fa caufe , elle eft lente à fe montrer , de

l'on peut la couver long-tems avant qu'elle

,vienne à éclore. Telle eft la marche de l'affection

feorbutique : les caufes qui la produifent agifTent

long - tems avant de prendre le deffus, ; par

conféquent , elle peut exifter dans un degré plus

ou moins violent , fans que , pour cela , elle ait

dû donner des indices de fon exiftence , fuivant

<jue la vertu répulfive des corps en combat fera

plus ou moins grande.

Il faut , dans tout état de caufe , qu'un Méde-
cin foit phyfionomifte,,pour acquérir un bon tac"fc;

& cette feience, plus précieufe qu'on ne penfe,
que ni les livres ni les leçons ne fauroient donner,
s'acquiert par des méditations fages tk profondes ,

faites dans la fociété fur le moral des hommes (i)

( I ) Je n'entends pas qu'il faille qu'Un médecin fuive

Ces malades en Camé' ?
parce que cela eft impraticable- :

r %
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& au chevet de leur lit. Il faut aufli qu'un Médè*
cin connoiffe à l'état de la peau, à la couleur du
teint , à la vivacité du regard , Se même à la cou-

leur des cheveux ,
quel âge parcourt l'homme

qu'il infpecle , Se à quel degré il en eft' pour la

maladie (ï) ; favoir fi véritablement fa conftitu-

tion y répond , ou bien fi elle eft prématurée ou
retardée ; car ce ne font pas les années qui font

la vieillefle. Tel homme peut être plus vieux à

trente ans qu'un autre à quarante ; le degré de

jeuneffe doit fe calculer (ur l'évidence des forces

vitales , Se non pas fur le nombre d'années qiron

a vécu.

Ces connoiiTances fuppofées , on diftinguera les

fignes primitifs du feorbut aigu dans les traits Si

les rides de la figure , la langueur des yeux , la

rougeur des gencives , TépaifTeur de la falive , Tari-

dité de la peau , l'abondance des urines , les mou-
vemens irréguliers dans le pouls , les maux de

tête habituels ou périodiques ; enfin , dans une

pefanteur générale qui porte au repos Se engage

au fommeil; mais quand le feorbut aigu a franchi

les premières barrières , les malades font tour-

mentés par des laPfitudes , fur-tout dans les cuiffes

Se dans les jambes ; la fièvre furvient ordinaire-

mais (1 celaétoit poiîibîe
,
je fuis silure que celui qui con-

noîtroit les habitudes & le caractère clés 'malades qu'il au-

roit à traiter , feroit plus heureux dans- fa pratique.^ L'e*

tude du moral des hommes
,

que je recommande , eft

celui de favoir diftinguer les clafles dans lefqueîes ils font

placés , & de connoïtre ce que chacun- pente ; la façon

de voir du payfan , n'eft pas affairement la même que celle

du financier.

( l) Voyez Touvrage de M. là Poterie ^premier mé-
decin de la marine de Brefl , intitule' : <dç la. doctrine

d rHynpocrate y ouvrage écrit avec autant de vérité que

«l'éloquence.
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jment (i) , & donne lieu à des taches violettes &
à des bouffîffures dé la peau ,

qui difparoiffent avec

elle ; l'haleine eft puante , les gencives violettes
9

& les malades appètent flnguiièrement les acides ;

on remarque un érétifme univerfel ; le moral qui ?

dans le premier degré , étoit morne & infouciant,

devient , dans le fécond , inquiet &: turbulent ;

l'efprit fe livre aux chimères les plus ridicules ;

les malades fe frappent aifément , mais ils re-

viennent de même ,
pour peu qu'on les rafïurè ;

ils conçoivent des défirs dont on les détourne

difficilement , tel que celui de revoir leur patrie

,

leurs femmes ou leurs maîtreûes : le port de Bref!

nous a fourni des milliers d'exemples de ces faits.

On a vu de ces malheureux folliciter un congé
avec un entêtement extrême ; & , lorfque des cir-

conftances importantes ne permettoient pas de leur

en accorder , ils tomboient dans l'affection fcorbu-

tique chronique , & venoient mourir à l'hôpital ;

on en a vu d'autres qui contradloient à deffein le

mal vénérien
, pour éviter un embarquement , &

qui finiflbient très fouvent par être les triftes vic-

times jie leur imprudence.

Si le fcbrbut aigu fe diftingue aifément avec
un peu d'expérience, quand il eft (impie , on le

diftingue encore mieux quand il eft compliqué ,

fur-tout par la vérole ; les fymptomes font alors

plus orageux & plus rébelles ; les ulcères font tou-

jours livides ; douloureex ou gangreneux ; les ma-
tières ichoreufes & acres ; les remèdes opèrent len-

( I ) Cette forte de -fièvre eft continue avec des redoïr-
blemens

; les plaies de ces malades
,
quelques petites

qu'elles foient , deviennent gangréneufes & font des pro-
grès e'normes en peu de tems.

R3
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tement , & , par conféquent , les maladies traînent

plus en longueur.

L'expérience, dans le traitement de la vérole Se

du feorbut, apprend que ces deux maladies ne fe

croifent à leur défavantage, que lorfque la vérole

prédomine fur le feorbut, les malades font alors

plus actifs ; ils ont le teint plus frais , le ventre

plus libre % les urines plus cuites ; il femble que

dans la majeure partie de ces cas $ les fymptômes
véroliques font des égoûts par lefquels le vice

feorbutique s'échappe ; je puis aiîurer avoir vu
quantité de malades acquérir de l'embonpoint ,

prendre des couleurs plus fraîches & plus ver-

meilles pendant le traitement félon ma méthode 5

*& fe trouver à la fin guéris de Tune & l'autre ma-

ladie. Il n'en eft pas de même quand le feorbut

prend le deffus : les fymptômes tiennent de ce

caractère , & deviennent toujours gangreneux ,

état qu'il faut bien diftinguer ; cette gangrène étant

adive , parce qu'elle dépend de l'état aigu du

feorbut ; au lieu que celle qui défigne l'état chro-

nique eft lente & infenfible , & ,
par cela même,

infiniment plus dangereufe ; il y a , pour le premier

degré de feorbut , un figne général-, & qu'on

pourroit nommer occulte , ;
parce qu'il eft caché

pour bien des gens ; il fe tire de i'enfembie de

tous les autres fignes qui lui font propres 9
mais

dans des rapports infiniment petits. Les praticiens

favent que toutes les maladies en général montrent

de la prédilection pour certains fymptômes ; le

feorbut aigu paroît s'écarter de cet ordre dans fou

principe ; on n'apperçoit guères de nuances dans

ces (ignés , qui ont toujours un rapport à l'état

des nerfs : ce qui pourroit confirmer que venta--

blement il faut chercher la première caufe de ce

mal dans îe principe phlogiftique , dont la répul-
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fion tient les folides de les fluides dans un état

permanent d'électrifation.

Si le feorbut eft fouvent le réfultat de l'action

d'un atmofphère humide., fi les alimens acres &
falés, qui font par eux-mêmes électriques, contri-

buent à fon établiffement ;
pourquoi n'admettrons-

nous pas pour caufe de ce mal , un trouble ou
une altération quelconque dans ce fluide ; il eft

prouvé que l'humidité de l'atmofphère s'oppofe au

dépouillement du fluide électrique dans les corps

qui s'y trouvent plongés, lefquels en éprouvent

des effets qui contrarient leur fondions , dont

la plus importante fans doute pour la fanté , eft

celle de la tranfpiration ; alors la matière du
feu noyée dans un trop grand véhicule, fe trouve

afroibli dans fon action, & de-là le relâchement

des folides établi, relâchement qui. eft la feule caufe

fenfible qu'on puiile obferver dans le feorbut, 3c

fur-tout dans le chronique qui eft le troiflème degré

de cette maladie ; mais on doit préfumer que la

nature contrariée par le défaut déquilibre dans la

premier terns de la maladie, fait des efforts pour,

le rétablir , & c'eft <^et état de guerre entre la na -

ture & les caufes qui la contrarient ,,
qui érablit le

feorbut aigu. Les médecins qui l'ont étudié, font

bien convaincus que toutes les maladies chroniques

ne font qu'un état fecondaire ,. & qu'elles ont été

aiguës avant de prendre ce dernier caractère.

Les aîimens électriques, ont une propriété acre.

& corrofive^ qui leur vient d'une plus ou moins
grande quantité de feu élémentaire dont ils font,

pourvus* dans îe premier cas, le feorbut s'établit,

parce que le corps eft électrifé en moins $ dans

celui-ci au contraire, il n'a lieu que parce qu'il eft

électrifé en plus ; cette conjecture paroît d'autant,

plus vraie, que tout le monde dit, par expérience ?>
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qu'un air libre guérit feul le premier, & une nour*

riture végétale; le fécond dans le premier cas,

le corps entre en contact avec le fluide- électrique

de l'atmofphVre , il s'en fature félon qu'il en a

befoin , & félon les rapports qui régnent entre

l'air & lui; de-là renaît ce parfait équilibre né-

ceifaire à la fanté , la fibre reprend fon reflbrt,

les fluides leur activité &; leur fluidité naturelle $

dans le fécond cas, les alimens énélectriques pro-

duifent une lymphe douce quife fature promptement
du fluide électrique ; c'efl fur-tout dans ce dernier

cas que le feorbut aigu donne des fignes plus fen*

fibles de fon exiftence, par rapport à la répulfion

qui fe fait de l'accumulation du fluide électrique

pré-exiftant dans le corps avec celui que les alimens

y déchargent. On fait que ce fluide a une vertu

répulfive pour tous les corps également électrifés,

& qu'il a au contraire une vertu attractive pour

ceux qui ne le font pas également.

Mais un corps en électrique, quoique fournis à

l'influence de l'atmofphère , peut -il refter long-

tems électrifé en plus, malgré que Fatmofphère le

foit en moins ? & ce même csf-ps ne doit-il pas fe

mettre en équilibre avec l'électricité de l'atmof-

phère;.cet effet paroît fort naturel: audi l'expé-

rience nous apprend, ainfi que nous l'avons déjà

obfervé, qu'il fuffit fouvent à un malade feorbu-

tique, de paffer dans un air libre pour fe guérir

de fon mal ; les marins ne font fi expofés aux

affections feorbutiques , que parce que les deux

caufes qui contribuent à cette maladie, fe trouvent

réunies chez eux ; aufiî eft-elle dangereufe en con-

féquence de cette accumulation de caufes , quoi-

qu'il paroiiTe , au premier coup-d'ceil
,

qu*il y ait

une contrariété d'effets entr'elles ; il n'en eft pas

moins vrai qu'elles fe renforcent mutuellement % &
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lorsqu'elles fe trouvent réparées.

Si Thumidité de l'air eft une efpèce d'électricité

négative , il ne faut pas croire pour cela qu'elle

élude l'effet des fucs énéle&riques qui fe conver-

tirent en- humeurs ; plus ces fucs fourniffent de

fluide, plus Thumidité de l'air a d'action ; ce n'eft

que dans le cas où l'humidité de l'atmofphère de-

viendrait plus rare que le fluide électrique , que

celui-ci prendroit le deflus ; mais de ce que là

matière électrique attire à elle tout ce qui n'a pas

cette vertu , il s'enfuit que l'humidité de l'atmof-

phère , qui eft en électrique , fera attirée jufqu'à ce

que la force d'attraction foit en quelque forte

détruite par elle. Ainfi ? quoique ces deux pro-

priétés foient deux caufes différentes du fcorbut

,

il n'en eft pas moins vrai que quand elles fe ren-

contrent , la maladie en devient plus dangereufe :

c'eft un exemple que nous offrent les navigateurs,

qui n'ont fouvent befoin que d'un air de terre

pour fe rétablir , tandis qu'une nourriture éné-

lectrique , prife dans une atmofphère humide

,

n'opérera pas auffi fouvent le même effet.

Tout ce que je viens de dire du fcorbut , prouve

que la première caufe de cette maladie exifte moins

dans les humeurs que dans les folides ; & je penfe

qu'on eft bien éloigné de la vérité , quand on dit

que le fcorbut eft un état de diffblution des hu-

meurs. Je fais très -parfaitement qu'il eft prouvé

que leur fluidité dépend du feu élémentaire dont

elles font imprégnées : d'où Ton pourroit con-

clure , d'après ces principes même , que l'accumu-

lation du fluide électrique eft propre à opérer

cette diffblution
; puifqu'il eft l'agent de leur flui-

dité , lorfqu'il s'y trouve mêlé dans une propor-

tion furabondante ; mais (i Ton obferve que le
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fluide électrique eft pourvu d'une propriété fort

ftirnulante
,

qu'il affecte plus généralement les

folides que les fluides 3 on verra qu'en fuppofant

cette accumulation , il faudroit s'attendre à trouver

l'action tonique des nerfs puifamment augmentée.

On remarque bien cet effet dans l'affection hypo-
condriaque 3 que quelques auteurs ont confondu
avec le fcorbut ; mais on ne le trouve pas dans

cette dernière maladie : au contraire , on obferve

un état de molefTe &: de relâchement qui nous
offre une privation de cette force tonique que
Ton fait être le réfuitat du fluide éiectrico-nerveux,

ou fimpîement électrique.

Voilà , dira-t-on , une nouvelle théorie fur le

fcorbut ; & il n'eft ni fage ni décent , de ren-

verfer un fyftême établi depuis des fiècles par

des auteurs d'une très-grande réputation. Je fais

tout ce que Ton rifque à propofer de nouveaux
fyftêrnes ; je fais qu'on fe plaît plus volontiers à

fuivre la routine ; que généralement on aime mieux
fe laiffer guider par une erreur ancienne , que

par une vérité nouvelle > & que tel eft le fort de

la pauvre humanité.

Il en coûte , fans doute ? à tout homme de

calculer les rapports d'un nouveau fyftême ; &
fouvent

, quand il le fait , c'eft plutôt dans la vue

de le dénigrer que d'y applaudir. Heureufement que

la médecine ne leur eft pas beaucoup fubordonné ;

& que , même avec des connonTances pofitives

fur les fonctions, les caufes des maladies, &c. ,

on eft obligé de s'en tenir à Tempirifrae quand

on veut pratiquer heureufement. Mais de ce qu'on

a fouvent établi des indications curatives diaprés

les fyftêrnes , je penfe qu'ils céûent de devenir

indifFérens , par cela même , qu'une règle fpécu-

lative y fondée fur un faux principe 3 devient pet-
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nîcieufe dans l'exécution ; le fcorbut efl dans ce

cas. L'indication curative de la théorie dérive de

la théorie de ces caufes , &. parce qu'on fuppofe

que les humeurs font dans un état de difïolution 9

on a fuppofé que le mercure devoit lui être con-

traire. Kramer dit que quatre cent foldats péri-

rent miférablement pour s'être fervi de ce remède :

cependant Boerhave de beaucoup d'autres l'ont

propofés comme propre à le guérir ; & l'on peut

croire que ce n'eft pas fans en avoir, vu des effets

heureux. Les remèdes empiriques , tels que le

becabunga y le créjjbn , &c. , ont été adoptés , non
pas parce qu'ils ont une vertu alkaîine , mais

parce qu'un matelot attaqué du fcorbut , aban-

donné dans une île déferte , s'en guérit en man^

géant de ces fortes de plantes. Mais fi ceux qui

raifonnent fur les caufes des maladies , & qui ont

indiqué une méthode curative , d'après le fyftême

reçu fur le fcorbut 5 vouloient fe donner la peine

d'être conféquents , ils verroient que la propriété

des remèdes empiriques eiî oppofée à celles qu'ils

devroient avoir pour être curatifs ; félon l'opinion

reçue fur la caufe , ils verroient qu'une maladie

alkalefcente ne fe guérit point par des remèdes

alkalefcents ; 3c que fuivant cet axiome contrariis

contraria curantur , les plantes alkaîines guérifTant

le fcorbut 5 il devroit s'enfuivre P que la caufe de

cette maladie pourroit être judicieufement foup-

çonnée, être un épaiiiffement plutôt qu'une diffolu-

tion d'humeurs ; en fuppofant encore qu'on ne

fût en droit de ne l'attribuer que dans les fluides

excîuiivement.

Les remèdes toniques font les vrais remèdes du
fcorbut ; le kina eft fans contredit le premier des

anti-feorbutiques ; & comme en bonne phyfique

on abandonne les caufes quand elles font obfçures,
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pour s'en tenir aux effets ; comme le mercure a

guéri des maladies fcorbutiques, d'après l'affertion

cle plufieurs auteurs réputés en médecine ; comme
j'en ai guéri de même par ma méthode mercu-
rielle

, quoique la vérole y fût jointe , ainfi que
cela a été attefté par les officiers de fanté de Breft ;

je dis que le mercure eft le remède du fcorbut

autant que de la vérole ; & que s'il avoit été

àdminiftré fagement & dans les circonftances con-
venables , il eût été potfibîe qu'il eût acquis autant

de réputation pour Tune que pour l'autre de ces

maladies ; mais on n'a pas envifagé qu'en admi-
tiiftrant fouvent ce remède dans l'état aigu de cette

maladie où il eft contraire /attendu que la nature

eft alors , en quelque forte , révoltée ; on n'a pas

vu que des hommes entaffés dans un hôpital ,

refpirant un air plus ou moins méphétique , &
livrés à la plus grande indolence , étoient envi-

ïonnés de caufes prédifpofantes à la maladie fcor-

butique ; on n'a pas voulu ouvrir les yeux far

les effets meurtriers du mercure àdminiftré en fric-

tions ; on s'eft conduit machinalement fur tout ,

& les accîdens provenant de toutes ces caufes

meurtrières , ont été imputées aux mercure , tandis

qu'ils n'auroient dû l'être qu'à la main aveugle qui

î'employoit.

Il réfulte de ce que nous venons de dire fur

îe fcorbut
,
quefon état aigu , dit fièvre q hôpital y

eft infiniment pernicieux dans tous les cas de

Vérole ; que le mercure eft meutrier dans cette

circonftance ; que fon état chronique , qui fuccède

à celui-ci , eft infiniment moins à craindre ; & que

le mercure bien adminiftré en eft toujours le re-

mède. Comme c'eft d'après une expérience bien

réfléchie que nous portons ce jugement , & que

d'ailleurs des perfonnes difficiles à perfuader l'orït
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en quelque forte , certifié , nous ne croyons point

qu'on nous accufe d'avoir voulu induire en er-

reur. Il n'y a qu»i la complication du fcorbut

aigu avec la vérole , qui foit un état défaftreux

pour le malade. Le fcorbut chronique ne la com-

plique défavorablement , que quand il eft porté

à fon dernier période , Se que le malade le trouve

dans le marafme. Mais dans des cas femblables ce

n'eft point à la vérole qu'il faut s'attacher, c'eftau

fcorbut même & aux forces de la vie qu'il faut

s'efforcer de relever ; ce que la vérole n'empêche

pas de faire
,
parce que l'infeclion vénérienne n'eft

jamais générale , & que les foyers où le mode fe

trouve circonferit , rtont absolument aucun rapport

avec le yyftéme général de la conftitution.

Dans le fcorbut aigu la complication n'eft dé-

faftreufe qu'avec certains fymptômes véroliques ;

tels que les chancres, les bubons, les ulcères de

la carie ; mais la gonorrhée, les poireaux & con-v

dylômes , les exoftofes , &c. , n'ont point de fuf-

ceptibilité pour le vice feorbutique , ou du moins

cette fufçeptibilité , fi elle exifte , ne mène point

à des fâcheufes conféquences. (i) La caufe qui

rend la complication du fcorbut aigu dangereufe,

avec certains fymptômes véroliques , vient de ce

qu'il y a folution de continuité dans les parties,

& que la fièvre y porte le vice feorbutique avec

profufion ; ce qui détruit la conftitution véné-

rienne locale , & change l'ulcère vénérien en ulcère

feorbutique (2).

( I ) M. Vigaroux tl obfervé à-peu-pres les mêmes effets.

\ Voy. p. 71 & 89 , ouv. cité.

(a) J'ai dans le moment aduel à l'hôpital un malade
attaqué de deux bubons , & qui eft dans le cas de fcorbut

aigu. La gangrène eft dans l'un , & fait chaque jour des
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Lorfqu un fcorbutique eft attaqué d'un bubon
occulte non-abfcéde , la fièvre a beau être forte,

il n'arrive rien de fâcheux ; mais fi le bubon eft

abfcédé , la tumeur s'aplatit , le tiffu cellulaire

s'engoue , la peau devient livide , & l'ouverture ,

à laquelle on eft obligé d'en venir promptement

,

donne ijîue à une matière noirâtre
, puante , icho-

reufe , ainfî qu'à des lambeaux de tiffu cellulaire

gangrenés qui fortent avec elle. Le vuide refte

confidérable , la peau tombe en gangrène, & fi

l'on ne parvient à arrêter la fièvre , vingt-quatre

heures fuffifent pour donner lieu à un ulcère gan-

greneux d'une grandeur extrême.

Dans le fcorbut chronique rien de tout cela

n'arrive ; les bubons font lents à réfoudre êc à

fupurer , la gangrène s'en empare rarement ; mais

on n'obtient jamais une bonne fupuration ; les

bords des ulcères deviennent durs & calleux ? fe

cïcatrifent difficilement ; il faut un tems très-long

pour la cure 5 & leur panfement eft fufceptible d'une

grande variation.

[Traitement de la vérole complique^ , du fcorbut

~ aigu.

Âu(ïi-tôt quGn s'apperçoit de cet état de

complication qui s'annonce par la mélancolie , le

dégoût & la fièvre , il faut fufpendre toutes fortes

de remèdes mercuriels même dans les panfemens ,

mettre les malades au bouillon, donner le quin-

progrès , tandis que l'autre approche de fa cicatrifation.

tes progès , en bien , de l'un , font en raifon dhed des
progrès , en mal , de l'autre ; & cela , fans doute

,
parce

que le vice fcorbutique s'écoule par ce dernier
9
& qja'U

purge la coaftitution.
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quina à la dofe d'une once par jour, mêlé avec

un gros de thériaque fi la fièvre eft très-forte ,

de la moitié de cette dofe fi elle ne Feft guère. On
foutient l'effet de ces remèdes par une ample boiffon

de limonnade ou de petit laitnitré, & l'on panfe les

ulcères avec une très-forte décoction de quin-

quina, à laquelle on joint l'eau-de-vie camphrée

éc le fel armoniac dont on imbibe dts pluma-

ceaux épais. Il eft rare que la fièvre fe foutienne

long-tems avec un pareille traitement. Elle n'a

pas plutôt ceffé , qu'on diftingue une rougeur

circonferite tout autour de l'ulcère, qui indique

l'étendue de la gangrène feorbutique, & les bor-

nes qu'elle aura. Alors ' on fe fert du baume
d'Arceus; mais une fois que la fièvre eft calmée,

on doit diminuer la dofe de quinquina de moite

& en fupprimer la thériaque; on permet aux ma-
lades- deux foupes par jour , & même quelques

pruneaux le foir ; on fait enforte qu'ils ayent le

ventre libre , & que les urines coulent librement ;

pour cet effet on fait prendre , dans le premier cas ,

une eau de caffe légère au lieu de petit lait; dans

le fécond , on fe contente de nitrer la limonnade :

l'état des ulcères & celui des forces de la vie doi-

vent fervir de bouffole pour régler les alimens,

Il faut prendre garde que les malades ne s'affoi-

bliffent par trop, parce qu'ils tomberoient promp-
tement dans le marafme feorbutique ; mais d'un

autre côté , il faut redouter la fièvre & tâcher de

ne pas l'exciter par la nourriture.

Comme dant l'état de complication que nous

fuppofons , l'affection feorbutique détruit l'affec-

tion vénérienne , il eft inutile de revenir aux re-

mèdes mercuriels. Je puis afïurer , d'après les

exemples multipliés que j'ai vus de ces maladies >

que le vice eft parfaitemerit détruit } & que 1q
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mercure feroit au moins donné en pure perte ,

s'il ne produifoit pas ûqs effets finiilres , ce que
j'ai vu arriver quelquefois ; car il y a des coniti-

tutions qui, après cet événement, acquièrent une
telle antipathie pour le mercure , que la plus pe-

tite doie excite encore la fièvre fcorbutique , &
donne lieu à de nouveaux accidens.

Le fcorbut aigu détruit donc l'infection vé-
nérienne; cela eft prouvé par le fuccès du traite-

ment anti-fcorbutique , & par les défaftres des

traitemens anti-vénériens. C'eft fans-doute cette

obiervation qui a fait dire à M. Hanter , que deux
actions ne ,pouvoient pas agir à la fois fur la

même conftitutiou. En parlant de la maladie vé-

nérienne dans les cas douteux, il dit >* on la fup-

pofe encore compliquée avec d'autres maladies

,

telles que la galle & le fcorbut. Delà ces déno-
minations vicieufes de la galle & de fcorbut com-
pliqué avec la maladie vénérienne , qui, félon

nous , ne peuvent partir que d'un grand fond

d'ignorance. De pareils cas que nous n'avons ja-

mais vus, nous paroiffent incompatibles avec l'ac-

tion morbifique de l'économie animale ; nous

fommes en effet perfuadés & nous tenons pour un
principe incontestable que deux actions ne peu-

vent point agir fur une même constitution , ni fur

ia même partie dans un feul & même tems ( i ).

( I ) Notre opinion eft conforme à celle de M. Hunter

à cet égard , & c'eft d'après l'expérience que nous l'avons

adoptée ; mais comme la vérole n'eft que locale & bornée

à une certaine fphère d'a&ion , il s'enfuit que le fcorbut

peut exifter en même-tems que la vérole , quand les parties

ou fymptomes véroiiques n'ont point de fufeeptibilité pour

le vice fcorbutique ; ou que les parties qui ont cette fuf-

eeptibilité n« Font' pas encore donne aux fymptomes

Deux
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Deux différentes fièvres , par exemple , ne peu-

vent point exifter à la fois chez le même individu

,

ni deux maladies locales fur la même partie. Or 9

comme la maladie vénérienne y lorfqu elle attaque

.la. peau, a'ibeaucoup de reffemblance avec les

maladies qu'on appelle feorbutiquis \ on les fuppofe

alors fouvent unies & exiftantes dans la même
partie. M* Vigaroux croit à la poffibilité de IV
xiftence de piufieurs actions morbiiiques à la fois

dans la confittution & dans les mêmes parties ;

néanmoins cet habile obfervateur a vu tout ce.

que nous avons rapporté contre cette polïibilité»

Il paroît que M. Vigaroux n'a jamais foupçonné

i'exiftence du feorbut aigu , qui eft véritablement

contagieux ; il a attribué tous les ravages de cette

maladie à une épidémie , mais fans lui afligner

un caradère. » La vérole y dit-il ( ï ) b eft fouvent

compliquée avec le virus fcorbutiqUe , le fero-

phuleux a le goûteux , le pforiqué , &c. ; c eft dans

ces cas , qui malheureufement pour l'humanité ne

font que trop communs , que la combinaifon d'un

virus avec un autre , occalionné par des procédés

de la nature qu'il n'eft pas aifé d'expliquer , donne
naiffance à des accidens , à des fymptômes qu'on

peuteonfidérer , avec raifon , comme des monftres ;

parce que -, participant par leur effence de l'un 8c

qui les attaquent * tels que les bubons occultes âon abf-

cédés ; mais toutes les Fois que les parties & les fymp-
tômes ont acquis îa fuiceptibilité du vice fçorbutique , alors

l'action vénérienne eft détruite par Pââion fcorbùtiqute

qui prend le deffus & qui caufe les plus grands ravages.

On ©bfervera encore * que je ne parle que du feorbut aigu

où l'a&ion eft augmentée ; car dans le feorbut chronique^
la vérole conferve toujours fon cara&çrê ordinaire,

(l) P. 7 & 9 , ouv. cité,

Tome L £
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de l'autre virus, ils n'appartiennent abfolumènt

ni à l'un ni à l'-autre »•.

» Le poulain fupurée & ouvert, coaiLnue en-

fuite cet obfervateur (1 ) , s'enflamme quelquefois,

ôc cette inflammation prend une tournure gan-

gréneufe (2) , qui fe développe de différentes

manières dans un tems très -court. Ce changement
inattendu qui , fuivant mes obfervations , arrive

c rrfbmment vers le milieu du traitement ou en-

viron , foit qu'il foit fait par le mercure en fric-

tions ou adminiftré de toute autre manière , dépend

de la complication de la vérole avec quelqu'uns

des virus déjà cités; mais, plus particulièrement

avec le virus fcorbutique. La vie des malades eft

alors dans le plus grand danger, il les reiïburces

de l'art bien dirigées , font inefficaces pour arrêter

les progrès du mal ».

33 La première indication qui fe préfente à

remplir dans des cas pareils , eft celle de fufpendre

l'emploi du mercure , de quelque manière & fous

quelque forme qu'il foit adminiftré , & de dépouiller

les malades des linges , s'ils font traités par les

frictions. J'ai attaqué ces gangrènes fuivant les

règles de l'art & de la même manière qu'on at-

taque les gangrènes de toute autre caufe ; par les

incifions , les tarifications , les taillades ; par l'u-

fage interne & externe des anti-feptiques les plus

vantés ; telles que la décoction des plantes amères ,

le feordium , l'ariftolfche ronde & longue , le quin-

( I ) P. 65 , ouv. cité.

(2.) Cette tournure gangréneufe arrive , fans être or-

dinairement précédée d'inflammation. La peau des bords

de-l'ulcère devient feulement très-livide & prefqu'infeniible
;

la grande douleur des malades eft fixée, au cercle qui

enviroimne la tumeur ulcérée.



quinà , les digeftifs animés avec fégyptiac , î@

iiirax, le borax, la teinture de myrrhe , le camphre „

l'application de fégyptiac feul , le remède de

Bilguer , &c. , toutes ces reiîources , quoique gra-

vement préconifées , manquent très-fouvent , fur*

tout lorlque la gangrène eft fèche ».

» .Fai vu ( i ) aux deux hôpitaux de Mont-
pellier une épidémie gangréneufe de ce genre qui

attaqua les plaies , les ulcères jufqu'aux plus légères

égratignures ; de manière qu'on n'ofoit plus donner

un coup de biftouri par fappréhenfion d'un pareil

événement »,

» Cette efpèce de gangrène (2), qui régna

peu à l'hôpital royal, n'a jamais attaqué que les

poulains ouverts & ulcérés; elle refpeéla pendant

ion règne les phimofis
9 les paraphimofis enflammés

ou opérés 5 les ulcères au fondement; tandis qu'elle

attaquoit indiitmclement à fhôtel-dieu , les plaies,

les ulcères plus ou moins anciens , les dépôts

récemment ouverts far quelques parties du corps

qu'ils fuifent placés ».

» J'ai encore vu à l'hôpital royal une féconde

épidémie de gangrène d'un autre genre , attaquer

les poulains ouverts ulcérés
, phimofis & para-

phimofis enflammés ; cette maladie me parut mé-
riter la plus grande atrention eu égard à la fingu-

larité de fa marche , & la réfiftance abfoîue qu'elle

oppofoit aux moyens les plus propres à la vaincre.

Cette gangrène , lorfqu elle parut , s'annonça par

une inflammation couleur de rofe , d'une teinte

légère
, qui , après avoir fait quelque chemin fur

la peau
, y laiffoit l'empreinte d'une efcarre ,

qui

(r) P. £8.

(1) P. 71.

S a



paroîffok vouloir fe féparer des parties faiffes,

en marquant cette féparation par une ligne d'un

rouge purpurin y qui fembïoit être la borne & le

point fixe de cette mortification qu'on auroit dit

ne devoir pas s'étendre au-delà de îa peau ».

» La furface des poulains étoit couverte , en

même-tems que l'inflammation fàifoit des progrès

fur la peau , d'une efcarre brune qui ne s'étoit

formés que confécutivement à l'inflammation des

bords , & dont l'épaiffeur augmentoit dans la

même proportion que cette inflammation prenoit

de l'accroiffement , & s'étendoit en largeur dans

toute la circonférence de l'ulcère. Je me fuis fervï

de tout ce que l'art , l'analogie , l'expérience 8c

l'obfervation ont pu me fuggérer de moyens pour

arrêter la marche rapide de cette gangrène , d'au-

tant plus cruelle qu'elle faifoit fous peu de purs:

des ravages étonnans , & conduifoit au tombeau 9_

d'un pas afTuré , tous les malades qui en étoient

attaqués. J'ai eu occafion de la traiter pîufieurs

fois ; & quoique j'aye infiniment varié mes trai-

temens ,
je n'ai pas eu le fuccès que j'aurais pu

en attendre. J'avouerai que mes recherches fur

les caufes phyfiques abfolues d'un accident auflî

redoutable fe font épuifées , fans que mes réfultats

m'ayent conduit à des connoiflances qui puifent

en donner îa folution. En lézardant mes der-

nières conjectures , je croirois pouvoir l'attribuer

à îa fécherefïe fcorbutique des folides & des

fluides, augmentée par l'effet du mercure, quelque

prudente que fût alors l'adminiftration ( I ) ».

( % ) L'exprefïion de M. Vi%aroux prouve véntabîemeiit

fon embarras ; car on ne conçoit pas aifement ce qu'it

entend par fécherefle fcorbutique des folides &; des fluides %

apgmentée par l'effet du mercure.
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~>rès tout ce que nous venons de rapporter,

> aifé de voir que M. Vigaroux a parfaite-

ment obfervé les effets de la maladie qui com-
plique la vérole fous le nom de fcorbut aigu.

Ce que nous en avons dit eft conforme au récit

de cet auteur, qui eût été à même de caraété-

rifer la maladie épidémique dont il cite les effets

,

s'il n'eût pas été prévenu par l'opinion qui n'ad-

met point de fcorbut aigu. Quoi qu'il en foit,on

voit qu'il affure que les remèdes mercuriels font

contraires à cet état ; que les feuls anti-fceptiques

font convenables tant extérieurement qu'intérieu-

rement ; que la gangrène n'a jamais affecté que

les parties & les fymptômes qui avoient une fuf-

ceptibilité générale pour le vice fcorbutique, prin-

cipalement les bubons ulcérés. On pourrait donc

préfumer
5 quand même une infinité de preuves

ne le confirmeroient pas , que îe vice vénérien

eft détruit , dans ces fortes de cas , par le vice

fcorbutique ; ce qui fait que les remèdes mercu-
riels ne conviennent plus ; parce qu'ils augmentent

Faction de la maladie , qui eft déjà au-delà des

forces de la nature 5
&' qu'au contraire les anti-

fceptiques conviennent parfaitement , parce qu'ils

s'oppofent à cette action de qu'ils mettent la na-

ture en état d'agir par fes propres forces.

La fièvre d'hôpital n'eft donc rien autre chofe

que le fcorbut aigu ; maladie qui eft épidémique P

& dont les caufes prochaines fe trouvent dans

l'infection de l'air , dans la nature des alknens 9

le défaut d'exercice » l'ennui 3 l'excès du fcmmeil
& la mélancolie.

Lorfque «ious traiterons des fymptômes de la

vérole * nous reviendrons fur cet article , & nous
indiquerons le traitement local qui convient à ceux
qui manifeftent de la fufceptibiiité pour le fcorbut

s 3
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aigu 3 ëc qui dégénèrent par fimpreftion du vica

de ce nom. Il nous refte encore à parler de la

vérole compliquée par ies vices fcrophuleux , ruma-

tiques , cancéreux , goûteux de racKitiques ; mais

nous croyons que ce que nous avons dit du
feorbut

, peut s'appliquer à toutes les autres ma-
ladies particulières , c'eft>à-dire , que dans ces

fortes de complications , ce n'eft plus le virus

vénérien qu'il faut pourfuivre
3

c'eft aux vices

particuliers qui le compliquent & qu'il a exafpérés ,

qu'il faut s'adreffer , & contre lefqueîs le mercure

eft toujours fans effet & fouvent dangereux , lors

même qu'il eft fagement combiné avec les remèdes-

qui paroilTent indiqués. Toutes ies fois qu'on trou-

vera une complication quelconque dans la vérole ?

Il faudra renoncer au mercure ; & cela , non-feu-

lement d'après les principes que nous avons pofés

,

que la vérole n'affe&e jamais immédiatement la

conftitution , & que le virus vénérien eft fubjugué

dans fes foyers refpe&ifs par les différens vices;

mais fur-tout , parce que l'expérience nous force

. à convenir de cette vérité.

3> L'obfervation a démontré , dit M. Vigaroux P

en parlant des complications des vices fcrophuleux

& feorbutiques dans ia vérole ( i ) , que le mercure 9

fous quelque forme qu'on fadminiïîre , ne brille

point ni dans l'un ni dans l'autre de ces deux
cas ". Nous pouvons affurer qu'il en eft de même
de tous les autres cas > fur-tout dans la goutte &:

le rhumatifme ; maladies que le mercure réveille

quand elles font aifoupîes
, parce qu'il irrite fenfi-

blement toute îa conftitution y qu'il augmente le

CO P. 2,5*
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mouvement des fluides , propriétés fans lefquelîes

il ne feroit pas le remède de la vérole, dont le

vice , borné & niché dans les parties qui ont de
la fufeeptibilité pour lui , a befoin d'être déplacé 9

& atténué pour être détruit. Les douleurs véro-

liques ont acquis une grande réputation dans

l'opinion publique & dans celle des gens de l'art,

On a prétendu que le caractère qui les diftinguoit

des autres , étoit ïeur accroififement pendant la nuit,

quand les malades font chaudement dans leur lit :

ce qui leur a fait donner le nom de douleurs noc-

turnes. Nous avons vu beaucoup de malades fë

plaindre de ces fortes de douleurs; mais ne

avons toujours remarqué que c'étoit après un u(:

plus ou moins long du mercure qu elles fe fa :

reiîentir ; d'où nous avons conclu
3
que la mâjé

partie âes douleurs attribuées à la vérole
,
pour-

roient l'être plus équitablement au mère B9

dans une pareille circonftance , il nous étoit permis

d'étayer notre opinion du raifonnement , oh trou-
l

veroit bientôt que le mercure } par fa propriété

généralement corrofive, eft très propre à donner

des douleurs, qui doivent augmenter par la cha-

leur du lit , parce qu'elle le raréfie , & que plus

il eft raréfié , plus il a d'action. Le virus véné-

rien , au contraire , n'eft fenfible que lorfqu'il eft

difféminé dans une partie a & qu'il a déterminé

une irritation vénérienne 3 dont la conféquence

eft toujours l'inflammation; & très-certainement

les douleurs nocturnes n'ont point un caractère

inflammatoire.

Je ferois tenté de croire que les douleurs véro-

liques font un être de -raifort , & que celles que le

mercure foulage ou guérit , appartiennent entiè-

rement à l'affection chronique feorbutique. Le
traitement des douleurs prétendues véroliques 5 ne

S 4»
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fupporte i'ufage du mercure que dans le plus petit

nombre de cas ; & cette vérité reconnue par -tous

les bons praticiens , devroit bien ramener les opi-

nions fur le compte de ce fymptôme. On reviendra

certainement d'une grande quantité d'erreurs fort

grofïières , quand on fe fera bien convaincu que
îa vérole n'eft jamais conftitutionnelle , quelle fe

borne à l'infection dçs parties qui ont de la fuf-

ceptibilité pour elle ; je dis à des parties , parce

que l'infection vérolique eft moins une altération

d'humeurs, qu'une irritation particulière des fo-

îides , qui réagit à fon tour fur les humeurs , mais

feulemenr fur celles qui abondent dans la fphère

a infection £ il n'y a félon moi , à proprement par-

ler , ni douleurs', ni goutte , ni rhumatifmes 3 ni

cancers véroliques, Quand la conftitution eft in-

fectée de ces vices , la vérole eft fubjugée par eux ,

on pourroit dire qu'ils en font le remède ; mais

parce qu'il eft naturel de pourfuivre le vice véné-

rien avec le mercure , quand les vices ne font

point démontrés, il arrive que ce remède les fait

manifefter , 8c qu'ils exercent d'autant plus de ra-

vages que la conftitution s'en trouve plus ou moins
attaquée. Les procédés de la nature, pour alîi-

miler deux vices enfemble , & annuller le caractère

de l'un pour celui de l'autre, font quelquefois

défàftreux ; mais ils le deviennent infiniment da-

vantage, fiç dans l'opinion où Ton eft qu'il faut

attaquer le vice vénérien qui n'exifte plus fous

ce caractère
? on perfide dans fadminiftration du

mercure & qu'on en fafle la bafe du traitement.

Il n'entre pas dans mon fujet d'indiquer le trai-

tement particulier qui convient à chacune de. ces

maladies , qui eft le même que dans les cirçorif-

tancés ordinaires. Il fuffit d'avoir Fait obfervec

qu^ s dans ces fortes de cas , il failoit entièrement
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renoncer à toute efpèce de traitement anti-véné-

rien par le mercure ; & cette opinion 9 qui eft celle

de tous les bons praticiens , eft fondée fur l'ex-

périence plus que fur le raifonnement.

CHAPITRE VIL

De la gonnorhce che^ les hommes*

JLiA gonorrhée eft. une maladie produite par

l'action vénérienne dans le canal de l'urètre ,
qui

donne lieu à l'écoulement fpontané d'une ma-
tière fembiable au pus ; d'où il réfulte que cette

maladie eft nécessairement un fymptôme vérolique ,

puifqu'elle eft une conféquence de l'inoculation

& de l'action du mode vénérien» L'opinion des

gens de l'art fur cette maladie , a été jufqu'à pré-

fent d'une grande mobilité ; il en eft peu qui fe

foient accordés dans la manière de l'envifager.

Quelques-uns ont avancé qu'elle n'étoit point vé-

rolique ; & ils ont prétendu exprimer par là

,

qu'elle ne répandoit point l'infection dans la conf-

titution : ils ont fuppofé dans d'autres cas , &
fur-tout quand elle n'avoit pas été bien traitée

,

qu'elle pouvoit infecter la maffe des humeurs. Pour

relever toutes les opinions contradictoires qu'on

a foutenues jufqu'à ce jour , il faudroit un gros

volume de difcuftions fades & dégoûtantes , qui

n'aboutiroient à rien. Je me bornerai donc à

expofer mon opinion particulière, en prenant tou-

jours l'expérience pour guide , ce qui me mettra

fouvent en oppofition avec le plus grand nombre
d'auteurs qui ont écrit fur cette matière , & qui

n'ont travaillé que d'après le fyftéme général
3
fans
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examiner ce que cette maladie peut avoir de parti-

culier.

On a admis jufqu à préfent plufîeurs efpèces de
gonorrhée , la virulente , la [impie , Xavortée , la

fécke , la bâtarde ; mais à parler ftrictement , il n'y
en a que de deux fortes , les quatre premières
pouvant être confédérées comme les mêmes , puis-

qu'elles afFecient toutes le canal de l'urètre & les

parties qui y correfpondent. Nous croyons pour-
tant que la gonorrhée fèche mérite quefque dif-

tinftion, puifquelle eft fans écoulement fenfible.

Quant à la gonorrhée bâtarde , elle eft entièrement

différente par les effets qu elle préfente , & par
les parties qu'elle affecte.

SECTION PREMIERE.
De la gonorrhée virulente,

La gonorrhée eft un fymptôrne primitif& réel

de la vérole , qui , comme les autres du même
genre y eft l'effet de l'infection vénérienne con-

tractée dans l'acte du coït avec une femme infectée.

Les fignes précurfeurs de la gonorrhée, s'annoncent

quelques jours après qu'on a contracté, dans le

coït, le mode vénérien qui doit y donner Heu.

On commence à fentir une pefanteur vers la ra-

cine de la verge &. quelquefois dans les bourfes ;

on a des érections plus-fréquentes qu'à l'ordinaire ,.

& l'on fe trouve plus porté à l'acte du coït. Cet

état dure ordinairement deux jours ; au bout de

ce tems , les érections augmentent avec les defirs

amoureux ; l'orifice du méat urinaire devient rouge ,

& Ton remarque une pellicule mince qui en colle

les bords , ce qui. eft le prélude de l'écoulement.

C'eft ordinairement vers le feptième jour que ce
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dernier fymptôme paroît; quelquefois plutôt, maïs

rarement plus tard ; cela dépend d'ailleurs de l'in-

tenfité du mode vénérien & de la fufceptibilité

du fujet à le recevoir ; mais lorfqu'il s'annonce ,

on peut toujours être allure que la maladie aura

lieu. Les érections violentes , qui ont lieu pendant

la nuit , indiquent la préfence d'une matière phlo-

giftique
,
qui irrite les nerfs , les glandes & les

vaiûeaux. Cette irritation fe propage quelquefois

fur tout le fyftême nerveux ; elle excite , dans

quelques cas , une fièvre éphémère ; m?iis plus fou-

vent âes maux de tête , un abattement général

& Tinfomnie.

La rougeur du méat urinaire acquiert plus d'é-

tendue à mefure que les éreâions deviennent plus

fréquentes ; l'humeur fébacée s'accumule dans la

folle navicuîaire , d'où on la fait fortir en prenant

légèrement le gland ; enfin les envies fréquentes

d'uriner s'annoncent , ainfi que les cuîifons , la

pefanteur du périné augmente & bientôt l'écoule-

ment paroît.

La première matière qui coule fpontanément
par l'urètre eft claire, & à-peu-près femblable au

mucus du nez , ou à de la femence un peu li-

quide ; les cuifons, à cet époque , ne font pas-

encore confidérables ; mais ils augmentent à me-
fure que la matière acquiert de la confiftance

,

qu'elle devient verte ou jaunâtre , & qu'elle coule

plus abondamment; les envies d'uriner font fré-

quentes ; quelquefois on fent une contrition vers

le fphineter de la vefiie ,
qui met obftacîe à la fortie

de l'excrément ; & cet état , qui approche de la

ftrangurie
, peut être confidéré comme le plus

haut degré d'irritation.

Les érections nocturnes font très-incommodes

pendant que cette irritation fubfifte ; la verge. fe
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recourbe en manière d'arc
, parce que le canal de

l'urètre
, qui eft dans un état de phlogofe , ne peut

fe prêter à l'action des mufcles érecleurs & des

corps caverneux qui ont la plus grande énergie,
leur irritabilité étant considérablement augmentée.
Cet état d'irritation dure fept à huit jours ; pen-
dant tous ce tems 3 la matière de l'écoulement eft

très-abondante & d'une couleur plus ou moins
verdâtre ; mais à mefure que l'irritation diminue ,

elle prend une teinte plus jaune & acquiert plus

de confîflance.

Nous avons déjà dit que dès rinvafîon de l'é-

coulement , les envies d'uriner étoient fréquentes.

Ce qu'il y a encore de remarquable à cette même
époque, c'eft le jet de l'urine qui efl très- petit,

fouvent fourchu & plus communément en forme
de fpiral ; effet qui réfulte de la réduction du
canal de l'urètre & de la tuméfaction de fon
orifice.

Nous employons de préférence le terme d'ir-

ritation à celui d'inflammation pour exprimer l'état

du canal de l'urètre dans cette circonftance ; at-

tendu que tout nous prouve qu'il n'eft pas dans

un état bien réel d'inflammation. Il n'eft pas auflï

indifférent qu'on le penfe, de fixer fon opinion

fur cette remarque , puifque la pratique générale

prefcrit un traitement différent pour les maladies

d'irritation
, que pour celles qui font inflamma-

toires. Le mode vénérien agit différemment félon

la fufceptibilité des parties qu'il affecte. En gé-

néral fon action eft irritante , & excite une inflam-

mation locale quife comporte comme toutes les

inflammations pofîibles ; mais toujours , relative-

ment à la fufceptibilité des parties ; en forte ,
que

tantôt il produit une inflammation irréfoluble qui

conduit à la fuppuration
3

quelque foins qu'on
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puifTe prendre pour l'empêcher, comme dans 1&

chancre ; tantôt elle eft fufceptible de réiblution 9

comme dans le phimofis & le bubon. Dans la

gonorrhée , l'irritation vénérienne ne paroît pas

être portée jufqu'à l'inflammation ; i°. parce qu'il

n'y a point de tuméfaction fenfible , comme dans

îe bubon, le phimofis, le chancre; 2°. parce que

l'excrétion de la matière gonorrhoïque commence
à paroître ayant que le malade ait éprouvé aucun

des fymptômes qu'on pourroit imputer à l'inflam-

mation ; 3 . enfin
, parce que les remèdes ftip-

tiques , aftringens & autres irritans guérifTent la

gonorrhée, fur -tout lorfquils font adminiflrés en
injections ; ce qu'ils ne produiroient pas s'ils avoient

à combattre une inflammation réelle,

La tuméfaction eft une çonféquence naturelle
.

de l'inflammation
,

qui fe trouve d'autant plus

grande que l'inflammation eft confidérabîe. Je ne

crois pas qu'on puifle confidérer l'état du canal de

i'urêtre dans la gonorrhée , même dans îe fort

des accidens , comme une tuméfaction inflamma-

toire. Car , fi Ton compare celle de la peau du
prépuce dans les phimofis , on jugera facilement

que l'autre ne fauroit jamais palier à un pareil

état , fans que l'excrétion de l'urine ne devînt

impoiïible , à raifon du rapprochement des parois

du canal.

La tuméfaction inflammatoire donne encore

d'autres indices : la partie qu'elle occupe eft ordi-

nairement d'un gros volume ; elle eft très ardente

& fort fenfible au toucher ; le phimofis & le para-

phimofis en font des exemples. Si on laifle la

verge pendante dans ces deux derniers cas , le

fang s'y accumule , les pulfations y font vives &
douloureufes , la fièvre locale y eft confidérabîe ,

& Inflammation ne tarderoit pas à déterminer h
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gangrène , fî Ton n'en prévenoit promptement les

fuites , tant par une fituatiôn avantageuse de la

partie
,
que par les topiques antiphlogiftiques les

plus vantés. Dans la gonorrhée , rien de tout cela

,
n'arrive ; la verge a beau être pendante, on n'y

fent ni plus de pulfation ni plus de douleur ; elle

eft. à-peu^près infenfible au toucher , & la grodeur
n'en paroît pas augmentée ; les éredions no&urnes
font , à dire le vrai , fréquentes & douloureufes

,

mais l'irritation augmentée fuffit pour produire cet

effet : il ne s'enfuit pas moins que fi le malade
peut éviter ces effets , il n'éprouve d'accidens bien

fenfibles de la gonorrhée , que les cuiffons qui

fuccédent à l'excrétion de l'urine , & qu'on peut

judicieufement attribuer autant à la chaleur de cet

excrément, qu'à l'impreffion qu'occafionne l'âcreté

des fels qu'il contient fur le tiflu fpongieux de

l'urètre.

J'ai pourtant obfervé que le gland étoit rouge

Si un peu gonflé dans certaines gonorrhées; mais

je ne refufe point la . fufceptibilité inflammatoire à

cette partie : les chancres qui l'affectent en four-

nilfent âts exemples ; mais aufli le fiége de la

gonorrhée virulente n'exifte pas dans la foffe navi-

culaire ; il s'y forme quelquefois dos chancres qui

donnent lieu à l'écoulement d'une matière tout-

à-fait fembîabîe à celle de la gonorrhée ; mais ces

chancres font fenïïbles à l'œil & au doigt , & l'on

. ne peut s^y méprendre. Rien ne prouve donc qu'il

y a tuméfaction inflammatoire dans l'étendue du

canal de l'urètre , pendant l'action & l'irritation

vénérienne qui donne lieu à la gonorrhée viru-

lente.

La formation des matières purulentes eft toujours

la fuite & la conféquence d'une inflammation , je

ne crois pas que perfonne ait ofé prétendre le
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contraire. Ici les matières virulentes parfaitement

femblables au pus, précédent les accidens qui

femblent dénoter une inflammation ; telles que

les érections nocturnes douloureufes , & les cuit-

fons après l'iffue de l'érection.

Nous avons déjà remarqué que le premier in-

dice de la gonorrhée confifte dans une pellicule

qui fe forme à l'orifice du méat urinaire , par

l'effet de la matière glutineufe qui fort du canal 9

& dont la quantité augmente en un ou deux jours,,

au point de falir le linge de plufieurs taches ,

fans cependant que les ardeurs & les cuiflbns

aient encore paru. Or , l'excrétion de cette hu-

meur eft-elle autre chofe que le produit du fKnrn-

lus vénérien qui agit par une {Impie irritation fur

retendue de l'urètre , & qui excite le dégorge-

ment dQs glandes dont il eft parfemé ? A cette

époque , on détruit allez aifément cet effet par

les injections réfolutives & ftiptiques fouvent

réitérées ( i ) ; & d'autres fois 3
mais moins fûre*

ment
, par une ample boifïbn 5 rendue apéritive

par le nitre : ce qu'on ne produirait pas û Tac-

tion de ces remèdes fe portoit fur des parties en-

flammées ou difpofées par le mode vénérien à

l'inflammation ; car , bien loin de calmer les acci-

dens par de pareils procédés , on ne feroit , au
contraire

, qu'augmenter leur intenfité.

On ne peut donc pas confidérer les accidens

primitifs qui accompagnent la gonorrhée , comme

( I ) M. Clare , chirurgien anglois , a proposé une mé-
thode de traiter la gonorrhée par les injections vkrio-
liques

; qui prouve que les ftiptiqUes ont la propriété

d'arrêter le fîux gonorroïque
, quand ils font portes

,

par des injections frequer^es , dans le canal de rurtare.
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étant d'une nature inflammatoire , parce que cette

maladie a une marche toute oppofee aux inflam-

mations véritables , dont les fuppurcitions font tou-

jours la conféauence, & non la caufe, comme ilparaît

que cela eft dans la gonorrhée 9 ou Vécoulement fe
manifefte avant les accidens. Cependant'

> comment
fe perfuader qu'un homme qui fouffre des dou-

leurs aiguës en urinant , qui a le canal, de l'urètre

fenfible , & qui ne peut fouffrir l'érection , ne foit

atteint d'une maladie inflammatoire. Je fais qu'on

ne concevra pas cela facilement ; j'ai été moi-*

même fort opiniâtre à capituler ; mais l'expérience

étant venue au fecours de l'analogie , j'ai été

forcé de me rendre à l'évidence. Effectivement,

fi les remèdes qui font propres à calmer une in-

flammation bien réelle ne font rien fur la gonor-

rhée ; & fi ceux qui font le plus grand mal dans

l'inflammation guérhTent au contraire la go-
norrhée , que doit-on conclure > que cette maladie

n'eft point inflammatoire. On n'a jamais confeillé

les lotions vitrioliques dans le fort d'une grande

inflammation ,- parce qu'on eft fur qu'elles feroient

le plus grand mal ; cependant on les confeillé , Ôc

l'on en obtient le plus grand fuccès en les em-
ployant en injections contre la gonorrhée , dans

le tems où elle paroît la plus irritée.

La rougeur , la chaleur , le gonflement , la pul-

fation & îa fièvre compofent le caractère général

de l'inflammation ; dans la gonorrhée , il y a peu

de rougeur 9 de chaleur ? point de gonflement ni

pulfation fenfible, prefque jamais de fièvre. Par

exemple , un homme fe pique le doigt avec une

épingle : cette piqûre s'enflamme , la rougeur de-

vient confidérable , les pulfations font fortes Se

douloureufes , le gonflement eft fouvent porté au

plus haut degré , une fièvre violente furvient : la

caufe
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caufe de tout cela n'a été pourtant qu'une trcs-a

légère folution de continuité ; mais la iufceptibi-

lité de ces parties eft telle, que le plus petit dé-

fordre dans leur organifation y détermine les plus

forts accidens ; car la même caufe , dans toute

autre partie , ne produiroit pas , à coup fur , les

mêmes effets. Telle eft Thiftoire de toutes les ma-
ladies qui affligent l'humanité : telle caufe qui

,

fur telle partie , produit tel effet , en produit un
différent fur telle autre 3 parce que la fufceptibiîité

n'eft pas la même ; ainfi , le canal de l'urètre
, qui

a de la fufceptibiîité pour l'infection & l'irrita-

tion vénérienne , n'en a pas pour l'inflammation

qu'elles excitent par -tout ailleurs; comme fur le

gland
, quand elles produifent un chancre ; fur la

peau du prépuce, quand elles .occafionnent un phy-
mofis ; dans les glandes inguinales & le tiffu cellu-

laire qui les enveloppe , quand elles produifent un
bubon.

Le canal de l'urètre eft un organe fécrétoire

qui filtre fans ceffe une humeur iubréfiante qui

fert à garantir fes parois de l'imprefllon des fels

acres de l'urine; une caufe irritante, qui vient

s'établir dans ce canal , doit occafionner une plus

grande fécrétion d'humeur , ainfi que le tabac le

fait à-peu- près du mucus du nez , en irritant la

membrane pituitaire ; &, plus fenfiblement encore,

Fimpreflïon du froid dans les fortes gelées. Or ,

toute fécrétion augmentée fuppofe deux chofes :

i°. , irritation dans les parties d'où elle vient ;

2°. , dégénérefcence de fon caractère; de ces deux
circonftances réunies, il doit néceffairement en
réfulter â^s effets contraires à la nature & à la

fanté. C'eft , fans doute , ce qui fe paffe dans le

cas que nous difcutons ; il y a de fortes raifons

pour le préfumer. D'après ce principe , le Cége

Tome L X
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de la gonorrîiée eft donc dans toute l'étendue de
l'urètre , & Ton peut confidérer fon écoulement

comme un vrai catharre : c'eft à-peu-près le fen-

timent de tous les auteurs modernes. « Il eft

prouvé, dit M. Clare (i), par un grand nombre
d'expériences ingénieufes & avouées généralement,

que la matière de l'écoulement dans la gonorrhée

ïi'eft pas du pus , mais du mucus ; le pus eft une

matière qui coule des plaies & des ulcères, tandis

que le mucus vient, des furfaces non ulcérées, bien

loin qu'elles foient quelquefois enflammées (2).

, « Le Docteur Hunter a fouvent diflequé l'urètre

àss perfonnes mortes ayant la gonorrhée , & il.

n'a jamais découvert d'ulcère dans ce canal. Le
mucus eft par lui - même un fluide doux & fain ,

mais fufceptible de contracter de l'acrimonie &
de la virulence par une contagion quelconque ».

« La gonorrhée n'eft donc autre chofe qu'un

écoulement fenfible & virulent du mucus exprimé

des glandes du canal de l'urètre ".

« Le mucus qui n'eft pas corrompu eft clair

comme le blanc d'eeuf ; il paroît quelquefois en

goutte à l'orifice de l'urètre; près des glandes , il

eft d'une vifeofité mucilagineufe , & ion ufage eft

de lubréfier & de défendre le canal de l'irritation

qu'occafionnent les fels que l'urine charie avec elle.

Il reffemble aux larmes , qui , pour l'ordinaire ,

ne font exprimées qu'en petite quantité ; mais fi

les glandes lacrimales font affectées par le chagrin

,

( I ) P. 111 , ouv. cite.

(a) M. CUre ne fuppofe pas que les furfaces non-
ulcérées foient enflammées. Dans cette circonftance , il

fuppofe feulement qu'elles peuvent l'être quelquefois ,

fans csffer pour cela de fournir l'humeur qu'elles donnent
ââns l'état narurel.
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Irritées par la poufîière ou toute autre fubftance,

capable de l'offenfer , alors l'écoulement de ce

fluide devient abondant , & même quelquefois il

acquiert de l'âcreté «.

ce Lorfque la membrane pituitaire eft irritée par

un rhume violent ou par toute autre caufe , nous

voyons fouvent qu'il furvient un écoulement ex-

traordinaire par cet organe; cependant perfonne ne

s'avife d
s

y ioupçonner l'exiftence d'un ulcère. J'ai

fouvent remarqué que le mucus, décoloré de ces

parties 3 avoit; une très-forte refîemblance avec la

matière de l'écoulement dans la gonorrhée ', j'ai

même vu pîufieurs fois que Tune & l'autre matière

reçue fur un mouchoir ou fur un linge blanc quel^

conque, & confrontées entr'elles, que les perfonnes

les plus verfées dans la médecine étoient embar-

raffées pour les diftinguer Tune de l'autre »*i

« Lorfque l'un & l'autre de ces mucus ont con-

tracté de l'acrimonie par quelque caufe que ce

foit
9

ils enflamment 3c excorient quelquefois , à

un degré très -fort, les membranes nerveufes 8c

irritables qu'ils touchent ( 1 ) ; ces excoriations ,

en général , fe guériilent d'elles - méfmes ; mais

quand elles font opiniâtres ,
perfonne n'héfite alors

d'appliquer des répercuiïîfs , fans avoir la plus lé-

gère crainte que cette méthode puifife entraîner

des fuites fâcheufes ; le cas feroit tout différent

,

s'il exiftoit déjà des ulcères ; on auroit alors toutes

fortes de raifons de croire que ce traitement feroit

( I ) L'écoulement gonorrhoïque enflamme quelquefois

le gland & le prépuce , plus communément ce dernier

,

parce qu'il a plus cie fufeeptibilité pour l'inflammation ;

.mais il ne s'enfuit pas delà que la membrane de l'u-

retre foit enflammée par la féeréùoa de l'humeur dss

ciaades dont elle eft iflue, -.Ta
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courir le danger d'une rentrée de matière dans Î3

circulation ».

« Tous les Ecrivains penfent qu'une goutte de

pus acrimonieux, abforbé dans le fàng, eft capable

d'infecter tous les fluides , d'irriter les vaifTeaux

,

& de produire 6qs maladies dangereufes : telles

que des fièvres putrides Ci) »,

D'après cela , nous devons croire qui! n'eft pas

d'être penfant qui voulût adopter une opinion

auflî dangereufe & aufti dépourvue de raifon ; mais

puifque la matière de l'écoulement eft du mucus
pur , & qu'il eft prouvé qu'il n'a aucune relation

avec l'économie animale , ni avec le fyftême de la

circulation , alors on peut le détruire avec autant

de .fureté qu'on enlève les ordures & les malpro-
pretés de la furface du corps.

Le fentiment de M. Fabre n'eft pas tout-à-fait

femblable à celui que nous venons d'expofer ; il

eft , à cet égard , dit-il , de celui ce M. Sharp ,

qui penfe que l'écoulement des gonorrhées n'eft

pas tout-à-fait une matière purulente ; mais , en

partie du pus , & en partie une liqueur qui vient

des organes fécrétoires voifins. On obferve fou-

vent que dans le commencement de la gonorrhée,

l'écoulement purulent eft précédé d'une matière

féreufe & abondante, avant que l'inflammation fe

foit déclarée , & que les douleurs fe fûffent reffen-

ties. Enfin , pour confirmer cette opinion , on
peut ajouter, continue -t- il

, que la quantité de

( I ) Ce n'eft pas au moins le pus qui provient des
fymptômes vénériens

, qui eft capable d'infecter toutes

les humeurs ; car il n'afhclie p?s même les parties qui
ont la plus grande iufeeptibilité pour le mode vénérien,
telles que le gland & l'intérieur du prépuce ; ainfi que
les inoculations que nous ayons tçntées nous l'ont prouYé.
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îfcatîère qu'une gonorrhée rend pendant plufîeurs

mois, eft beaucoup plus grande, fi on peut en
juger par analogie , qu'un petit nombre d'ulcères

de l'urètre , ou des réfetvoirs féminaires n'en

pourroient fournir ;>.

Cette dernière raifon eft fans-doute fpécieufe y

& prouve véritablement en faveur de l'opinion

qui attribue au mucus des glandes & de la mem-
brane de l'urètre , toute la matière de l'écoule-

ment gonorrhoïque
_, & Ton ne. voit pas trop

pourquoi on ajouteroit encore à cela Fexiftence

,

des petits ulcères , que rien n'a démontrée. Si le

canal de l'urètre étoit fufceptible d'ulcération , ce

ne pourroit être que par un effet fecondaire , ce

qui ne fe recontreroit que rarement,. & qui feroit

toujours une fuite d'une très-grande inflaMmation,

M. Fahre convient qu'on obferve , que dans le

commencement de la gonorrhée , l'écoulement

purulent eft précédé par l'écoulement d'une ma-
tière féreufe & abondante > avant que l'inflam-

mation foit déclarée.. Or le virus vénérien qui

excite primitivement un écoulement d'une nature,

féreufe & abondante , ne borneroit pas là fon

action , ou bien cette matière féreufe exciteroit

elle-même l'inflammation > ce qui paroîtroit plus,

raifonnable de croire , fi on pouvoit prouver qu'iL

exifte une inflammation bien réelle ; mais ne pour-

roh>on pas attribuer les douleurs qui fe fontfen-

tir quelques jours après que cet écoulement fé-

reux a paru , au dépouillement de l'humeur lu-

bréfiant qui tapifîe le canal dans l'état naturel r

& qui le garantit de l'impreftion des (els acres

que l'urine charie>je ne crois pas que cette fup-

pofition foit dénuée de toutes fortes de preuves;

car enfin îa préfence d'un ftimuîus eft sûre , par

l'effet de l'écoulement féreux, qui eft une confé-
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quéïice de l'irritation du mode fur les glandes de
l'urètre. Or, tout îtimulus agace, irrite & rend

plus fenfibîes toutes les parties far lefquelles iî

exerce ion acfion ,
&' fi ce font des furfaces fé-

crétôires , il doit nécessairement augmenter leur

fécrétion; c'eft ainfi que le poivre, le vinaigre &
autres aromates dont on affaifonne nos mets ,

excitent une plus grande quantité de falive , &
qu'ils échauffent & irritent les parois de la bouche ,

que la dofe en eft plus ou moins forte.

Tout doit donc s'expliquer par la fécrétion du
mucus , & par Tirritation que le mode vénérien

établit ; irritation qui fait fympatifer tous les

corps glanduleux de l'urètre avec ceux qui en-

tourent les parties de la génération ; ce qui fait

qu'il eft rare de voir une gonorrhée , dans ion

principe , fans engorgement des glandes ingui-

nales. Il n'eit donc pas befoin d'inflammation

pour établir l'écoulement gonorrhoïque, & d'après

ce que nous avons expofé, on ne peut regarder

comme tels les accidens douloureux qui fuccedent-

aux premiers indices de la maladie. Je ne dis

s pas que l'inflammation ne puiiTe quelquefois avoir

lieu ; mais ces cas font rares , & quand iî s'en

préfente , ils font un effet fecondaire de la mala-

die , auquel probablement le mode vénérien n'a

aucune partfi).

La tuméfaction de la proftate qui s*abfcède

quelquefois, le gonflement des teflicules qui de-

( I ) M. Hunier dit que l'inflammation r dans cette cîr-

conftance , fembleroit plutôt être ce qu'on appelle une

erreur de lieu fur la furface de l'urètre ; de même qu*on?

l'obferve dans l'engorgement des vaiffeaux de la conjonc-

tive* P. 46 , ouy. cité.
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viennent d'un volume confidérabîe , font des accî*

dens inflammatoires ; mais ils ne font jamais que

fecondaires à l'action & à l'irritation vénérienne y

d'où Ton peut judicieufement conclure qu'ils peu-

vent appartenir à toute autre caufe qu'au prin-

cipe d'infection. Pour étayer notre opinion fur

le catarre gonorrhoïque , car c'eft le véritable nom
qui convient à l'accident dont nous traitons, iî

eft a propos de rappeller ici , qu'on trouve une

quantité innombrable de gonorrhées* qui s'annon-

cent , & qui parcourent leur période , fans occa-

fionner dans aucun tems la moindre douleur , ni

la plus petite cuiffon, et dont cependant l'écoule-

ment eft confidérabîe : feroit-ce parce que le vi-

rus n'agiroit pas dans les gonorrhées ardentes ,

de même que dans le? gonorrhées froides? non y

fans-doute , car l'effet du virus eft évident , &
prouve l'uniformité de fon action dans toutes les

circonfrances où il produit l'écoulement gonor-

rhoïque , qui eft toujours primitivement du même
caractère. Dans le plus grand nombre des cas 5

les fymptômes qui le fjivent font le réfultat d'une

action toute différente de la première ; ce qui le

prouve , c'eft que ces fymptômes fe diiîrpent

promptement au bout de huit ou dix jours , tandis

que l'écoulement fubfifte dans le même degré de

f^rce pendant pîufieurs mois , & quelquefois

pendant pîufieurs années , en dépit même de l'art

qui le pourfuit. L'inflammation du chancre, du
phimoiis, du bubon, fabfîfte avec tous fes attri-

buts pendant tout le tems que le fymptôme exifte ;

pourquoi , fi cette inflammation avoit lieu dans la

gonorrhée, ne periiiteroit-eîle pas également tant

que l'écoulement fubflfte > Le catharre gonor-
rhoïque neft pas inflammatoire : les cuiffons qui;

fuccèdent à l'excrétion de Farine , la pefanteur dis.
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perinê , la courbure de la verge dans l'érection

font autant d'effets d'une irritation particulière à

toutes les furfaces fécrétoires qui font ftirnulées

par quelques agens particuliers (ï).
Le fyftême de l'irritabilité eft établi fur la

propriété du mucus. Hailer
y
MM. Zirmerman &

Tijfot conviennent que ces différens degrés font

proportionnels à la confiftance de ce corps fmgu-
lier , & qu'elle eft d'autant plus grande qu'il en
a moins (2). M. TiJJbt , en préfentant le tableau

des parties fenfibles & irritables , dit que l'irrita-

bilité des parties génitales a quelque chofe de
fingulier (3).

A l'égard de la manière dont le ftimuîus véné-
rien agit fur- les glandes de l'urètre, on doit

préfumer que ce n'eft pas feulement en vertu

d'une action irritante îîmpîe , mais en vertu d'une

action compofée ; car l'infection vénérienne, dans
la gonorrhée , doit néceffairement avoir un but
différent que celui d'irriter ; elle doit, comme
dans les autres modes d'infection , établir urt

foyer particulier d'où le mode d'irritation puifTe

tirer toute fa force. Nous avons dit , en parlant

du virus vénérien
, qu'on pouvoit fuppofer qu*iî

étoit le fluide électrique difféminé , altéré , &
paifé fous une forme d'expenfion 5 & fi nous;

( I ) Si l'on met fur le gland une goutte de la matière
îaiteufe que les figues non-mures présentent au bout do
leur queue

, quand on les fépare des branches , on éprouve-

bientôt après tous les accidens qui accompagnent la go-
norrhée dans fon invafîon , fans remarquer aucune efpècs

d'inflammation. Cette découverte eft due aux polifïbnneries

des écoliers dans les provinces méridionales.

(2) P. 35 , differtation fur les parties fenfïbîes & ir*

ritables.

(3) ?• I 9 i ©uv. cit^
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èomparons les effets de ce fluide unîverfel fur la

membrane pituitaire , par les tems froids &: fecs ,

où Ton fait qu'il eft très -abondant dans l'atmof-

phère, avec ceux qui accompagnent la gonorrhée.,

on trouvera quelqu'analogie entr'eux.

La première impreflion du fluide électrique,

difleminé dans l'air par un tems froid & fec 3 fur

la membrane pituitaire , eft d'abord d'exciter une

plus grande abondance de mufcofité, qui, bientôt

après
, prend une teinte jaunâtre ; les bords des

narines deviennent rouges & fenfibies ; la lèvre

fupérieure s'épaifîlt , &: elle acquiert la même
rougeur & la même fenfîbilité.

Le catharre gonorrhoïque fe comporte tout-à-

fait de même , à la différence que la mufcofité ,

qui n'eft pas ordinairement fenfible dans ce der-

nier cas , attendu que les urines l'entraînent avec

elles , paroît d'abord avec une teinte jaune , mais

fans douleur ni irritation dans le canal; ce n'eft:

qu'après qu'elle a rendu les parties fenfibies à l'ac-

tion de l'urine, & cette fenfîbilité eft feulement

l'effet d'une plus grande fécrétion que celle qui

exifte dans l'état naturel.

Darvin drjferve , dans (es expériences -fur le pus

& le mucus 9 que toutes les fois que la fécrétion.

d'un fluide eft augmentée , il y a en même-tems
une augmentation de chaleur dans la partie. Il

ajoute : . . . . l'humeur catharrale qui diftille des

narines de ceux qui vont à cheval par un tems

de gelée , ainfi que les larmes qui coulent des

yeux de ceux qui font affectés d'obftructiqns dans

les points lacrimaux , font aifément diftingués de

tout autre par la quantité de fel muriatique &
ammoniacal qu'elles contiennent , puifqu'eîles en-

flamment la peau fur laquelle elles coulent. Ainfï

dans le catarrhe
3 la lèvre fupérieure devient rouge
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& gonflée ; les malades fe plaignent d'une faveur
falée dans la bouche ; les larmes corrofïves rou-
giffent les yeux & les joues. L'humeur, de quel-

qu éruption gafeufe , corrode de tous côtés les

parties foumifes à la contagion.

En conféquence de cette opinion fur la fuf-

ceptibililé des parties, qui font le fiége de la go-
norrhée , on peut juger que les cas où le canal

de l'urètre fe trouve ulcéré, font très -rares. J'en

excepte fon extrémité & feulement tout ce qui

err. compris dans l'étendue de la foffe naviculaire ,

qui ell formée par le gland , attendu que cet or-

gane pofsède la fufeeptibilité inflammatoire ; ainfi

que les chancres qui l'affectent le prouvent mani-

feftement ; mais fi le canal de l'urètre n'eft pas

fufceptibîe d'inflammation , & par conféquent d'uî-

cération , il n'en ed pas moins expofé à des ré-

trécirfements qu'on avoit fuppofé provenir des

pertes de fubitances auxquelles l'ulcération expofe
les parties qu'elle affecte ; mais ce n'eft pas en-

core ici le lieu d'en parler.

Le traitement de la gonorrhée virulente eft.

un de ceux qui a le plus varié & fur lequel les

opinions ont été le plus partagées -, les uns ont

prétendu qu'il falioit traiter cette maladie fans

mercure & feulement par les anti-phlogiftiques , la

faignée & la purgation ; les autres ont cru qu'il

étoit prudent de combiner tous ces moyens avec
l'ufage du mercure ; des troîfièmes , Se ceux-ci

ont été les moins nombreux, ont prétendu qu'il

falioit l'attaquer par le mercure feul , en y joignant

un traitement local approprié ; Mr Clare-efï de
ce nombre.

Cette mobilité d'opinions prouve afiez qu'on

n'a jamais été bien fixé fur la nature de l'écou-

lement gonorrhoïque , fur fon fiège ôç fur l'état

/
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dès parties qui le fourniffent : car on fe fût attaché

à une méthode invariable dans fa bafe , fi véri-

tablement on eût agi d'après une caufe connue.

L'expérience a peut-être également contribué à

maintenir les efprits dans cette divifion ; car on
a eu des fuccès par toutes les méthodes , &: de

ce qu'on a réufii une fois -, on a cru , avec quel-*

que fondement, qu'on pourroit réufîir toujours;

mais comme il eft des maladies fur lefqueiles la

nature & une bonne conftitution ont un pouvoir

abfolu , & que la gonorrhée eft de ce genre , il

a dû fe faire que, dans bien des cas, on aura mis

des fuccès fur le compte d'un traitement , tandis

qu'ils n'appartenoient qu'à la nature.

L'opinion qui exifte que la gonorrhée eft une
maladie véritablement inflammatoire , a dû nécef-

fairement faire établir la néceflité du régime des

anti-phlogiftiques & le danger du mercure en

pareil cas ; delà tous les pronoftics hafardés fur

le compte des perfonnes qui , fe trouvant avec
quelque légère incommodité ont déclaré n'avoir

pas été traitées méthodiquement ; car le mercure ,

qui détruit généralement l'infeélion vénérienne, eft

fouvent foupçonné de favorifer la diiîémination

du virus. Il y en a d'autres qui prétendent que
toutes les gonorrhées doivent être traitées fans

mercure , & qu'on doit feulement s'attacher à fa-

vorifer le dégorgement ; parce que le virus s'é-

chappe avec la matière : ce raifonnement eft ab-
furde ,

parce que la matière
, qui eft une confé-

quence du virus , ne peut pas en être , en même-
tems, le deftrucleur

9 ces deux propriétés étant

entièrement incompatibles. La méthode rafraîchif-

fante n'eft pas la bonne méthode de traiter la

gonorhée. Il ne s'agit pas ici de tempérer le cours

du fang
P de modérer fon inflammation -> il n'eft
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queftion que de neutralifer & d'expulfer un moder
d irritation qui imbibe & infe&e ie canal de l'u-

rètre , (ans l'ulcérer , & qui augmente la fécrétion

de l'humeur produite par les glandes qui lui font

propres. Or , une diète rafraîchiffante ,
qui agit

fur toute la conftitution 5 ne fauroit être le remède
pofitif de ce mal local ; d'ailleurs , quand elle pour-
roit diminuer l'intenfité des fymptômes , elle ne
fauroit , dans aucun cas , neutralifer le mode d'in-

fe&ion , fur lequel nous favons qu'il n'y a qu'une

grande augmentation d'action naturelle ou excitée

qui foit capable d'agir. C'eft pour cela, que la

méthode qui prefcrit l'ufage du mercure, dès l'in-

vafîon de la maladie , doit être préférée ; parce
qu'elle maintient , dans un degré convenable 5

l'irritation néceflfaire à l'expulfion du virus , fans

laquelle il ne fauroit être parfaitement détruit.

Une obfervation confiante a prouvé que les

gonorrhées les plus irritées étoient celles qui fe

terminoient le plus promptement, & dont les fuccès

étoient les plus certains; que les remèdes anti-

phîogiftiques étoient , non-feulement , fort longs

à opérer fur l'irritation , mais même qu'ils éter-

nifoient les écouîemens.

" Des l'invafion de la gonorrhée virulente il

faut avoir recours aux mercuriaux , dit M. Thiort

de la Chaume (i). Ce précepte, donné par les

plus grands maîtres de l'art , eft , fans contredit,

celui qu'il importe le plus de fuivre. Cette pra-

tique , il eft vrai , eft un peu différente de celle

qu'on fuit vulgairement ; mais aufli eft - elle plus

fûre. En fe comportant ainfi , l'on combat vicio-

rieùfement fon ennemi ; ce qui n'arrive pas tou*

(i) Tableau de maladies vénériennes pi a 5*
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jours par la méthode ordinaire. Nous favons bien-

que cet avis , malgré ion importance , fera rejette

par les gens qui ont fait vœu de ne jamais s'é-

carter de la monotonie de leur procédé curatif

,

& de fuir tout ce qui pourroit faire innovation

dans leur routine ; mais peu nous importe. Ce qui

détourne prefque toujours ces fortes de gens de

fuivre la méthode que nous propofons , c'eft qu'elle

augmente le flux de l'écoulement gonorrhoïque ;

peut -on conclure delà a néanmoins, avec le com-

mun desguérnTeurs, que les mercuriaux augmentent

le mal ! non , fans doute, il faut en conclure , au

contraire , qu'ils le diminuent en procurant le dé-

gorgement des parties , & favorifant la fortie de

l'humeur que la nature indiquoit vouloir extraire

par cette voie. Eb ducendum qub natura vergit^

dit Hippocmte ».

« Si Ton fe contente de preferire l'ufage des

mercuriaux fur le déclin des gonorrhées , Ton
éternife la maladie , bien loin de favorifer fa gué-

rifon. Les parties mercurielles irritent fans celle

la cicatrice naiffante ; bientôt l'écoulement fe re-

nouvelle ; les malades ? rebutés de la longueur

du traitement, fatigués du long ufage des re-

mèdes , fe plaignent alors amèrement de la durée

de leur maladie. Pour mettre fin à ces murmures ,

Ton fe hâte d'avoir recours aux injections aftrih-

gentes , qui , bientôt , procurent la cicatrice de

l'ulcère ( I ) ; ceux qui fe font ainfi comportés ,

ne manquent pas de dire
, pour raffurer les ma-

( I ) On pourroit croire que l'auteur e'tablit le fîège de

la gonorrhée dans un ulcère ; mais on n'a qu'à lire le pre-

mier alinéa de la page 1 8 de ce même ouvrage , & l'on

verra qu'il dit ,
que des railons afTez importantes lui font

croire que le véritable fîège de cette maladie eft la tu-

nique interne de l'urètre,
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Jades , que le petit écoulement qui fubfîfte 9 &
Tqu on apperçoit le matin en forme de perle , quand
on comprime le canal de l'urètre , dépend de la

foibleffe des vaiffeaux féminaux; mais défiez vous
de leur difcours : ils vous préparent bien des
maux qui manifefteront leur exiftence au moment
que vous, y penferez le moins'. Inceditis per ignés

fuppofitos cimri dolofo. Cette remarque
, que j'ai

été à portée de faire plufieurs fois , avoit été faite

par le grand Sydenham ; ces relies d'écoulement

,

dit ce grand homme
, qu'en regarde fouvent

comme très bénins , & dont on croit pouvoir fe

défaire fans danger , ne font rien moins que cela :

ce font les reftes d'un levain qui n'eft pas encore
bien détruit , contagii nondum penitus devicli reli-

quiœ ; quand on les arrête au moyen dès aftrin-

gens, il furvient des dartres ôc des ulcères véro-
liques fur différentes parties du corps *>.

Comme ce paflàge eft entièrement conforme à

l'opinion que nous avons prife fur l'ufage des

mercuriaux , dès l'invafion de la maladie , d'après

ce qu'un grand nombre d'expériences nous a prouvé
de leur efficacité en ce cas , nous n'avons pas

héflté de le rapporter en entier 9 afin de faire voir

que 5 quoique ce ne foit point la pratique la plus

univerfeîiement reçue ? au moins eft elle celle des

auteurs qui ont écrit d'après l'expérience (i).

( î ) L'ouvrage de M. Thion de ta Chaume eft intitule'

,

tableau des maladies vénériennes , fuivi de l'expofition des
principales méthodes employées jufqu'ici pour les com-
battre ; ouvrage fondé fur l'expérience & rédigé d'après

les plus grands médecins tant anciens que modernes. Il

feroit à délirer que cet ouvrage fut écrit avec moins de
prévention contre les chirurgiens , auxquels l'auteur re-
proche gratuitement des erreurs dans la pratiqua des ma-
ladies yénenennes. Voyeç p. £ de la préface,
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Je foumets à l'ufage des gâteaux toniques tous

les malades attaqués de la gonorrhée virulente ,

à quelqu'époque de la maladie qu'ils fe préfentent^

mais il arrive communément qu'ils n'entrent aux
hôpitaux qu'après que les fymptômes les plus

douloureux font paffés , de forte que l'irritation

n'eft jamais confidérable ; mais le fût-elle encore

davantage, je n'en fuivrois pas moins cette règle ,

plus de deux mille obfervations de ce genre ,

toujours couronnées de fuccès , m'ont prouvé
combien j'étois fondé à le faire. On auroit beau
s'efcrimer en longs raiforïnemens , pour prouver

que cela ne peut être ; lé témoignage en fubfifte :

& , en médecine , les faits font préférables aux
raifons. Les gâteaux doivent être pris , dans cette

circonftance , de la même manière que je l'aï

prefcrit dans le chapitre du traitement de la
7

vé-
role , en obfervant feulement de boire deux verres

d'eau au lieu d'un , après chacun , pendant que les

ardeurs de l'urine fubfiftent ; il faut également
boire plus que de coutume dans le repas , fans,

cependant, que cette règle difpenfe de la fobriété

convenable fur le vin , qu'il faut mêler de beau-
coup d'eau.

Lorfque les cuhTons font totalement pafTées

,

que la matière de -l'écoulement devient plus

blanche & moins abondante , on injecle dans le

canal la lotion des gâteaux N°. II, qui eft tonique

& fondante , & qui abrège confidérablement la

cure 3 fans jamais déterminer aucun accident >
parce qu'elles ont l'avantage de toutes les autres

injections, fans avoir aucun de leurs inconvéniens.

Le traitement tonique ftimuîant , rendu tel par

la nature de ma préparation mercurielîe , quoi-

qu'en apparence contr'indiquée dans le commen-
cement de la gonorrhée 3 eft cependant celui qui
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fe trouve le plus propre à la guérir , parce qu'il

fixe promptement les progrès du mode vérolique *

& qu'il Fexpulfe hors des voies , en le neutra-

lifant & le combinant aux matières qui réfultent

de fon action ; comme le remède eft d'ailleurs

beaucoup apéritif, & qu'il détermine une abon-
dance d'urine , il fe trouve que le canal eft fou-

vent lavé fans irritation
,
parce que les urines étant

en plus grande quantité , font moins acres & plus

médicamenteufes.

Quand la gonorrhée virulente eft ancienne ,

l'action du traitement doit être augmentée en

raifon de l'indolence de la maladie ; il s'agit fou-

vent de réfoudre des localités qui l'entretiennent,

ou de les mettre en fuppuration , & l'on n'opère

fun <- Vautre de ces deux effets qu'en imitant le

travail de la nature , qui confifte toujours à fou-

tenir une action au-delà de celle qu'excite la caufe

morbifique avec laquelle elle fe trouve en com-
bat ( i ) , il faut donc augmenter la dofe des gâ-

teaux toniques 3 & rendre les injections un peu

plus agaçantes, afin que le remède qui parcourt

la conftitution , fe dirige plus efficacement vers

le local de la maladie , & cela par la fympathie

qu'ont les remèdes,principalement le mercure, de fe

porter toujours vers le peint le plus irrité. On
pourra en conféquence fe fervir de l'injection

nQ XX , qui ne diffère de l'autre que par une lé-

gère addition de fel armoniac (2).

( I ) M. Peiryîke , p. 2.IO , dit que l'inflammation dô

la gonorrhée eft moins dangereufe qu'on ne penie
;
qu'elle

eft utile , en ce qu'elle s'oppofe à la progreiïîon du virus
,

& le retient , en quelque forte , dans fon premier fiège.

(a) Les injections d'eau de mer font excellentes , dans

les anciennes gonorrhée s qui proviennent de l'inertie du

Comme
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Comme le gland eft fufceptible d'inflammation,

on le trouve fouvent rouge & gonflé, dans la

gonorrhée virulente ; quelquefois même la folle na-

viculaire eft ulcérée ; on doit dans ce cas le bai-

gner fouvent dans Feau vétégo-minérale , nQ VI,
afin de dillîper la rougeur qui entretient fympa-
tiquement l'irritation du canal, & par conféquent

Fécoulement : les perfohnes qui ne décalottent

point , foit qu'elles ayent un phimoifis naturel ou
artificiel , doivent faire des injections de tems en

tems avec de Feau tiède entre le gland & le pré-

puce , afin d'enlever la matière de Fécoulement

qui s'y ramalTe, & dont leféjour lui fait contrac-

ter de Facrimonie qui entretient l'irritation du
gland , & qui , -par cela même

,
peut exciter l'in-

flammation du prépuce. Un procédé fort fïmple ,

qui peut remplacer les injections dans le cas pré-

fentj confifte à ferrer avec les doigts le prépuce

à fon extrémité , quand on rend F urine ; de cette

manière , on l'oblige à fe répandre fous toute la

calotte ; & ,
par ce moyen , elle entraîne toutes

les ordures qui peuvent s'y trouver. M. Clan %

que nous avons déjà cité , a propofé une méthode
de traiter la gonorrhée par les injections vitrio-

liques ; il fait difïbudre dix grains de vitriol blanc

dans deux onces d'eau mucilagineufe. « Cette

quantité d'injedions , dit -il (i), doit être em-
ployée froide & de fuite en trois ou quatre ferin-

guées ; on répète cette opération plus ou moins
de fois dans les vingt-quatre heures , en propor-

tion des effets avantageux que ces injections

procurent «.

tiffu fpongieux de l'urètre ou de celles des glandes <juï

lui font particulières.

{ I ) P. 114, ouy. cité*»

Tome L £
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<c li ne faut pas vuider la feringue d'un feui jet ,

mais s'arrêter quand elle eft à-peu près à la moitié,

avec la précaution , la feringue étant toujours

dans le canal , de ferrer & de fermer le bout du
gland avec les doigts ; une minute ou environ après ,

on achèvera de vuider la feringue »

.

«c II faut que ces injections (oient faites des

l'invaiion de la maladie : fans quoi elles manquent
fouvent leur coup , & elles ne doivent exciter

d'autre ienfation fur le canal , qu'une légère cuif-

fon; ii elles étoient trop fortes, il faudroit affoiblir

la dofe du vitriol , parce que , dit M. Clare ,

l'irritation qu'elles occaiionneroient donneroit de

l'intenfîté aux fymptômes , bien loin de les di-

minuer ^
M. Clare prefcrit en même-tems l'ufage du

mercure. « Le. fentiment général , dit-il ( i ) , eil

qu'il faut donner de petites dofes de mercure en

même-tems qu'on adminiftre les injections. (Voyez
Fordyce , Sanders , Smitt &" autres ). Conformé-
ment à cette opinion

, je preferis un grain de
calomeias , dont je fais faire une friction fur la

furface interne des lèvres ou de la langue (2),
tandis que je fais injecter la diflolution du vitriol

de préférence à tout autre ; car , après avoir ré-

pété nombre d'expériences avec pluiieurs efpèces

d'injections, je n'en ai pas trouvé qui guérifTent

la gonorrhée en aufli peu de tems que celles du
vitriol ; il y en a , au contraire , qui ne procurent

aucun fuccès , & même qui aggravent les fymp-
îômes de la maladie ; ce n'eft pas fur un très-petit

(1) P. 117.

( n ) Voyez la méthode d'abforption
?
çh*p« IV , ixvi*

£ème partie , ou le procédé eft décrite
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.

nombre d'exemples qu'il tant juger la méthode de

M. Clare
,
qui, véritablement, eft propre à arrêter

le flux gonorrhoïque très-promptement , fur-tout

quand elle eft employée dès i'invafion des fymp-
tomes. Mais la fuppreilion de cet écoulement peut-il

autorifer à conclure affirmativement en faveur de

la cure radicale ? Le mode d'infection qui produit

la gonorrhée eft-il radicalement détruit, dès-lors

que l'écoulement eft fupprimé , & fur-tout dans un
tems qu'on peut dire prématuré ?

Dans le plus grand nombre de cas où j'ai

voulu employer la méthode des injections de

M. Clare avec le vitriol , ou tout autre allongent

énergique , la gonorrhée s'eft prefque toujours

fupprimée ; mais il s'en eft fuivi ou une conftric-

tion douloureufe du canal , ou un gonflement des

tefticules ; ou enfin un engorgement des glandes . %

des aines ; & ce n'a été qu'en rappelant l'écou-

lement , à quoi l'on ne réuflît pas toujours, que

j'ai prévenu l'entière formation âcs bubons qui

s'annonçoient. M. le Fébure,, médecin pratiquant

à Amfterdam , parle ainfi de la méthode de

M. Clare , dans fes obfervations rares & curieafes

fur divers accidens vénériens. «On injectera dans

l'urètre , dit-il d'après M. Clare ( 1 ) , de l'huile

douce , telle que l'huile d'amande ou autre fem-

blabîe ; cette injection fera faite chaude deux oi*

trois fois par jour; après le huitième jour or fefervira.

de l'injection fuivanteun peu chaude, pendant quatre

ou cinq jours, & âuffi long-tems qu'il fera néceflaire.

4 Vitrioli alb, B 6 31.
Solve in aq. font. § //.

» Une émulfion purgative peut être prife deux.

fois par femaine , & on peut faire chaque jour

(1) P. 511,

y. s
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Gir les aines une petite friction d'onguent mer-

curie 1 *>.

" Par ce moyen , une gonorrhée prife dès

qu'elle commence à paroître , peut être générale-

ment guérie en quinze jours , fans crainte d'au-

cune mauvaife fuite ; s'il furvenoit quelques

fymptômes inquiétans ou douloureux , on peut y
remédier facilement de la manière fuivante ».

• » Les ardeurs d'urine , par une ample boifîbn

rafraîchifiarite , dans laquelle entrera de la gomme
arabique & du nitre ; le priapifme & la corde, par

des opiats pris au lit 5 le phimojis & paraphimofis ,

par des cataplafmes émolliens & de l'huile injeàée

entre le gland & le prépuce ; les bubons , par des

émulfions purgatives & de l'onguent mercuriel ;

la hernie humorale 9 par des faignées & purgatives

douces , avec des fomentations émollîentes & des

cataplafmes fur la partie ; les chancres , par l'huile

£c les frictions mercurielles ».

7VÏ, Febure parle de la première édition de l'ou-

vrage de M» Clarc
, qui fut imprimé à la Haye

en 1782; & l'on voit par ce dernier alinéa , où
il propofe les moyens de remédier à certains ac-

cidens , qu'il jugeoit alors fa méthode capable

d'en produire ( 1 ),

( I ) M. Chre , en parlant du do&eur Surit dans l'édi-

tion françoife de 1786, dit que ce médecin remarque ,

avec raifcn, que fi l'on met trop d'intervalle entre les

injections ou qu'on les arrête , on manque la guérifon ,

$t que les malades font fufceptibles d'éprouver l'inflamma-

tion des tefticules ou des glandes inguinales , & d'avoir

des chancres ou des contritions dans le canal de l'urètre.

Ces obfervations , affure-t-il , font certainement fondée»

fur des faits. V. p. II7« On ne voit pas trop la raifon

cour laque]!* ua trop long interyai çntre ççs injectons 4



Dans la traduction françoife que nous avons

<3e la méthode de M. Clire , imprimée à Londres

,

& que Ton trouve à Paris (i), on n'y reconnoît

plus celle qui fe trouve rapportée tous guille-

mets , dans le livre de M. Fébure. Dans cette édi-

tion, M. Clare confeille les injections d'huile douce

pendant huit jours ; il ne prefcrit les injections

vitrioliques qu'après ce terme 9 & un peu chaudes

pendant quatre ou cinq jours ; & la dofe dé vitriol

blanc eft de demi fcrupule , au moins , dans

deux onces d'eau.

Dans la nouvelle édition de Ï783 , il n'eu
1 nul-

lement queftion des injections d'huile douce ;

M. Clare prefcrit incontinent les injections vitrio-

liques ;*il recommande très -expreffémet qu'elles

foient froides , parce que , dit-il , le froid reflere ;

& la dofe du vitriol blanc n'elt que de dix grains,

fur deux onces d'eau mucilagineufe de graine de

lin (2). D'après cet expofé , on ne peut difcon*

venir qu'il n'y ait une différence très-notable entre

la méthode de M. Clare imprimée à la Haye en

1782 & celle imprimée à Londres en 1785"; iî

n'y a feulement que fur les accidens , dont elle eft

fufceptible
, que l'expérience de cet auteur fe trouve

d'accord. M. le Febure rapporte , page J17 & fui-

vantes , les effets qui! a éprouvés des. injections

vitrioliques fur des gonorrhées virulentes & non-

pourroit donner lieu à ces accidens ; il fembîeroit , ai!

contraire
,
que cette conduite feroit propre à les pre'venir ;

mais M. Clare , qui ne veut pas que fa méthode foit fuf-

ceptible d 'accidens , s'éblouit fur la caufe de ceux qui l'ac-

compagnent ; & c'eft un eifet de la prévention qui n'eft

pas rare dans les novateurs..

( I ) Chez Froulé , libraire , Quai des Augu-ftins

( 1 ) Voyez la paçe où nous avons copié les préceptes

de M. Clore.

^



C 3*9 )

virulentes , récentes & anciennes. » A tous ceux*

dit-il, qui avoiënt des gonorrhées virulentes ou
récentes

,
quoique bénignes, furvient difiurle, ftran-

gurie , ifchurie , inflammation des teflicules ; je

l'avois prévu. Les gonorrhées anciennes s'en trou-,

voient bien ; je l'avois encore prévu >>.

« Mon expérience m'a confirmé dans l'idée

certaine que les injections ne conviennent nulle-

ment dans Tinvafïon d'une gonorrhée ; j'ai vu le

lait, de beaucoup préférable à toutes les huiles,

rances pour la plupart ; j'ai vu , disqe , que le lait

fimpîe , injeclé en vue d'adoucir l'inflammation ,

fupprimoit l'écoulement , donnoit la difTurie , Se

portoit la gonorrhée fur les tefticules ; mais autant

les injections font à craindre dans Finvafion Se

avant la dépuration de l'humeur gonorrhoïque ,

autant elles trouvent place quand il ne faut que

rendre le ton aux glandes de l'urètre Se de la

proftate $».

D'après îa mobilité des aflertions de M. Clan,

d'après l'aveu qu'on trouve dans (es écrits fur la

réalité des accidens graves que fa méthode excite;

d
5

après l'expérience de tous les auteurs qui l'ont

employée ( i ) ; d'après les réfuîtats fâcheux que

( ï ) Ajîruc blâme les injections dans le commencement
«le la .gonorrhée virulente. Voy p. 77 , troifteme. volume,

ïl rapporte la formule d'une eompofition propre à être

injectée, de i*invention de Charles M'ufitan ,
qui, félon

cet auteur
, guérit toutes les gonorrhées en trois jours.

M. Peyrilhe ne paroît pas être partifan dis injections.

Voy. p. 110 , ouv. cité. Cependant il les confeide dans

les gonorrhées des femmes , à caule du peu d'inflammation

qui les accompagne. M. Fabre condamne les injections;

voy, p. 66 : » Je ne faurois recommander , dit-il , de ne'

point employer les aflringens en injections ; car l'expérience,

prouve que cette méthode ne manque jamais de donnes:

la vérole »,
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nous en avons éprouvés nous-mêmes dans toutes.

les tentatives que nous avons faites , nous con-
cluons que cette méthode eft pernicieufe dans le

fyftême de M. Clan , de que les injections vitrio-

liques ne peuvent abfolument convenir que dans

le déclin de la gonorrhée ; encore faut-il qu'elles

foient alliées à Tufage du mercure combiné dans

l'injection
9 3c porté dans la conftitution par les

voies ufitées. Le grand remède de la gonorrhée
virulente contre lequel l'opinion générale combat
à chaque mitant , c'eft l'exercice : c'eft en vain

que , pour couvrir l'impuhTance des remèdes
qu'on adminiftre ordinairement contre cette ma-
ladie , on aceufe les malades de s'échauffer par les

courfes, la danfe'& les travaux; rien n'efî: , au
contraire , plus rafraîchifFant que ces moyens ; je

fais bien qu'à ne juger que par l'infcant de l'ac^.

tîon , on feroit tenté de croire à Tenet oppofé ;

mais ce n'eft pas l'effet immédiat de l'aclion qu'il

faut confîdérer ici : c'eft l'effet confécutif. D'aile

leurs, qu'objecler contre l'expérience , qui prouve
que les foidats , en fréquentant les falles de danfe

& d'armes , de en faifant des routes , guériffent

des gonorrhées pour lesquelles ils ont été traités

vainement dans les hôpitaux ? Si les femmes , de
l'aveu de tout le monde , guériffent des fleurs

blanches
,
qui ont la plus grande analogie avec

la gonorrhée , en s'agitant , en danfant
?

en fe

tirant enfin de la vie molle de oifive à. laquelle

elles font ordinairement livrées , que conclure de
cet effet pour la gonorrhée ? Les préjugés, qui

fervent à couvrir fimpuiflance de nos moyens > font

de grandes reffources pour ces hommes orgueil-

leux qui veulent nous perfuader du haut degré de

ieur favoir ; mais doivent-ils faire la loi à ceux
qui ne s'attachent qu'à la vérité &: qui mettent



^
1 31* y

toute leur gloire à la faire tourner à l'avantage

de l'humanité. Les effets falutaires de l'exercice

fur la fanté , & même d'un travail forcé , quand
le corps eft foutenu d'une nourriture faine & pro-
portionnée , font connus de tout le monde ; 6C

l'habitude qu'on peut avoir d'en faire ne fouffre

point d'interruption fans -qu'il n'en réfulte un pré-

judice notable. C'eft fur-tout quand on eft at-

taqué de quelques maladies qui en permettent l'u-

fage qu'il eft effentiel d'en faire; car la matière

de la tranfpiration
, qui eft plus ou moins abon-

dante , eft un conducteur qui entraîne hors du corps

les parties hétérogènes qui troublent les fondions
qui lui font propres. « Plus la tranfpiration eft

abondante, dit M. Peyrilhe ( 1 ) , plus la gonorrhée
eft bénigne & facile à guérir ; moins cette éva-

cuation eft copieufe 3 plus la gonorrhée eft vive

& tenace ».

» La tranfpiration moins abondante ne rend la

gonorrhée plus rebelle , qu'en fe jettant en partie

fur le fiège d'irritation , fource de l'écoulement.

Ce phénomène eft encore plus marqué chez les

femmes que chez les hommes , parce qu'antérieu-

rement à toute infection chez les premières livrées

à l'inaction , une partie de la tranfpiration s'é-

chappe habituellement par le vagin , confondue
avec l'exfudation propre à ce conduit ».

33 Cette dernière aflertion , continue cet auteur

dans une note , exigeroit une fuite de preuves
que cet ouvrage ne comporte point; d'ailleurs,

pour la prouver il faudroit l'étendre , & je ren-

contrerais en mon chemin des vérités étrangères

à la pathologie courante , qu'il faudroit prouver

{i)VL 2i6a
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3e nouveau , ce qui ne finiroit pas. Par exemple *

je dirois que la tranfpiration déterminée vers Vu-

terus
a par le défaut d'exercice , eft une des caufes

les plus ordinaires des ulcères de la matrice ; &
que telle femme éprouve un cancer dans cette

partie , parce qu'elle n'a pas voulu fouffrir un
bouton ^.

L'exercice qui eft infiniment avantageux à la

curation de la gonorrhée virulente dans les cir-

conftances ordinaires , l'eft encore plus quand les

malades font fcorbutiques ; car la conititution in-

flue fîngulièrement fur la maladie, & fur -tout

quand elle eft affoiblie par un vice quelconque.

Je ne prétends pas cependant admettre Fexiftence

des gonorrhées fcorbutiques ^ fi accréditées dans

les ports par une certaine efpèce de chirurgiens

attachés au fervice de la marine. Je n'ai point de

raifon pour me prêter à cela, & je fais convenir,

quand il le faut , de rimpuiffance de tous mes
moyens ; mais comme il eft plus analogue aux
principes d'un ignorant de couvrir fon impéritie

par des fuppofitions qui le juftifient , il n'eft pas

étonnant que le fcorbut , qui accompagne par-tout

le nom de marin , n'affaifonne fouvent les, mala-

dies qu'on a de la peine à mener à une heureufe

fin. La gonorrhée fcorbutique eft une véritable

chimère : car indépendamment qu'il n'y a point

de caractère fous lequel on puiffe la défigner , il

devroit furvenir , fi véritablement elle pouvoit

exifter , ce qui arrive à l'égard des bubons ', des

chancres 5c du phimofis dans le fcorbut aigu 5

c'eft-à-dire
, que la gangrène devroit s'emparer des

parties d'où provient l'écoulement, & fur -tout

quand il y a ulcération dans la folle navlculaire.

On n'a jamais vu furvenir un pareil effet ; de

j'ai cependant vu la fièvre fcorbutique 3 tour-
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menter des malades attaqués de la gonorrhée!

virulente (i ).

Les malades dans l'état du fcorbut chronique

ont la fibre lâche , les pores ohftrués ; ils trans-

pirent peu, perdent l'appétit & le -fommeil. Dans
cet état la gonorrhée coule abondamment ; mais

l'action de l'urètre eft infenfible , & Ton auroit

beau chercher à l'exciter par des injedions & Cqs

bougies , on n'y parviendroit pas. L'exercice eft

Je remède fouverain de cet état , à quoi l'on peut

ajouter la pureté de Fair & le régime tonique, C'eft

pourquoi il eft de la plus grande néceflité de

traiter toutes ces maladies hors des hôpitaux.

D'après tout ce que nous avons dit fur la go-

norrhée virulente , on a pu voir que le traitement

«que nous propofons , ne conGfte que dans i'uiage

des gâteaux toniques dès le commencement de

îa maladie , & qu'on continue jufqu à la fin du
traitement , à moins que la fièvre ne furvienne

,

alors on eft obligé d'en fufpendre. l'ufage. La fo~

briété doit, dans tous les cas , accompagner l'u-

fage des gâteaux , Se les injections ne doivent être

mifes en ufage qu'à la fin du traitement , quand

on voit que l'écoulement ne fe hâte point à difpa-

roître : elles feront faites avec la lotion NQ
. n.

Enfin l'exercice foutenu relatif à l'habitude qu'on

^voit d'en faire , eft encore une circonftance qu'on

ne doit point perdre de vue.

(ï) J'ai obfervé piuneurs fois que l'écoulement de la

gonorrhée a été le remède du fcorbut , & que d&s malades f

entrés en traitement dans une forte de marafme feorbutique ,

en étaient fortis parfaitement rétablis. Dans le journal de

médecine, du mois d'octobre 1787,^. Bâcher rapporte,

une obfervation qui prouve que ia gonorrhée a été 1*

remède d'une hémoptme.
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La (implicite de ce traitement eft fans doute

faite pour fubjuguer tout le monde; mais ceux

qui veulent des tifan nés > des faignées, des bains,

des purgations , des injections , &c. ? ne croiront

pas volontiers à la folidité de nos cures : cependant

les procès-verbaux , dont ils pourront prendre con-^

noiflançe , & la certitude qu'ils doivent avoir de

mes fuccès pendant huit années confécutives dans

les ports 5
paroiflent propres à calmer leurs allarmes;

& d'après cela , je mérite qu'on me fafîe la juftice

de croire que je n'ai d'autre but que la gloire de

Fart & le bien de l'humanité.

On prétend qu'il y a des fignes certains qui an-?

noncent quand une.gonorrhée eft prête à fe ter-

miner 5 & qui aflurent la iblulité de la cure. Les
uns ont dit que c'étoit quand la matière devenoit

rare 3 blanche <k épaifTe ; les autres , quand elle

devenoit limpide. J'ai cherché à m'écîairer là-deflus

autant qu'il m'a été podibîe ; car la fcience des

pronoOiicseft infiniment agréable ? j'ofe même dire

honorable
, puisqu'elle nous met à même de pou-

voir affirmer aux malades les époques fixes de

leur guérifon 5 ce qui iuppofe des ccrnoifTances

poiitives ; mais toutes mes recherches ont été

vaines ; ni la blancheur , ni la connftance , ni la

limpidité de la matière ne m'ont rien appris de
certain, J'ai obfervé

, qu'en général les gonorrhées

très-irritées
9 & dont l'écoulement étoit fort abon-

dant , guériffoient plus promptement que les

autres ; & que quand elles tïroient vers leur fin ,

la matière devenoit limpide & contenoit des ef-

pèces de filamens \ que dans celles qui étoient

moins irritées & l'écoulement moins abondant, la

matière devenoit blanche & épaiffe ; mais ces va-

riétés n'ont été remarquées que lorfque ^es go-

riorrhées.exiuoient feules , & fans autres fymptomes
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vénériens , tel que les chancres & les bubons ; car
dans ces fortes de cas , la marche de l'écoulement
eft très - variable , tantôt on le trouve jaunâtre 3c

abondant , tantôt rare & aqueux , quelquefois ,

ci'un jour à l'autre , il fe trouve fupprimé. Il

femble que la gonorrhée , dans ces fortes de cas

,

éft maîtrifée par les fymptomes qui exiftent avec
elle.

Je ne crois donc pas qu'on puiffe hafàrder au-

cun pronoftic là-deffus ; car la bizarerie de cette

maladie eft telle , que le plus fouvent , avec la plus

^grande apparence de bénignité , elle continue opi-

niâtrement pendant long-tems.

Les malades qu'on traite de la gonorrhée, en
alliant à ce traitement les frictions mercurielles ,

font expofés à conferver long-tems des écoulemens
allez confidérables

, que les partifans de" cette mé-
thode ne considèrent pas comme véroiiques , mal-
gré qu'une infinité d'exemples aient prefque tou-

jours prouvé le contraire. On ne fauroit trop dire

pourquoi les frictions opèrent un pareil effet : il

faut croire que c'eft parce que le mercure eft

porté dans le fang avec une trop grande quantité;

mais^ on ne peut expliquer pourquoi une trop

grande quantité de mercure ', qui devroit aug-
menter l'irritation

; peut prolonger l'écoulement

de la gonorrhée , puifque l'expérience prouve que

celles qui ont été les plus irritées ,
guériflent le

plus promptement. Quoi qu'il en foit , c'eft un fait

avéré , & avoué par les perfonnes mêmes qui , à

raifon de leurs principes, auroient le plus d'intérêt

à le contredire.

» On voit , en effet , le plus fouvent , dit

M. Fabre , l'écoulement d'une gonorrhée ne point

céder aux frictions ; mais malgré cette circons-

tance , on peut moralement affurer le malade d#
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îa guérifon radicale de la vérole ,- fî d'ailleurs lé

traitement a été exact & régulier ( i ) » . L'exac-

titude &: la régularité préfagent , fans doute , en

faveur du fuccès de la cure ; mais quand l'expé-

rience a prouvée qu'un homme exactement & ré-»

gulièrement traité de la gonorrhée , mais dont

l'écoulement fubfïfte encore , l'a pourtant commu-
niqué à une femme avec laquelle il a eu fréquen-

tation ; l'affertition morale de M. Faire fe trou-

vera évidemment en défaut.

Ce célèbre profefTeur , qui rejette toutes fortes

d'injections , ainfi que nous l'avons déjà dit plus

haut , les admet pourtant ici de concert avec fon

iliuftre maître M. Petit -, mais il fait obferver ,

que dans le cas où le malade a pafTé par les grands

remèdes , » on peut fe fervir d'injections , lorfqu'il

refte un peu d'écoulement , parce que le mercure

a détruit le virus dont la matière étoit auparavant

infectée ; on peut aufîi , dit-il, dans ce cas fe.

fervir d'injections qu'on rend par gradation de

plus en plus aftringentes (2) ». M. Fabre ne
craint donc point que l'irritation caufée par ces

remèdes foit capable de renouveller l'inflammation,

ainfi qu'il l'allure page 64.

La gonorrhée virulente doit être entièrement

tarie , avant qu'on puiffe affirmer la guérifon du
malade ; & cette règle eft aufîi fpécieufe dans la

théorie que dans la pratique. L'opinion , malheu-

reufement trop adoptée , de M. Fabre , & de tous

ceux qui penfent comme lui , peut devenir funefte

à l'humanité. Je demande quel eft le chirurgien,

pour peu qu'il foit attaché à fa réputation , qui

(* ) P- 53 » ouv. cite*

(V) P. 534.



oferoit confeiller le mariage à un homme qui au-

roit encore un écoulement plus ou moins confi-

dérable , malgré qu'il eût exactement & réguliè-

rement pafle par les grands remèdes.

M. Fabre m'a dit de vive voix , qu'il ne gué-

riffoit prefque point de gonorrhée chez les femmes
par le moyen de fa méthode : pourquoi feroit-il

plus heureux chez les hommes ? La différence cans

l'organifation des parties peut elle entrer pour

quelque chofe dans le fuccès , & n'efl-ce pas

uniquement fur le vice que fe portent tous les

effets des remèdes ? Gr i fi M. Fabre ne guérit

point par fa méthode la gonorrhée des femmes ,

on ne voit pas pourquoi il guériroit mieux celle

des hommes qui dépend de la même infedion. Si

le mercure , après avoir agi fur toute la confti-

tution , trouve un égoût par où il puiffe s'échap-

per ? on peut être affuré qu'il prendra toujours

cette route de préférence 3 & qu'il négligera d'at-

taquer les fymptômes contre lefquels on l'admi-

niltre. Peut-être que fi la méthode de M. Fabre

n'excitoit point la falivation , elle feroit plus

propre à la gonorrhée ; mais non - feulement

M. Fabre regarde cette évacuation comme le point

capital 5 mais il veut encore que le ventre farTe

fon. office après que la bouche. a orageufement

fait le fien. On n ignore pas que toutes les éva-

cuations font plus ou moins propres à opérer

des révolutions d'humeur ; mais ce n'eft pas là

le but qu'on doit fe propofer dans le traitement

de la gonorrhée , où le dégorgement eft indifpen-

fable 3 de l'aveu même de M. Fabre , qui dit (i),

que tout le monde convient que lorfqu'une go-

(I) P. 47.
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norrhée coule abondamment , Se qu'elle parcourt

fucceffivement its diffèrens périodes , elle ne donne
jamais la vérole ; il croit qu'il n'y a jamais eu que

M. Vandermondc qui ait coûté de cette vérité.

De ce qu'on a prouvé que le mercure adminiftré

en friction entretenoit la plupart du tems l'écou-

lement gonorrhoïque, on a conclu que dans toutes

les méthodes il falioit en difeontinuer l'ufage fur

la fin du traitement , ou après un tems moral.

Les raiions de ce précepte paroiflent fpécieufes

au premier ; afpeéfc ; elles ne font cependant rien

moins que cela
, quand on les foumet à un examen

férieux , 6c qu'on les compare aux réfultats de

l'expérience.

_ Il eft certain que la méthode des frictions opère

l'effet que nous difeutons ; mais il n'efl: pas égale-

ment prouvé qu'il foitcommun aux autres méthodes.

Bien loin de-là ; car l'expérience prouve, qui!

faut opiniâtrement pourfuivre par le mercure tous

les petits relies d'écoulement dont on fe joue, &
fur- tout ,

quand , pour les tarir plus efficacement,

on fe iert de quelques injections. Telle eft la mé >•

thode que j'employe , & dont j'ai tout lieu de me
louer. Il eft vrai que les malades fupportent long-

tems fans inconvénient l'ufage des gâteaux toni-

ques ; ce qu'il ne feroient pas de toute autre pré-

paration mercurielle , & fur-tout du fublimé. On
pourroit foupçonner que le mercure adminiftré en
friction, & par conféquent porté à grande dofe

dans la circulation , excite l'écoulement gonor-
rohoïque ; en ce que, pour fe combiner avec les

humeurs & paffer dans un état de folution , il leur

enlève l'acide animal dont elles font pourvues, &
qu'alors leur alkalefcence étant augmentée par

cette privation , les matières putrides & virulentes

deviennent plus abondantes, parce que les caufes
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excitantes ont alors plus d'action. Ce n'efl qu'une

conjecture que je hazarde , mais qui acquiert une
grande probabilité, puifqu'on voit que, dans le

même cas , une afTez forte dofe de mercure paffé

fous fa plus grande forme d'expenfîon , & par

conféquent hors d'état de s'unir à l'acide animal

des humeurs , occahonne un effet tout contraire ,

c eft-à-dire , qu'il mène une gonorrhée à fa fin ,

fans autre fecours que celui qu'il tire de fa pro-

priété anti-vénérienne.

SECTION IL

De la gonorrhée virulente avortée ( I
) , & de fa

chute dans les bourfes.

Il arrive afTez fouvent que la gonorrhée viru-

lente fe fupprime tout-à-coup & en dépit du
meilleur traitement , ce qui donne lieu à plufîeurs

efpèces d'accidens , dont le plus familier eft ce

qu'on appelle , gonorrhée dans les boufes.

Cette fuppreflion fubite eft quelquefois l'effet

des remèdes , & fur-tout des injection , de quelque

nature qu elles puiffent être : mais dans le plus

grand nombre de cas , l'accident arrive fans au-

cune caufe apparente, avant même que les ma-
lades ne foient entrés en traitement. Sur vingt vé-

nériens qu'on traite de la gonorrhée avortée dans

, les hôpitaux, dix-huit s'y préfentent avec cette

maladie.

( I ) La gonorrhée virulente avortée a été diftinguée par

quelques auteurs , & notamment par M. Fabre , de celle

qu'on nomme improprement
,
gonorrhée dans les bourfes

;

mais cette diftindtion eft inutile , d'autant que le véritable

avortemsnt de la gonorrhée , qui eft une fuppreflîon fu-

bite de l'écoulement , eft prefque toujours fuivi du gon*

flemep: de* tefticule*.

ij
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Il eft bien rare que l'écoulement ne fe fupprîme

pas en totalité ; cependant nous avons encore ob-

lervé qu'un malade fur dix conferve un petit écou-

lement. Cette circonftance eft toujours avantageufe

pour celui qui l'éprouve , parce qu'elle allure la

pofïibilité de rétablir l'écoulement. La caufe géné-

rale de cette fupprefîion n'eft pas connue ; mais il

y a pourtant quelques cas où elle fe manifefte

clairement : Par exemple , lorfqu'on traite les ma+
lades avec des purgatifs ou des aftringens éner*

giques , fans leur affocier le mercure , & même eft

le leur affociant ; quand les proportions entre l'un

Se l'autre moyen ne font point obfervées ; lorfqu'on

nitre trop leurs tïfannes ; lorfque , dans le fort de

l'écoulement, on leur injede une liqueur quel-

conque dans le canal , mais fur-tout les aftringens ;

quand les malades s'écartent de la fobriété dans

le boire ou le manger ; quand ils s'excitent au coït

*>u qu'ils -fe mafturbent ; quand ils font des efforts

violens pour aller à la garde- robe ( 1 ) ; quand

ils montent a cheval , qu'ils tirent des armes ,

ou qu'ils danfent ; enfin , quand ils s'expofent à

de grandes veilles foit à raifon du jeu, du travail r

du cabinet , ou toute autre caufe. La tumeur du
tefticule , qui furvient dans le cas dont il s'agit 9

eft- elle formée par l'infiltration ou l'épanchement

de la matière gonorrhoïque ? ou bien eft-ce une

tumeur inflammatoire? On Ta long-tems attribuée

au premier effet ; on a dit que la matière de

l'écoulement fupprimée, fe portoit dans les bourfes

& donnoit lieu à la tumeur tefticulaire.

(i) Les eitorts qu'on fait pour aller à la garde-robe,

onrfouvent hâté l'aYortement de- la gonorrhée \ mais doit?

ne croyons pas qu'ils puiiïent par eux mêmes produire

un pareil effet.

Tomz I, X
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Cette tranïîation de l'humeur gonorrhoïque 9

'paroilïoit d'autant plus vraie qu'on ne pouvoit

s'imaginer qu'un flux purulent , aufîi abondant

que celui d'une gonorrbée , pût fe fupp rimer aufli

fubitement , fans s'épancher dans quelqu'autrepar--*

fie , & 5 far-tout 9 en s'uppofant que cette maladie

provenoit des ulcères du canal , ainfi que bien des

gens le croyant encore. Il n'eft pas probable que
des ulcères qui feroient dans le fort de la fuppu-

ration 5 pufîent fe cicatrner dans vingt- quatre

heures : cependant la çeffation totale de leur fup-

puration ne pourroit faire foupçonner que cela.

Or , l'idée où l'on étoit que l'écoulement gonorr-

hoïque provenoit des ulcères du canal , a dû faire

"iuppofer
,
par une conféquence toute naturelle ,

qu'il ne pouvoit y avoir une fuppreiîion fi fubite,

& de ce qu'on a vu un tefticule devenir doulou-

reux Se fe gonfler dans le même tems , on a dû

fuppofer que c'étoit la matière de l'écoulement

qui occafionnoit cet effet ; mais l'expérience 9 en

donnant de nouvelles lumières fur cet accident,

en prouvant que l'écoulement gonorrhoïque ne

s'épanche pas dans les tuniques du tefticule , ce

qui auroit formé un abfcès , ne nous a pourtant

pas éclairé jufqù'ici fur la véritable nature de cet

accident fingulier.

Il feroit prouvé par ce feul effet de la gonorhée

,

qne l'écoulement qui la caradérifa , ne vient point

des ulcères formées dans le canal de l'urètre , mais

d'une irritation exercée fur la furface fécrétoire

de ce canal par i'infecYion vénérienne , ce qui

. donne lieu à un véritable catarrhe , ainfi que nous

Pavons déjà dit ailleurs \ mais explique-t-on mieux y

dans ce dernier cas , pourquoi Tavortement de la

gonorrhée détermine le gonflement du tefticuié^

je le crois.
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On ne peut méconnoître la mobilité du vice

vénérien ; un nombre infini d'exemples a prouvé

qu'il quittoit fouvent une partie pour fe porter

fur une autre , par ce qu'il étoit .repouffé par quel-

que caufe , ou parce que la partie qu il préféroit

,

acqueroit plus de fufceptibilité pour lui que celle

où il étoit établi. C'efl: d'après une pareille pro-

priété que nous avons vu fuccéder à l'avortement

de la gonorrhée , indépendamment de l'accident

dont nous parlons , l'ophtalmie ?
la goutte ? la dif-

furie , l'ifchurie & la ftrangurie ; accidens de dif-

férens genres 5 mais relatifs à la fufceptibilité &
aux fonctions auxquelles les parties qui les éprou-

vent font aiTujetties par la nature.

La gonorrhée avortée eft un déplacement du
mode d'infection qui fe porte fur l'un ou l'autre

tefticule , quelquefois fur les deux , & qui y dé-

terminent les effets dont ils font fufceptibles ,

lorfqu'ils fe trouvent irrités.

Le mode d'infection fixé fur les yeux , enflâme

les paupières & gorge les vaiffeaux de la con-

jonctive ; d'où furvient l'écoulement des larmes 9

& l'excrétion de l'humeur lacrymale fous la forme

de pus. Quand il fe porte fur les articulations , il

excite l'excrétion de l'humeur finoviale & limpha-

tique , il donne lieu à des dépôts de ces humeurs;
fi c'efl: fur le fphinter de la vefîie , il exerce une
irritation qui rétrécit toute la capacité de l'organe ;

enfin fi c'efl fur le tefticule , il produit une fem-

blable irritation, qui donne lieu à une fécrétion

de la férofité limphatique , qui détermine , dans

d'autres circonftances , une maladie familière à

fes organes, connue fous le nom d'hydrocelle.

La tumeur du tefticule, dans la gonorrhée avortée,

n'eft donc autre chofe qu'une hydrocelle inflam-

matoire» Pour prouver cette vérité , nous n'aurons



( 3^4 3

pas befôîn d'entrer dans de longues difcufïîonsi

parce que toute homme attentif qui voudra ob-

fetver cet accident , dès les premiers fîgnes qu'il

donne , trouvera d'abord un empâtement tout le

long du cordon -& dans les cellules du tiffu cel-

lulaire des tuniques du tefticule ; il obfervera en-

fuite , que le liquide s'annonce fous la preilion

du doigt , pour peu qu'il foit exercé à reconnoître

les hydrocelles de la tunique vaginale. Dans les

cas ordinaires , il verra que , même dans le fort

du gonflement ? où le tefticule eft le plus dou-

loureux ? l'infiltration du fluide dans la tunique

vaginale ne peut être méconnue ; mais cet. état

lui paraîtra bien plus démontré , s'il infpeâ:e la

tumeur à mefure que Inflammation fe diflipe &
que la douleur fe calme ; car comme la réiolution

du liquide infiltré n'eft pas auifi prompt à fe faire

que celle de l'inflammation , on diftingue alors

très-parfaitement'une fluctuation : dans quelques cas,

après avoir fait laver les bourfes , & les avoir déffé-

chées avec un linge chaud ; on les diftingue à l'œil

par le moyen de la clarté d'une chandelle qu'on place

d'un côté, & dont les rayons diverges par le liquide,

montrent l'étendue qu'il occupe ,
par la tranfparence

que les tuniques & les ligamens acquièrent.

En l'année 1784 je pris le fervice des vénériens du

port de Breft , des mains de MJa Porte y chirurgien

major de vaiffeaux dudit port. Parmi le nombre des

malades qui fe trouvoient en traitement , il y en avoit

plufieurs dans le cas que nous difcutons , & dont j'en

fis reconnoître deux qui eurent befoin de l'opération,

& qui furent opérés 5 l'un par M. Billard, chirurgien

major de l'hôpital, qui le fit paffer dans la falls des

ble0ës , & l'autre par moi.

FIN du premier tome,
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MÉTHODE
NOUVELLE

£>E TKAITER LES MALADIES VENERIENNES.

CHAPITRE Viïl,

De la gonorrhée sèche.

O i une grande expérience dans le traitement des

maladies vénériennes , peut faire efpérer de ren-

contrer tous les cas particuliers & toutes les formes

fous lefquelles elles fe préfentent, je pourrpis

foupçonner que la gonorrhée sèche n'exilte pas,

au moins , telle que les auteurs l'ont décrite.

Quelques-uns ont défignré, par gonorrhée sèche,

celle que nous venons de décrire dans la fection

précédente. M. le Febure dit , en parlant de cette

efpèce de gonorrhée (i) : <* c'eft ce que le vul-

gaire appelle chaude- pijje dans les bourfes ; l'art

nous dit que c'eft une tranilation de l'humeur

gonorrhique fur le cordon fpermatique, fur un ou
deux tefticules ».

(1) Mémoire clinique, pag. 253,

Tome. IL
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M. Faire ne la définit pas de même :«il y a,

dit-il (i), une efpèce de gonorrhée qu'on nomme
sèche, c'enVà-dire , qui ne coule point du tout.

Cela arrive lorfque l'inflammation eft fi le'gère

,

quelle fe détermine plutôt par réfolution que par

fuppuration, ou bien lorfque le virus, en fe fixant

fur la membrane interne de l'urètre, n'y a produit

qu'une forte d'éréfïpelle qui ne fournit point de
matière purulente. Dans ce cas , le malade éprouve
tous les fymptomes de la gonorrhée dans un de-

gré plus ou moins violent; à l'exception de l'é-

coulement ».

. « Tous les accidens , dit M. Thion (2) , qui

caraclérifent la gonorrhée virulente ou maligne,

dont nous avons expofé le diagnoftic & la cure,

peuvent quelquefois avoir lieu fans aucun écoule-

ment; cette maladie s'appelle gonorrhée sèche ».

Aflruc la définit encore d'une manière différente,

«c Outre la gonorrhée virulente, dit-il (3), qu'on

vient de décrire , il y a une autre affeétion. vé-

nérienne de l'urètre , qui appartient en quelque

forte à la gonorrhée, & où, l'on reffent une vio-

liotente dyffurie, ou ardeur d'urine, fans aucun

écoulement de femence ni de pus, ou du moins

avec très-peu d'écoulement. Ce mal eft commu-
nément appelle diffurie vénérienne sèche, & même
quelquefois gonorrhée sèche *>.

La gonorrhée sèche, telle que les auteurs que

nous venons de citer la définiffent, ne s'eft jamais

offerte à nous dans la pratique. Nous avons

trouvé allez fouvent des gonorrhées , qu'on au-

roit pu prendre pour telles , vu qu'elles étoient

(1) Mémoire clinique, pag. 36.

(1) Page 34.

(3) Pag. 100, hv. 3.
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accompagnées de tous les accidens ordinaires à

la gonorrhée virulente ; mais elles fournifToient

un écoulement qui refluoit dans la veflie. Nous
avons , à ce fujet > envoyé à l'Académie royale

de Chirurgie plufieurs obfervations qui ont été

examinées par des commiffaires, & dont M. Sa-
batkr , alors chargé de la correfpondance^ me
fit des remerciemens au nom du corps ; je ne

crois pas indifférent de les rapporter ici en abrégé,

d'autant que les circonftances qui les accom-
pagnent peuvent mieux éclairer que toute aucre

difcuMîon,

OBSERVATION T%

Un étudiant entretenoit des liaifons avec une
femme faine , & comme l'amour matériel aime
affez l'inconfiance , il fe livra en même tems à

une femme du monde qui le punit de fa légèreté.

Deux jours après le coït, qui n'eut lieu qu'une

fois, il éprouva une pefanteur dans les bourfes

avec chatouillement au périné. Le quatrième jour,

ce chatouillement fe changea en cuifTons qui allèrent

en augmentant. Il fouffroit beaucoup en rendant

les urines ; il avoit des érections fréquentes , &
fur-tout la- nuit; mais pas le moindre écoulement
fenfible : c'eft dans cet état qu'il me donna fa

confiance.

C'étoit le premier accident vénérien de cette

efpèce que je voyois (i) ; il n'avoit point le ca-

ractère de la ftrangurie , & je jugeai que c'étoit là

ce que les auteurs avoient appelle gonorrhée

sèche, J'oppofai à cette maladie les anti-phlogif-

(i) Il y a quinze ans,

A x
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tiques uiîtées 5
&c dans huit jours tout fut calmé*;

mon malade fe raffura fur ion état , reprit fes

habitudes, & abandonna les remèdes que je lui

âvois recommandés. Quelque tems après , la femme
fe trouva prife de tous les fymptomes gonor-

rhoïques avec écoulement; mais qu'elle ne foup-

çonne pas être le produit du virus vénérien 9

d'autant qu'elle n'avoit pas eu lieu de fufpecter fon

amant; alors notre étudiant fut éclairci fur foi*

état, & vint m'inftruire de fa conduite & de fes

fuites. L'idée me vint de le. faire uriner devant

moi ; j'avoue que quoique j'euffe un deifein
, je

n'efpérois pas en retirer d'aufli grandes lumières ;

je m'apperçus qu'il faifoit des efforts plus confia

dérables qu'on en fait ordinairement pour déter-

miner le premier jet d'urine ; mais il m'aifura que
la maladie n'y avoit aucune^ part, & que cela

ëtoit naturel chez lui. L'urine fut précédée d'un

flocon de matière affez confidérable; & pendant

fa fortie , je m'apperçus qu'elle en charioit beau-

coup d'autres, Après qu'il eut fini, je vis fur la

furface pluiieurs flocons d'une manière rllandreufe,

& dans le fond du vafe une matière comme gru-

melée , qui s'y diffolvoit facilement ; àhs ce

moment, je ne doutai plus que l'étudiant ne fût

affligé d'une véritabie gonorrhée , dont l'écoule-

ment fe portoit dans la veHie : ce n'étoit donc

pas la gonorrhée sèche
?
décrite par quelques au-

teurs; elle mérite plutôt le nom de gonorrhée in-

terne,

OBSERVATION I X.

Le nommé Dubois, foldat au régiment Dau-

phin infanterie, âgé ce 44 ans, avoit eu à 21

*ns , étant alors commis de la guerre, une gonor-
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rhée qui fut mal traitée, à raifon de foïï incon-

duite ; laquelle coula pendant quatre années , Se

s'arrêta elle-même à cette époque,

Dubois éprouvoit, depuis deux ans à peu près,

une grande difficulté à rendre les urines ; néan-

moins l'habitude lui donnauneefpece.de fécurité

fur fon état, & il négligea de faire des remèdes

jufqu'à l'époque que -nous allons citer.

Dix-huit ans après, fon dérèglement le réduifit

à la dure nécefîité de fe faire foldat ; & , deux mois

après avoir embrafîe cette nouvelle condition , il

contracta une gonorrhée ; mais de l'efpèce de

celles dont j'ai fait mention dans l'obfervation

précédente, c'eft-à-dire , dont l'écoulement fe fai-

(bit vers la vefifie. Comme il efc d'ufage que les

chirurgiens des corps vifitent les malades qui fe

plaignent, Dubois, qui éprouvoit tous les fymp-

tomes primitifs d'une gonorrhée , qui urinoit dif-

ficilement depuis vingt ans, qui ne doutoit pas

de n'avoir quelques reliquats, fe préfenta. Inftruit

par le fujet de ma première obfervation, je le fis

uriner , ce qu'il n'exécuta qu'avec peine \ en ren-

dant fes urines prefque goutte à goutte. La matière

fortoit quelquefois feule & quelquefois mêlée;

enfin, je fus très -convaincu que c'étoit encore

une gonorrhée de l'efpèce de celles qu'on doit

appeller internes,

OBSERVATION III.

Un domeffique d'un lieutenant, du . régiment

Dauphin, éprouvoit depuis fept à huit jours dos

douleurs dans le trajet du canal ; mais principale-

ment du côté du col de la veiEe, & ces accidens

n'étant furvenus qu'après un commerce iufp cet

,

FinfpecVion des urines.^ & les mêmes recherches

A 3
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que pour les fuj ets des deux obfervations précé-

dentes , m'éclairerent fur la nature de cet acci-

dent qui fe trouva de l'efpèce dont il eft queftion.

OBSERVATION IV.

- Un élève en chirurgie avoit un vice de con-
formation à la verge» Le canal qui, dans l'état,

naturel, doit être en deflbus & dans le milieu, fe

trouvoit du coté droit, & l'orifice externe dans

la même direction, c'elt-à-dire , tranfverfaîement.

Lorfque ce jeune homme étoit en érection , le

canal fe rapprochoit de fon état naturel, mais

jamais* dans fon entière perfection.

Il fe trouva affligé des fymptomes primitifs de

la gonorrhée, après un coït avec une femme
fufpecle ; mais fans nulle apparence d'écoulement*

Inftruit par les exemples cités, j'infpectai les urines

qui me fournirent des preuves concluantes fur l'ef-

pèce de maladie dont il étoit affecté.

OBSERVATION V.

Un particulier fe plaignoit depuis fix ans d'une

douleur fourde vers la racine de la verge, prin-

cipalement l'inftant d'après le coït. Il urinoit d'ail-

leurs librement, & (es urines charioient par fois

de petits filamens d'une matière lymphatique, qui

fe difïblvoieritj après avoir refté quelque tems

dans le vafe, mêlées avec les urines. Ce particulier

donnoit la gonorrhée à toutes les femmes qu'il

fréquentoit; mais il ne pouvoit y croire lui-même,

& ce ne fut qu'à force de plaintes & de murmures

qu'il fe décida à confulter un médecin qui lui fit

prendre quelques remèdes; forti de là, cet homme
recommença fon premier train de vie 3 3c toujours
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nouvelles plaintes; mais enfin s'étant entièrement

fixé à une femme, qu'il avoit mis dans ce cas, il

fut obligé de fe réfoudre à un nouveau traitement,

& ce fut alors qu'il me donna fa confiance. Je

procédai à l'examen de fon mal de la manière

qu'on a vu ci-deiïus, & je vis qu*il étoit dans le

même cas. La matière qui fortoit avec les urines,

n'étoit pas très-abondante ; mais il en exiftoit affez

pour ne laiffer aucun doute fur la nature du mal.

OBSERVATION VI.

Un jeune homme avoit eu précédemment un
chancre dont il avoit été guéri ; mais depuis cette

époque , il reffentoit des douleurs fourdes vers le

col de la vêfïie ; néanmoins , on raflura le malade

là-defïus, qui, plein de confiance, fe livra à une
femme qu'il chérhToit ; fept à huit jours après ,

elle fe trouva attaquée de tous les- fymptomes
primitifs de la gonorrhée , avec un écoulement

confidérable. Il eut recours à fon médecin qui

propofa un nouveau traitement pour les deux
malades ; il fut accepté & fait. Enfin , réputés

guéris, après une abitinence affez longue, ils re-

prirent leur commerce, & peu de tems après, les

mêmes accidens reparurent chez la femme. Con-
fulté à cette époque , l'examen des urines me
confirma que le jeune homme étoit véritablement

attaqué de la gonorrhée interne*

»

OBSERVATION V IL

La femme d*un tailleur fut affligée de tous les

fymptomes primitifs d'une gonorrhée, mais fans

écoulement extérieur. Le mari , qui favoit à quoi

s'en tenir, lui fit prendre, de fon chef, quelques

A 4,
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Temèdes qui ne produifirënt aucun bon effet. Au'
contraire, les douleurs augmentèrent; les urines

devinrent fanieufes, & d'une odeur fétide, & alors

on confuita un médecin & un chirurgien
, qui ne

virent dans tout cela qu'une maladie ordinaire,

& rafïurèreat la malade fur fon état. Ils la trai-

tèrent en coniéquence . mais,infruc~hieufement. Le
mal empira, Se je fus appelle: Les menftrues qui

s'étoient foutenues jufqu'à cette époque, fe fup-

primèrent entièrement. La maladie n'étoit point

équivoque ; mais elle étoit portée à un tel point,

que les moyens de la guérir ne fe préfentoient

pas : ce qui m'obligea à porter un fâcheux pro-

noftic qui ne fe vérifia que trop pour la malade,

laquelle périt un mois après , dans les horreurs

de la plus affreufe corruption ; perfonne ne pou-

voit approcher d'elle par l'odeur infectée qu'elle

répandait dans l'appartement où elle étoit cou-

CONCLUSION.
Ces obfervations prouvent que l'écoulement

qui ne fe fait point au -dehors, comme il aft

d'ordinaire dans la gonorrhée , peut en avoir im-

pofé à ceux qui ont parlé de la gonorrhée sèche;

car cette efpèce de maladie répugne véritablement

à la raifon ; je ne voudrais cependant pas affirmer

qu'elle n'exifle pas. La nature Se les maux qui fe

combattent avec elle, offrent tant de» bizarrerie,

que je crois tout poilibïe en fait de maladie ; mais

fi réellement elle «xïfte, la gonorrhée interne que

j'ai décrite, & que j'aurois , dans cette fuppofi-

tion , décrite le premier , feroit une addition à

îa nomenclature de nos maux. Je penfe, & cela

eit plus probable ,
que les auteurs ont confondu la
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gonorrhée sèche avec celle-ci ; le pîège étoït

affez caché pour s'y laiffer prendre. Le traite-

ment de cette gonorrhée doit être foutemi

par l'ufage des bougies qui font affez Couvent

difficiles à placer. J'ai dans ce moment un malade

dans ce même cas , dont l'écoulement a lieu, tant

que la bougie refte dans le canal ,- & qui discon-

tinue après qu'on l'en a fortie; il ne faut pourtant

pas laiffer habituellement les bougies dans le canal

,

parce qu'elles l'irriteroient trop ; il fuffit de les y
laiffer deux heures le matin , & autant le foir.

SECTION I.

De la gonorrhée bénigne.

Les auteurs fe font plu , dans bien des cas, a

multiplier les dénominations (ans néceflité : celle

de la gonorrhée bénigne eft de cette cîafïe. Car

quiconque envifagera avec attention l'hiftoire des

maux vénériens 5 & fur -tout de la gonorrhée,

verra facilement qu'on ne peut guères fappofer

de bénignité dans un fymptome qui annonce l'ac-

tion du mode vénérien , & qui fournit par con-

féquent une preuve phyfique de fon inoculation.

Il ne faut pas confondre la gonorrhée bénigne

avec la gonorrhée fimple, ainfi que le S 1
. C fa

fait dans fes obfervations romanefqués; car" la go-

norrhée , dite fimple, nom que cet élève a donné
à prefque toutes les gonorrhées qui font citées

dans fon écrit, n'efl point, à proprement parler,

une gonorrhée, vu que la matière de cet écou-
lement, tantôt blanchâtre & tantôt acqueufe, eft

une émitïion de femence involontaire dont M.
TiJJbt a parlé dans fon onanifme

,
qui provient
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du relâchement des canaux défférents, & de celui

des veflicules féminales : quelquefois aufli elle eft

la fuits d'un excès de boiffon de bierre nouvelle;

mais cette efpéce de gonorrhée ne doit point figurer

dans un livre qui n'a que les maux vénériens pour
objet.

La gonorrhée Ample, conçue comme une ma-
ladie dont le virus vénérien eft la caufe excitante,

eft une chimère. Si Ton veut exprimer le degré

du mal, le peu d'inflammation, la bonne qualité

de la matière, &c, le mot de bénignité paroît peu
convenable

,
parce qu'il exclud par fa fignincation

le caractère vénérien. Mais l'expérience a prouvé
que les gonorrhées qu'on pourroit appeller bé-

nignes dans cette fuppofition, ne font rien moins
que cela, ainfî que leurs fuites le prouvent la

plupart du tems , attendu qu'elles ont fouvent

donné lieu à des accidens graves, tels que la

dhîurie, & autres non moins alarmans; nous avons

dit ailleurs, en parlant de la gonorrhée virulente,

que plus l'irritation eft confidérable & l'écoule-

ment abondant, plus la cure en eft courte & facile :

d'où il devroit s'enfuivre , par une conféquence

contraire, & dans un fens très -rigoureux, que

moins elle eft irritée, plus elle eft longue & dif-

ficile.

Il eft pofîtif que les gonorrhées où l'adion

ftimuiente eft foibie & languiflante , font plus

longues à tarir. On a vu des perfonnes porter

plulieurs années un écoulement , malgré que ,

pour le combattre ; on eût mis en ufage les

moyens les plus énergiques & les plus généra-

lement avoués par l'expérience.

Il n'y a aucun figne qui puiffe annoncer d'une

manière sure, la bénignité du flux gonorrhique,

puifqu'il n'eft qu'une conféquence du virus qui ne
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faurOÏt, dans aucun cas, faire apprécier la latitude

de l'infedion : c'eft peut-être à fa propagation dans

le corps qu'on doit le peu d'intenfité de la gonor-

rhée. Pourquoi ne fuppoferoit-on pas que fa diflé-

mination dans plufieurs parties qui orit de la fuf-

ceptibilité pour lui , ne fût capable d'affaiblir

l'irritation qu'il exerceroit fans cela fur la furface

fécrétoire de la membrane de l'urètre ?

Il n'y a rien de bénin en fait de vérole; tout

ce qui peut donner des indices de fon inocula-

tion , doit toujours être fufped:, & ne doit point

empêcher d'aller au but par le traitement. L'ex-

périence que j'ai des maladies vénériennes, m'a

mis en état de prcmoncer affirmativement là-

defïus.

SECTION IL

De la gonorrhee bâtarde*

Nous déflnhTons la gonorrhee bâtarde, que quel-

ques auteurs ont nommé gonorrhee externe , une

forte d'écoulement virulent qui a fon liège à l'ex-

térieur du gland & fur la furface interne du pré-

puce.

Cette maladie en ordinairement accompagnée
du phimofis, ce qui fait que les malades croient

avoir la gonorrhee virulente ; cependant , dans

cette première, il n'y a ni cuiffon en urinant, ni

érection couioureufe, ni corde. Quand on peut

retirer le prépuce , au point de découvrir le méat
urinaire , on s'affure bientôt fi la gonorrhee vient

de l'intérieur du canal , ou de l'extérieur du gland ;

mais, quand cela n'eft pas podlbîe, la préfence

ou l'abfençe ô.qs accidens qui accompagnent la
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gonorrhée virulente dans (on principe , met à même
de faire porter un pronoftic certain.

A l'égard des divers fymptomes vénériens , on
obferve affez généralement que les parties fur

îefquelles ils paroiffent, ont prefque toutes une

fufceptibilité excluiive & déterminée. La furfaca

extérieure du gland & intérieure du prépuce font

les feules qui fe comportent différemment : car

tantôt leur fufceptibilité eft pour les chancres, &
tantôt pour l'irritation , ce qui pourrait faire croire

ique le mode vénérien n'a point une propriété

primitive uniforme, 8c qu'il varie fes effets félon

qu'il fe trouve plus ou moins virulent. On ne

peut pourtant guères fuppofer que le mode véné-

rien qui produit l'irritation vénérienne", foit moins

énergique dans fon action que celui qui produit

des chancres ; car l'expérience nous prouve qu'une

femme pourvue d'une chaude-phîe, communique
tantôt cette maladie, tantôt des chancres , tantôt des

bubons, tantôt des phimofîs, &c.

Nous devons préfumer que la diverfité des

fymptomes dont un homme peut être atteint,

dépend de la difpofition actuelle dans laquelle il

fe trouve ; mais cette fuppofition n'explique point

pourquoi la furface externe du gland pofsède plu-

sieurs fufeeptibilités. Cet exemple de la gonorrhée

bâtarde nous prouve bien clairement que l'ulcéra-

tion n'eft pas néceffaire pour avoir de la matière

purulente femblable au pus ; il nous fait même voir

que les matières purulentes fournies par les furfaces

fécrétoires font plus abondantes que celles qui

proviennent de l'ulcération *, car la gonorrhée

bâtarde fournit véritablement plus de matière

que fi toute la furface du gland étoit ulcérée,

& la raifon en eft fimple, vu que le pus des

ulcères eft le produit de la deftruc~tion des folides 9
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qui n'eft pas confidérable , tandis que dans l'autre

fuppofition il eft le produit d'une fécrétion aug-

mentée par une irritation.

En parlant de la gonorrhée virulente, nous
avons dit qu'elle donnoit fouvent lieu à un en**

gorgemenc fymphatique des glandes des aines».

Dans la gonorrhée bâtarde cet effet eft encore

plus connu ; mais on pourroit préiumer que la

fphère d'infedioa s'étend jufqu'à elles
,
puifque

cet engorgement augmente à mefure qu'on arrête

le flux gonorrhique par des aftringens & des r&*

.
percuillfs 3 au point que quelquefois ces glandes

deviennent de véritables bubons»

La gonorrhée bâtarde n'eft pas toujours le

produit du vice vénérien ; elle dépend quelque-

fois d'une humeur épaifîle qui vient des glandes

fébacées 3 dont le gland eft entouré , laquelle

contracte une forte d'acrimonie par le long féiour

qu'elle fait fur h partie
9 ce qui devient un mode

d'irritation propre à exciter une plus grande

fécrétion du cummus
? & lui faire prendre la cou-

leur & la confiftance du pus, Les hommes mal-

propres , ceux qui ne décafotent pas aifément,

ou qui ont le phimofis naturel 3 font fort expofés

à cet accident. Pans ce dernier cas
7 l'engorge-

ment fympathique des glandes inguinales n'a ja*

mais lieu , ce qui pourrait donner à penfer que

ce n'eft pas feulement par l'effet de la fympathie

qu'il a lieu dans le premier cas ; mais parce que
Iqs glandes fe trouvent véritablement compo-
fées dans la fphère rayonnante d'infection.

Le traitement de cette maladie ,
quant à l'in-

térieur , n'eft pas différent de celui que nous
avons indiqué pour la vérole; il faut porter le

mercure dans le fang , fans autre précaution que
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celle de favorifer fon effet par une vie active &
par la fobriété. Quant au traitement externe , il

furUt de faire laver le gland avec de l'eau tiède

,

dans laquelle on met quelques gouttes d'extrait

de faturne , &: fi le malade ne pouvoit décaloter >

on feroit des injections fous le prépuce. Un
moyen qui peut remplacer celui-ci, confifte à

faire paffer l'urine tout~au-tour du gland , en

ferrant avec les doigts le prépuce à fon extré-

mité ; il faut pourtant donner la préférence au
premier , attendu que l'urine eft toujours plus ou
moins chargée de fels acres , enforte que pour
peu qu'il en refte autour du gland , elle fe cor-

rompt & entretient l'irritation au lieu de la

guérir.

Cette gonorrhée occafionne ordinairement le

phimofis. Accident qui peut devenir dangereux ,

fi l'on n'y porte les fecours les plus prompts ;

mais ce n'eft pas ici le lieu d'en parler.

SECTION III.

De la corde qui accompagne la gonorrhée virulente 9

dans le fort de fon irritation.

Des duretés & nofodités qu'on rencontre fur la

furface fupérieure de la verge.

On dit vulgairement que la gonorrhée eft

cordée , quand dans le fort de fon irritation la

verge fe courbe en manière d'arc pendant l'érection »

Dans cet état, le canal de l'urètre eft dur Ôc

fenfible dans toute fon étendue , ce qui prouve,
ainfi que nous l'avons déjà avancé a que l'écoule-

ment gonorrhique ne vient pas d'un feul point



d'irritation , mais d'une irritation fur toute ïa

furface du canal , qui s'étend depuis l'extrémité

du gland jufqu'au fphinter de la vefîie , ce qui en
pareille occafion donne lieu à des accidens fort

graves : on ne peut pourtant pas dire que l'état

du canal , dans cette circonftance , eft inflamma-

toire; car il n'eft douloureux que dans l'érection >

jamais dans l'état de flacidité de la verge. L'in-

flammation eft une maladie confiante dans fes

effets. Le gonflement & la tenfîon 3 qui font deux
de fes principales propriétés , font les mêmes
dans tous les tems , la chaleur & la pulfation les

accompagnent ; la fuppuration & la gangrené en
font généralement les fuites , fur-tout , lorfque

l'art ne peut employer localement les moyens
connus , propres à la réfoudre. Cet accident eft

très-fâcheux : parce qu'il fe produit pendant la

nuit quand les malades font chaudement dans leur

lit , & qu'il les empêche de dormir. Il eft d'un

ufage reçu parmi les foldats & les matelots de
faire violence au membre viril en pareil cas pour
caffer la corde , & le moyen qui leur réuffit le

mieux eft le coït ou la mafturbation.

Par ces procédés , il furvient quelquefois une
hémorrhagie qui foulage allez ordinairement Iqs

malades , & l'écoulement peut en être fupprimé.

Les moyens les plus convenables en pareille

circonftance, font, i°. de prévenir l'érection par

la diète ; 2°. par une ample boiffbrf de tifanne

émolliente nitrée ; 3
Q

. de fe couvrir peu dans le

lit , afin d'y être dans un très-grand état de mo
dération par rapport à la chaleur ; 4, . d'envelop-

per la verge avec des linges mouillés dans de

l'eau très froide , 6c à la glace , s'il eft pofîibl©

de s'en procurer. Les bains de Fauteuil froids

,

dans lefquels on refte deux heures matin & fôir ,
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font fufceptibles de faire le plus grand bien ; on
ne peut rien attendre de la faignée, non plus

que des topiques émolliens.

On concevra aifément , que les applications

locales , froides , ont un mérite au-deffus de tout :

puifque la maladie n'étant fenfible que dans l'érec-

tion , ces topiques qui l'empêchent ôc qui dimi-

nuent même l'état naturel en font le remède
allure ; cependant , lorfque les grandes douleurs

font paifées , on peut employer de légères fric-

tions fur tout -le trajet du canal avec l'onguent

lavé N°. XXI 3 qui en pénétrant lentement les pores,,

arrive jufqu'au canal fur lequel il n'exerce aucune

irritation défaftreufe , & .finit par diffiper l'empa—

tement qui y refte , en excitant un écoulement

plus abondant, & en déterminant une réfolution

pure & fimple.

- Il eft rare que cet accident, qui furvient dans

le commencement de la maladie ,
perfide au-delà

du quinzième jour ; il fe calme communément
du fixième au huitième. J'ai cependant vu des

malades qui l'éprouvoient encore après la cefla-

^ion de l'écoulement. Ces cas font rares à la vé-
rité ; mais j'incline à croire que les malades ne

font pas alors entièrement guéris , & c'eft d'après

cette incertitude que je me fuis toujours conduit.

J'aime beaucoup mieux perfifter un mois de plus

dans le traitement
a
que de livrer 'un malade aune

féçurité doftt les accidens nouveaux pourroient

le retirer.

La méthode des gâteaux toniques offre l'avan-

tage inappréciable de pouvoir être continuée

longtems fans danger. On lui a reproché d'être

quelquefois lente, fans envifager que toute autre

l'eût peut-être été davantage dans de pareilles

circcni:anc£s P & qu'elle eût en même tems dé-

labré
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labrée la conflitution , ce que la mienne ne pro-

duit jamais; car les malades fortent du traitement

plus gras & plus difpos quils n'y étoient entrés,

& l'on a fait l'éloge de ma méthode en cher-

chant à la décrier, quand on a dit que quelques

malades avoient pris fix ou fept cent gâteaux

,

puifque c'eft avouer quelle eft propre à com-
battre fans danger une maladie rebelle.

Les duretés & nofodités qui accompagnent la

gonorrhée virulente , occupent ordinairement la

iurface plate & fupérieure de la verge ; le plus

fouvent elles prennent depuis le gland jufqu'à fà

racine fans interruption , & alors cela refîemble

parfaitement à une corde , mais d'autrefois

elles font entrecoupées & reffemblent à des

nœuds»

Ces fortes de tumeurs font prefque toujours

indolentes , même dans l'érection, & fc réfolvent or-

dinairement fans y rien faire ; mais pour peu qu elles

s'enflamment , ce que les frictions mercurielles

produifent quelquefois , elles viennent toutes en

ïuppuration , & Ton eft alors obligé de les ou-
vrir , attendu que le foyer eft toujours très-pro-

fond. Il faut fur-tout faifïr le bon moment pour
faire cette opération ; car fi on les ouvre trop

toi, la dureté n'étanc pas affez fondue par la fup-

puration , il refte des callofités qui font très-dif-

ficiles à guérir , & qui ne veulent ni fe réfoudre

ni fuppurer. Si on les ouvre trop tard, la fup-

puration contracte de l'acrimonie, ronge le tiflu

cellulaire , s'infiltre fous les tégumens 'du

membre , & quelquefois jufque dans le fcrotum.

Le panfement quon doit faire eft fort fimple ;

)q fais laver la playe avec la décoction de quina

chaud , N°. XIV ; je mets dans fintérieur de l'ul-

cère , s'il eft profond , un plumaceau chargé du
Tome II, B
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mélange
3 N6

. VIII , & par-deffus un autre plu-

maceau de ce même mélange ou de baume
d'arcéus. Dans le cas où il y a des bords épais

qu'il faut agacer , j'employe le mélange , au-

trement que cela , le baume d'arcéus fumt. Il

refte fouvent après la guérifon radicale un empâ-
tement dans le prépuce ; mais il n'eft jamais de

conféquence ; cependant je m'attache à le difîiper

autant qu'il eft pofïible , en employant les cataplaf-

mes des gâteaux , N°. I , qui pofïedent une vertu

fondante & réfolutive à un degré fupérieur. J'ai

vu d.Qs gens de l'art employer en pareil cas les

fri&ions mercurielles locales pendant un tems
infini fans le moindre fuccès , & expofer par cela

même les malades à de très -fortes falivations.

Les cataplafmes des gâteaux qui n'ont point cet

inconvénient , font donc préférables , même à

mérite égal , puifqu'ils opèrent un effet radical en

moins de quinze jours ; il eft rare que ces ulcères

relient fiftuleux , ma pratique ne m'en a fourni

aucun exemple ; mais quand les malades font d'une

mauvaife conftitution ils dégénèrent quelquefois

en gangrenne. La lotion de quinquina employée
extérieurement , & ce même remède en fubftance

adminiftré intérieurement en font les jemèdes

fouverains.

SECTION IV.

JDc Vhémorrhagie qui furvient pendant le tems dt

la gonorrhée virulente.

L'hémorrhagie qui furvient pendant la go-

norrhée virulente eft due à l'ouverture de quel-

ques vaiifeaux variqueux qui fe trouvent corref*

pondre avec l'urètre ; mais je ne crois pas que
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colle qui fuccède à la rupture de la corde foît

occaïïonnée par la même caufe.. Je penfe que dans

ce dernier cas , c'eft un déchirement de l'urètre

dans pîufieurs points de fa furface , Ce qui n'en:

pas (î dangereux ; aulîl rhémorrhagie ne fe renou-

velle point , au lieu que dans le premier cas elle

paroît de tems en tems & expofe la vie des ma-~
lades. Quoique le canal de l'urètre ait une figure

conique depuis le col de la veille jufqu'à fon

orifice ; il n'en eft pas moins vrai qu'il a une
force expulfive , qui fait que tous les liquides &
autres corps étrangers qui s'y trouvent introduits

font naturellement pouflés au dehors ; cependant,

cette régie n'eft générale que dans les cas où il

n'y a aucun vice de conformation dans le canal :

car dans les circonftances contraires , l'obftacle

eft un point d'appui qui fait refluer le fluide dans

la veille ; je ferois même tenté de croire qu'une

bougie qui fe cafferoit au-delà du vérumontanum

,

ne ferait pas expulfé au-dehors , & qu elle tom-
beroit dans la veille , excepté , cependant

, que le

malade n'urinat avec alTez de force pour pouvoir
lui frayer le pafTage*, & la porter par l'ifTue de
Furine au-delà de l'éminence mentionnée.

L'hémorrhagie provenant des vaifTeaux vari-

queux que l'irritation vénérienne auroit pu déter-

miner , peut avoir des fuites fâcheufes , fi elle fe

fait au-delà du vérumontanum , vu qu'alors le fang

peut fe porter dans la veifie fans qu'on s'en apper-

çoive, & par conféquentle malade en peut perdre

beaucoup avant qu'on foit à même de s'appercevoir

de cet accident ?
qui demande la plus grande atten-

tion de la part du chirurgien. C'eft ici
? fans doute ,

que les faignées réitérées font indiquées afin de
modérer l'action de la circulation ; la diète doit

être févère , on donne des tifanes apératives
? ôc

B 2
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la îimonnade dans laquelle on ajoute quelques

gouttes d'eau de rabel ; mais une attention parti-

culière & très-importante , confifte à mettre le malade

dans une pofition propre à favorifer le retour du

fang,& à empêcher l'engorgement des varices,

telle que nous l'avons décrite pour la gonorrhée

des bourfes. (i) On enveloppera la verge avec

des linges mouillés dans l'eau froide , dans, laquelle

on aura mis une forte dofe de vinaigre. Il faut

bien fe garder de porter des fondes ou des bou-

gies dans le canal, pas même des injections , à

moins que le cas ne fût fi grave que la perte du

malade parût prefque afïurée ; alors on pourroit

fe permettre les injections les plus aftringentes ;

mais toujours auili froides qu'il feroit pofîible de fe

les procurer.

SECTION VIII.

De la tuméfaction , & de Vahfcès de la proflate:

La glande proftate efl fituée près du coi de la

veffie , & au-delà du verumontanum , à coté duquel

elle fe décharge d'une humeur labréfiante , par

l'ouverture de dix ou douze canaux qui s'y ren-

( I ) Les hémorrolïïdes ont quelqu'analogie avec cet

accident, quant à l'engorgement des vailfeaux , & non
quant à fes fuites ; car

,
peur faire cefler promptement les

douleurs qu'elles occafîonnent , on fait coucher le malade
fur le dos , les feffes très-éleve'es

, pau^apport au ventre

& à la poitrine. Dans cet e'tat , les vahTeaux hémorrohï-
dauxfe de'gorgent"& les douleurs cèdent ; mais il faut garder

long-tems cette fituation pour e'prouver un effet radical de

ce moyen. Car il s'agit de donner le tems aux vaifTeaux

de reprendre leur ton naturel. Tout cela peut s'appliquer

a l'accident dont nous parlons.
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rient. Quelques auteurs ont placé dans ce corps

glanduleux , le fiège de la gonorrhée ; ce -qu'il y
a de pofitif , c'efl qu'elle eft prefque toujours dou-

loureufe dans Pinvafîon de la gonorrhée, qu'elle

s'engorge & s'abfcède quelquefois. Les lignes qui

dénotent fon engorgement, font une tumeur au

périné , accompagnée d'une vive douleur , de

lièvre & d'une* grande peine à uriner, malgré qu'on,

en ait des envies fréquentes.

Les fignes de fon abfcès font la diminution de

la douleur & de la fièvre, une fluctuation pro-

fonde dans la tumeur, qui exige un tact exercé

pour être reconnue , la liberté des urines qui fe

rétablit , quoique les cuiffons perfiftent. La ma-
tière s'écoule en partie par le canal , fans cepen-

dant que le foyer varie, puifque les urines qui fe

ramafTent, remplacent le pus qui peut en provenir,

& tiennent la tumeur au même niveau. Il fe fait

fouvent des infiltrations dans les bourfes & le

tiflu cellulaire du périné, ce qui donne lieu à

des dépôts urineux qui occafionnent ordinairement

de grands défordres.

J'ai déjà dit que je ne m'attachois pas à rap-
porter les obfervations particulières à chaque cas

que ma pratique m'avoit fournies; il y a néan-

moins quelques circonflances qui l'exigent , &c il

s'en offre une à ma plume dans ce moment. Un
cuifinier de M. le comte &H. . . ,

, commandant
de la marine à Breit, avoit contracté une gouor-

- rhée & un phimofis ; un chirurgien major de

vaiifeau , auquel il fe livra fecrètement , le mit à

Tufage du fablimé corrofif , & employa localement,

pour combattre le phimofis , les cataplafmes émoi-

liens. Un jour , voulant lever îe catapiafme , le

prépuce & îe gland le fuivirent, preuve fenfible

que la gangrène y étoit depuis plufieurs jours»
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Après cet événement, la proflate fe tuméfia,

j& les cataplafmes furent employés ; mais ils

n'empêchèrent point que la tumeur , dont le

volume devint confidérable , ne s'abfcèdât. Ce
malade intérelïe à couvrir fa faute , traîna tant

qu'il put; mais enfin étant aux abois, il fe décida

à demander à fon maître l'entrée de l'hôpital.

Lorfqu'il fut confié à mes foins, il étoit jaune &
extrêmement bouffi ; il avoit une fièvre continue,

avec des redoublemens à l'entrée de la nuit , la

proflate étoit d'un volume confidérable, bc dure

dans une grande partie de fa circonférence; quand,

avec une main, on preffoitTur cette tumeur, &
de l'autre vers la région hyppogafirique, il fortoit

par un trou fiftuleux qui fe trouvoit eatre les corps

caverneux & l'urètre , une très-grande quantité de

matière, ce qui fuppofoit un foyer purulent très-

étendu , puifque la matière refluoit vers le pubis

qui étoit à fa partie fupérieure.

La rivalité qu'on me portoit, me détermina à

faire une confultation, perfuadé que fi j'euffe perdu

ce malade , qui étoit véritablement dans un état

fort critique, mes ennemis n'euffent pas manqué
de charger ma méthode de cet événement. MM.
Billard

9 FournierdcDuret , ayant vu le malade, &
étant convenu de fon état fâcheux ; je le traitai alors

par ma méthode, en y joignant l'ufage du petit lait

nitré , & du quinquina à la dofe de demi-once par

jour. J'employai en injections la lotion âes gâteaux

que je portai dans le foyer par le trou fiftuleux qui

y communiquoit. , Je fis appliquer les cataplafmes

des gâteaux fur la tumeur. La foufee de la fup-

puration fut tarie en peu de tems , & la réfolution

fut parfaite en moins de trois femaines : le malade

fortit de l'hôpital parfaitement guéri.

Lorfquela proftate abfcèdée s'ouvre, c'eft toujours
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du côté du canal de l'urètre que le pus fe fait jour ;

mais comme le foyer fe trouve dans la déclivité

de fon ouverture , & que d une autre part l'urine

s'y ramaffe, il arrive qu'en très-peu de tems le

pus & l'urine s'infiltrent , & qu'il fe forme plu-

iieurs loyers vers le périne. Il eft de la bonne

pratique dans ces fortes de cas , de faire autant

de controuvertures qu'on remarque de foyers

petits ou grands ; enfuite on injecte par ces nou-

velles playes & par le canal de l'urètre, la lotion

Cmple de quinquina , N°. XIV , ou celle N°. II,

qui eft plus antifeptique , fans être plus irritante.

On recommande dans ces fortes de cas de porter

une algalie dans la veftie , afin d'empêcher que

l'urine fe répande dans le foyer en fortant; mais

ceux qui ont prefcrit ce moyen n'avoient pro-

bablement jamais traité de pareils accidens 5 ou
du moins que de très-légers ; car ils fauroient

,

fans cela , que l'introduction de la fonde n'eft

jamais potëible ; ce qui fe fuppofe aifément , puis-

que le canal de l'urètre eft obftrué par les callo-

fîtes produites par l'ulcération , & par d'autres qui

font la fuite de l'infiltration de l'urine dans le

tiflu cellulaire *, mais en admettant la poffibilité

de ce moyen , qui ne pourroit qu'être avantageux,

& que je confeille dans tous les cas où il fera

poilible de l'employer , fans faire violence aux

obftacles qu'on pourra rencontrer dans le canal

de l'urètre ; il ne faut pas s'étourdir fur fon effet

par rapport à la cure radicale qui doit dépendre

d'un traitement local bien dirigé 3 plutôt que de

tout autre caufe. Les topiques les plus fondans ,

les injections les plus déterfives , & en même
tems les plus réfolutives , font les feuls moyens
qui peuvent convenir. Tous les onguens font per-

B 4
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nïcieux ; les meilleurs ne fervent le plus fouvent

qu'à entretenir les finus.

Dans cette circonftance 3 le traitement anti-vé-

nérien qui porte fur la conftitution
5
tel que celui

des fridâons , fur lequel bien des gens de l'art

fondent toute leur efpérance , eft fouvent dan-

gereux
y
parce qu'il exerce une irritation générale

qui occalionne une réfolution des matières infil-

trées 5 qui , en parlant dans la maffe du fang

,

donnent lieu à des maladies de putridité & autres

qui font fouvent périr les malades.

On peut fe permettre l'ufage des gâteaux en
leur affociant celui du quinquina à la dofe de

deux gros par jour ; mais comme ces fortes d'ac-

cidens exigent ordinairement beaucoup de tems ,

on doit fufpendre l'ufage des remèdes internes

,

fi ce n'en1 celui de quelques tifanes émolîientes

nitrées , telle que celle, No. XVIII. Les fumiga-

tions faites avec le cinnabre & le mercure doux
qu'on jette fur des charbons arûens, & dont on dirige

la fumée vers le périné , conviennent dans le cas

où il y a des duretés indolentes qu'il faut agacer ?

foit pour les réfoudre , foit pour les mettre en

fuppuration. La vapeur du vinaigre , qu'on excite

en jettant des cailloux rouges dans cette liqueur
?

efl: très-réfoîutive , & convient fingulièrement dans

tous les cas où. cette indication fe préfente à

remplir,

SECTION IV.

De la dljjurie
, firangurie & ifckurie , confidérûs

comme accidens concomïtans de la gonorrhée

yiruknte.

La diiTurie > la ftrangurie & Fifcb-urte ne font
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poînt des maladies effentiellement différentes qui

ont des caractères particuliers ; ces dénominations

expriment au contraire la même maladie ; mais

elles font l'échelle avec laquelle on mefure les

divers périodes de fon accroiffement , depuis la

peine qu'on reffent à lâcher de l'eau , jufqu à fa

luppreflion ; ainfi la diffurie eft l'état dans lequel

on rend les urines avec douleur & avec fenfation

.de chaleur 3 on l'appelle autlî ardeur d'urine, La
ftrangurie eft également accompagnée de dou-

leur ; elle ne diffère de la diffurie qu'en ce que

l'urine ne vient , pour ainfi dire
,
que goutte à

goutte ; l'ifchurie diffère des deux autres 3
en ce

qu'il y a preique fupprefTion totale.

Un malade peut paffer fuccefiivement dans ces

trois états , & même très-rapidement ; car tout

dépend du degré d'action du mode vérolique, de

la ïufceptibilité du canal de l'urètre & de la veffie.

Je n'entends parler ici que des affections fympto-

matiques , compagnes ordinaires de la gonorrhée

virulente
, qui font l'effet de l'irritation vénérienne

exercée immédiatement fur le canal de l'urètre y

& fympafhiquement fur la veffie. Il eft bien peu
de gonorrhées virulentes qui , dans leur invafion ,

ne (oient accompagnées de la diffurie; mais cet

accident fe diffipe à mefure que l'écoulement

augmente & que la fenfibilité des parties s'affoi-

blit
9
parce qu'il eft l'effet du premier choc du

virus fur le canal de l'urètre.

La caufe de la diffurie paroît affez démontrée

dans l'action de l'irritation vénérienne qui donne
lieu à une contriction , qui correfpondant avec la

veftie , fait que l'urine n'y peut féjourner long-

tems & qu'elle fe trouve folli citée à fortir. Nous
penfons que dans cette maladie , la vaïiè fe con-

tracte fortement par l'effet fympathique de l'irri-
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tation vénérienne , & que les douleurs qu on
éprouve en rendant l'urine , font excitées par

l'action immédiate de fes fels fur les parois du
canal de l'urètre , dépourvu du gluten , qui dans

l'état de fanté émoufle leur âcreté. Il faut, dans

ces fortes de cas , faire ufer d'une ample boiffon

aux malades , telle que la tifanne de graine dt

lin ou de guimauve , leur donner quelques lave-

mens d'eau tiède , & prefcrire les bains de
Fauteuil.

La faignée, fi vantée, eft prefque toujours fans

effet, elle affoiblit momentanément les malades;
mais cet affoibliuement ne peut influer en aucune
forte fur la maladie. La pratique vulgaire qui

admet la faignée dans toutes les maladies d'irri-

tation eit encore reléguée dans les hôpitaux où
la routine fe tranfmet comme un héritage parmi

les officiers de fanté qui s'y fuccèdent. On pour-

roit dire de ces afyles,ce que la fable nous apprend

du temple d'Efculape , où l'on voyoit tracés fur

les murs , fous l'emblème des hiéroglyphes , les

remèdes que chaque malade devoit prendre, rela-

tivement à l'efpèce de maladie dont il étoit

aiFe&é.

La ftrangurie & l'ifchurie proviennent de la

même caufe , & exigent les mêmes, lemèdes.

Calmer l'irritation en rétablnîant le libre cours

de l'urine , eft la double indication qui fe préfente

à remplir. Les caïmans font toujours un grand

bien ; j'ai employé avec fuccès le camphre diffout

dans l'huile -d'amande , & mêlé avec une égale

quantité de firops de diacode ; mais les bains

ticdes de Fauteuil , dans lefquels on fait bouillir

quelques plantes émollientes , font le moyen par

excellence.

Si l'urine fe fupprimoit entièrement, que la
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région hyppogaftrique fût tendue ^ que le malade

eût la fièvre, il ne,faudrait pas balancer à prati-

quer la ponction au périné ou à la marge de

l'anus , ce qui eft préférable. Les circonftances où
il en faut venir là font très-rares ; mais quand

elles arrivent il ne faut pas s'en allarmer ; cette

opération n'ayant jamais de fuites fâcheufes quand

elle eft faite à tems ; 8c pour ne pas en venir

à une féconde, qui, quoique moins importante

que celle de la faignée , ne laifle pas de faire im-

preflion fur Tefprit des malades , il convient de

fixer la canule du trois-quart dans la playe , afin

de favorifer l'iffue de l'urine à mefure qu'elle fe

dépofe dans la veiïie. On peut même porter par

cette voie dts injections émollientes dans cet

organe , fi on le juge convenable ,
pour difïiper

l'érétifme.

Dans les cas extraordinaires que nous ne pou-
vons pas prévoir , mais que nous croyons pou-

voir exifter , tels que la rupture de la veille , &c. ;

on doit fe conduire d'après les règles de la chi-

rurgie-pratique
, qui devraient être connues de-

toutes les perfonnes qui s'ingèrent de traiter les

maladies vénériennes ,
puifqu'elles font partie de

cette branche eflentielle de l'art de guérir.

Toute forte de traitement mercuriel doit être

fufpendu pendant la durée de ces accidens ; mais

après qu'ils ont ceifé il faut y avoir recours.
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C H A P I T R E I X.

Des maladies des parties génitales qui font les

fuites de la gonorrhée virulente.

JLjes maladies des parties génitales qui font les

fuites de la gonorrhée virulente , ont tantôt leur

liège dans le canal de l'urètre ou dans la veflie,

& tantôt dans la glande proftate ou les tefticules.

Les maladies de l
5

urétre font les plus fréquen-

tes ; auiîi a-t on fait de gros volumes fur cette

matière , qui font , à dire vrai , des panégériques

de leurs auteurs , plutôt que des livres claQîques

propres à répandre dos lumières fur cette branche

des maladies vénériennes. Ce font, ou de grands

détails anatomiques , ou des obfervations très-

étendues ,
précédées de mémoires à confulter

,

dont rien ne garantit la réalité des chofes qu'on

y expofe.

À force de vouloir étendre les détails fur une

matière qui fe trouve naturellement refferrée dans

des bornes étroites , on devient minutieux 5 inin-

telligible , & Ton noyé la petite vérité qu'on,

veut préfenter dans une mer immenfe de mer}-

fanges, qui font autant d'écueils ou l'imbécille

crédulité va s'échouer. Qu'un hommei ne puilTe

uriner , ou qu'il n'urine qu'avec peine , le fens

commun lui dit qu'il faut défobftruer fon canal

par le moyen d'un corps fufceptible d'y être in-

troduit , à quoi il ne parvient que très- difficile-

ment ; niais comme il n'y a point à balancer

entre les foufTrances de cette introduction & celles

qui font oeçafionnées par le befoin de rendre les
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urines, il fait un peu de violence au canal, 5c

enfin il arrive à l'obftacle ; alors l'urine fort de

il eft foulage. Cet événement lui fait bientôt

comprendre qu'il eft réellement des obftacles

dans le canal de l'urètre quil convient de dé-

truire pour ne pas être expofé de recourir à cha-

que inftant au même procédé ; mais ici il eft

arrêté. Cette efpèce d'inftmcl qui lui a il heureu-

fement fervi ne peut lui être d'aucune refTource ;

il faut qu'il fe voue néceftairement à la médecine.

Mais je fuppofe que cet homme fenfé ait d'ailleurs

des raifons de douter de l'infaillibilité de cette

feience ; qu'il parcourra les divers auteurs qui ont

écrit fur fon mal , & qu'il trouvera avoir prêché

la controverfe ? alors il n'aura garde de livrer fa

verge péchereffe à la diferétion d'un art vacillant

& ténébreux , il préférera le moyen que fon bon
fens lui a indiqué, & dont l'expérience lui a

déjà démontré l'utilité. Cette fuppofition n'eft

point idéale. J'ai connu plufieurs perfonnes qui

ont fait ce fage raifonnement , non pas feulement

relativement aux maladies de l'urètre , mais encore

relativement à une infinité d'autres du même
genre.

SECTION I.

De la Jlrangurie vénérienne qui eji une fuite de la

gonorrhée virulente.

L'opinion la plus ancienne fur les caufes qui

s'oppofent à la libre excrétion de l'urine eft pour

les carnolités qu'on croit pouvoir exifter dans le

canal , fans pourtant , que par le tac~i il foit poi-

fible de les reconnoître : cependant l'urètre n'eft

recouvert que des tégumens dans la plus grande
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partie de fon étendue ; fi l'on y reconnoît aifé-

ment un gravier qui s'y trouve arrêté , fi Ton y
fent glifTer le bout d'une bougie , pourquoi , s'il

y avoit des carnofités , & telles qu'il faudroit

qu'elles fuflent pour porter obftacle à la fortie

de l'urine , ne les découvriroit-on pas par ce

même moyen ? en admettant que les carnofités

fuffent une fuite des ulcérations du canal dans la

gonorrhée , ce qui ne peut pas être, ( i ) on feroit

au moins forcé de convenir que les carnofités

devroient occuper le lieu ou ces ulcères auroient

exifté , qui comprend toute l'étendue du canal

depuis le méat urinaire jufquau col de la veiïie,

& dans cette circonftance , pourquoi feroient-elles

introuvables par le tact ? Dans d'autres cas on
diitlngue des corps qu'on doit fuppofer infini-

ment plus petits , puifqu'iîs ne font pas d'obftacle

à, la fortie de l'urine. Un malade urine affez

alternent avec une bougie dans le canal ; il y en

a même qui fe trouvant dans le cas de l'accident

que nous fuppofons , ne peuvent uriner que par

ce moyen. La bougie néanmoins paroîtroit devoir

augmenter l'obftacle puifqu'elle fait l'office d'un

bouchon. Ces réflexions fimples fuffiroient pour
détruire l'opinion qu'on a fur l'exiftence des

(l) M. Hunter., qui croit que la ftrangurie provient

d*un re'trecifïement du canal, nie l'exiftence des ulcères,

par conféquent des cicatrices & des carnofîte's. Plufieurs ,

dit-il, page m , ont fuppofé que cqs rétrechTemens tiroient

leur origine de la cicatrice d'un ulcère de l'urètre ; mais
nous n'avons jamais vu des ulcères dans ces parties , fi

ce n'eft à la fuite d'un rétreciflement ; & , comme nous
ne croyons pas qu'il y ait jamais un ulcère dans le cas

d'une gonorrhée ordinaire , nous ne pouvens que difficile-

ment les attribuer à cette caufe.
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carnofités , quand même on n'auroit pas d'autres

preuves à lui oppofer.

La flrangurie qui eft la fuite de la gonorrhée

virulente, n'eft donc pas produite par des carno-

fités dans le canal de l'urètre. M. Daran qui jouit

d'une grande réputation , dit M. Guérin (1), « a

produit le témoignage de plufieurs médecins de

chirurgiens, qui atteftent qu'un de (es malades

avoit une carnofité , dont la racine étoit plantée

dans le canal à un demi-pouce de Ton entrée , &
que le corps de l'excroiffance fortoit par le bout

de ce conduit ».

« Voilà un fait attefté par les gens de Fart;

mais les expériences qu'ont fait différens prati-

ciens, en ouvrant les cadavres de pluGeurs per-

fonnes mortes de cette maladie , prouvent le con-

traire ; les partifans des carnofités allèguent que

pendant l'exiftence , ces excroilîances paroifTent ;

mais ils ajoutent qu'après la mort , toutes ces

parties s'aftaiffent, & que les carnofités difparoiiTent.

Pour adhérer à ce dernier fentiment , il faut fup-

,

pofer que ces excroiffances foient vafculaires, ce

qui eft infoutenabie , parce que fes éminences font

très-charnues & même compacl.es. D'ailleurs, quand
nous mourons, les liquides reftent dans les vaif-

feaux, & l'arTaiffement paroît très-peu w.

« Les carnofités femblent une rêverie aux ana-

tomiftes qui ont ouvert les cadavres d'une grande

quantité de perfonnes mortes de la rétention d'u-

rine ;âls affurent n'avoir trouvé aucun veftige de

carnolités , ni même de porreaux ; mais ils ont

vu des cicatrices dures que les ulcères gonorrhiques,

( I ) Diflenaticn fur les maladies de l'urètre , p. 26,
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y avoient laîflees Ci), & qui avoîent diminué la.

largeur du canal. Elles étoient accompagnées d'un

gonflement des profbtes qui comprimoit le col de
la veffie, ou d'un gonflement variqueux du tiffu

fpongieux de l'urètre ».

ce J'ai aflifté avec le célèbre M. le Cat , dans

l'hôtel- dieu de Rouen , à l'ouverture des cadavres

de différentes perfonnes , & je n'ai vpas vu la moindre
trace de carnofités; mais j'ai remarqué* quelque-
fois que le canal de l'urètre étoit percé, en difFé-

rens endroits. C'étoit cependant là le lieu de trou-

ver des carnofités, fi cette maladie étoit auflî

commune que les charlatans voudroient nous le

perfuader. M. le Cat, ce favant anatomifte, aiîuroit

que cette maladie n'exiftoit pas ».

M. Faire
, qui a traité cet article avec quelque

étendue , ne croit point à Texiitence des carnofités.

«c On avoit regardé de tout tems , dit-il (2) , les

(1) En admettant la pofîibilité des cicatrices dures , il

faudroit néceffairement admettre aufïi celle des carnofités ,

puifque la pratique journalière nous apprend que les car-

nofités , les fongus , Se toutes les protubérances charnues ,

accompagnent afTez communément les ulcères , Se fur-tout

dans les parties dont; le tifïii efl plus on moins lâche. Ce
qu'on a pris pour circatrices a dû être des callofités dans

les glandes du canal , dont Ja réfolution n'aura pas été

parfaite. Nous avons établi des faits qui prouvent qu'il

n'y a pas ulcération dans la gonorrhée virulente , d'après

quoi les cicatrices dures Se les carnofités ne peuvent être

que des chimères ; Se
,
quant au gonflement de la glande

proftate
, qu'on donne comme une des caufes de la ftran-

gurie , nous croyons aufïi que c'efl fort gratuitement qu'on

avance ce fait
,
puifqu'on voit cette glande devenir d'un

volume aufïi gros que le poing , fans cependant que l'ex-

crétion de l'urine en foit troublée. D'après cela , on peut

dire , fans crainte d'errer dans le pronoflic
,
que le gon-

flement de fa proftate ne fait jamais obitacle à la fortie

de l'urine.

(2) Pag. 96 , ouy. cité,

carnofités
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carnofités ou les excrohTances qui peuvent s'élever

fur la furface des ulcères de l'urètre (i) , comme
la feule, ou plutôt la plus fréquente caufe de la.

ftrangurie vénérienne; mais l'expérience fit rejette-r

cette opinion. .Piuileurs praticiens, & particuliè-

rement M. Petit, ont ouvert beaucoup de ca-

davres d'hommes qui étolent morts avant ïa

maladie dont je parle (2), & ils n'ont jamais

(1) M. Faire admet Pexiftence des ulcères dans h
gonorrhée , mais il ne croit pas qu'elles" foïent" les feules

caufes qui fourninent l'écoulement. «Je fuis , dit-il (p. 33. )
à cet égard , du fentiment de M. Sharp

, qui dit que
l'écoulement des gonorr,bées n'eiï pas tout - à - fait une
matière purulente , mais en partie du pus., & en partie

«ne liqueur qui vient des organes fécrétoires voifins ». En
admettant l'exiftence des ulcères, je ne vois pas pour-
quoi on nieroit celle des carnofités , puifque l'expérience

nous prouve , &: fur-tout , à l'égard des maux vénériens,

que les bords en font toujours élevés
-j

quelques parties

iàu corps qu'elles occupent.

(2) Tous les auteurs qui ont combattu l'exiflence des
carnofités , ont avancé qu'ils avoient ouvert beaucoup de
cadavres d'hommes , morts de la maladie ; mais deux
raifons principales me font douter de leurs aliénions.

1°. parceque fur cent malades vénériens , à peine en
trouve-t-on un qui ait la ftrangurie , Se chez lequel on puiffe

fuppofer des carnofités ;
1°. parceque cette maladie étant

plus incommode que dangereufe -, il y -a peu de malades
qui y fuccombent. Il refaite donc de ces deux circonf-

tances , auxquelles nous poumons en réunir beaucoup
d'autres ,

que les cadavres qui auroient pu fournir des

exemples de l'exigence des- carnofités ont dû* être très-

rares dans tous les tems. Depuis dix-huit ans de pratique ,

je n'en ai" vu qu'un feul. M. Hanter, en parlant des ré-

trecillemens de l'urètre, page lié, dit : « les auteurs

citent plufîeurs autres efpèces d'obftruclion^ que nous n'avons
jamais vues ; & comme probablement nous avons ouvert
après la mort plus d'urètres ou il y avoit une obflrudion
du canal, que tous ceux qui ont écrit fur ce fujet

,

Tome' IL G . .

\
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trouvé dans toute Pétendue de l'urètre, aucune
excroifïance charnue capable de s'oppofer au paf-

fage des urines ; cependant M. Daran a cru de-

voir adopter Fopinion des anciens; il a foutenu

que les carnofités étoient la caufe la plus fréquente

de la ftrangurie vénérienne ».

Les recherches de M. Sharp fur ce fujet l'ont

convaincu qu'il exiftoit dans quelques-uns des cas

dont nous parlons, des efpèces de filamens mem-
braneux, en forme de valvules, & le feul que
j'ai vu dans ma pratique m'a préfenté l'exemple

d'un pareil obftacle.

Le nommé Dubois , foldat au régiment Dau-
phin , infanterie, étant fatigué de la vie, & s'en

étant défait par un coup de piftolet , dont il

mourut quatre heures après , me fournit l'occa-

fîon de m'éclairer fur la nature de. i'obftacle qui

empéchoit l'écoulement de l'urine, & qui faifoit

refluer la matière gonorrhoïque vers la veffie.

Après avoir incifé le canal de l'urètre , je trouvai

trois efpèces de replis valvulaires, à une certaine

diftance les uns des autres , qui ne me parurent

le produit d'aucune cicatrice , mais celui d'un re-

lâchement de la partie membraneufe de l'urètre :

elles étoient placées de manière que leur convexité

répondoit du côté du col de la veflie ; d'où je

concluds que l'urine, portée dans le canal Iqs

foulevoit , & fermoit ce conduit au point d'obliger

cet homme aux plus grands efforts pour uriner;

encore le jet de l'urine n'étoit pas phas gros

qu'un fil.

Si, d'un feul fait, l'on pouvoit conclure en
faveur d'une caufe générale, nous pourrions avan-

nous fommes portés à croire qu'ils n'ont fuiyi alors aue
leur imagination »,
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cet , fans crainte, que les caufes de la flrangurie

vénérienne, font des replis de là membrane de

l'urètre ; mais nous croyons qu'avant d'établir

une telle opinion, il iauLiroit un concours de faits

bien avérés, & les occaiîons n'en font point fré-

quentes , malgré ce qu'en diient les auteurs oui

avancent avoir fait piuHeurs ouvertures de ca-

davres atteints de cette maladie.

Les caufes de la^ ftrangurie vénérienne
, qui

nous paroifTent les plus probables & en mémc-
tems les plus fréquentes, font le gonRement du
yzrumontaniun > Se le rétreciilement du col de la

veille par l'engorgement lymphatique de ce parois,

qu'on peut comparer à i'épaiflVur que conferve

le prépuce , après qu'il a été infiltré de cette

humeur dans le paraphimofis. Sur les malades

que j'ai vu attaqués de cette maladie ,
j'ai toujours

trouvé l'obftacle qui empéchoit fintroduction des

bougies , fixé dans l'endroit du
,
vérumontanum»

D'après cela, j'ai cru devoir fuppofer que les caufes

les plus communes de la ffrangurie vénérienne,

qui fuccèdent à la gonorrhée virulente , étoient

le gonflement même du vérumontanum , & le

rétrecifîement du canal de l'urètre. Il feroit fans

doute bien à deiirer qu'on eût une connoiffance

plus pofitive de ces caufes , afin de fixer l'opi*»

nion des gens de l'art d'une manière irrévocable ;

la pratique ne pourroit qu'y gagner. Cependant

,

dans toutes les fuppofitions poilibles
J

il eft aile

de prouver que le remède local de la ftranguerie

vénérienne , feroit toujours le même. Au défaut de

théorie , l'expérience doit nous fèrvir de guide;

il n'y a même rien à perdre pour les malades

,

en donnant la préférence à cette dernière ; car

ce qui paroît quelquefois vrai dans la fpéculation ,

ne l'eft pas toujours dans la pratique ; au lieu que

C 2
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îa pratique 9 quelquempirique qu'elle fo!t 5 nous

mène toujours au but.

Les bougies font le moyen que l'expérience

nous indique , pour défobftruer le canal de l'u-

rètre , & favorifer la fortie de l'urine ; mais elles

ne font pas toujours le moyen curatif de la ftran-

gurie, foit que cette maladie dépende d'une caufe

fur laquelle elles n'ont aucune action, foit que

faction s'étende au-delà .ôqs befoins de la mala-

die & qu'en agiffant avec la même force , fur

toute l'étendue du canal , elles ne déterminent des

effets contraires à ceux qu'il faudroit exciter, pour

opérer la cure radicale.

Si les trois efpèces de rétreciffemens , admis

par M. Hunter , font vrais, la bougie ne pouvant

abfolument convenir que dans celui où le rétre-

ciiTement feroit permanent , & qui dépend d'une

altération dans la flruclure d'une partie de l'urètre,

les deux autres étant fpafmodiques ; il effc clair

que la bougie feroit plus propre à aggraver le

mal qu'à le guérir.

Les rétreciiîemens fpafmodiques font affez fré-

quens ; mais ils ne font pas aifés à diftinguer

d'avec ceux qui font permanens. J'ai connu un

fourrier de la marine, qui, de tems en tems, étoit

fujet à la ftrangurie vénérienne , & qui avoit trou-

vé , dans un moyen fort fimpïe , le remède de

cet accident ; il en étoit ordinairement attaqué

pendant la nuit , & fur-tout vers l'approche du

jour ; mais auffi-tôt qu'il s'en appercevoit , il

jettoit de l'eau froide fur le carreau , & fe pro-

menoit à pieds nuds ; il m'a afluré qu il lui étoit

fouvent arrivé d'uriner à plein canal , auffi tôt

qu'il avoit fenti l'impreiiion du froid. Soit que

îa ferangurie provienne du rétreciffement perma-

nent de l'urètre, ou du gonflement de fon bulbe,
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ou enfin d'un épaififfement d'une certaine partie

du canal ; le moyen d'y remédier , eft celui des

bougies qu'on introduit jufqu'au-delà de l'obfta-

cle , afin de. le dilater & de fervir , en quelque

forte , de point d'appui aux fibres de la mem-
brane de l'urètre, pour les mettre à même de re-

prendre leur éîafticité naturelle. Il n'eft donc pas

queftion de mettre une grande importance dans

la préparation de ces petites chandelles, puifqu'elles

ne doivent faire d'autre effet que de dilater* Ce-
pendant la pratique vulgaire a admis des bougies

fondantes, fuppuratives, déterfives , aflringentes

,

&c. fous prétexte que tantôt le but devoit être

de réfoudre, d'autres fois de faire fuppurer, de

déterger ou de reftreindre. Tout le monde fait

que c'eft à M. d'Aran, que nous devons ces pe-

tites erreurs, qui lui ont valu plus de fortune &:.

de vogue , que de folide réputation.

Comme rien n'eft plus aifé que d'en ïmpofer

aux malades , far l'article des bougies , il n'eft

pas étonnant que les moyens de M. a'Aran ,

aient été vantés par la renommée.. Un homme
n'ayant aucun mal, mais fe perfuadant d'en avoir,

aiioit voir M. drAran , qui lui paflbit une de fes

bougies dans l'urètre , en lui recommandant" de

la garder trois ou quatre heures , ce qu'il faifoit ;

mais, en la retirant, on la trouve toute couverte

de matière, il en fort même de l'urètre. O pro^

dige ! Le mal eft certain , l'exigence en eft dé-
montrée. O chandelle , mille, fois précieufe \ Ce-
pendant le fin mot de tout cela, c'eft que le

malade n'a aucun mal ; c'eft, que la bougie en
irritant le canal de l'urètre , a- donné lieu à une
plus grande fécrétion de l'humeur fébaeée,'& rien

de plus ; en forte que cette matière blanchâtre:

G
3.
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n'eft autre chofe que celle, qui, dans l'état na-

turel , ïubréiie le canal de l'urètre , & qui a été

excitée par les ingrédiens dont e'ft corripofée îa

bougie. Cet effet peut être comparé à celui

d'une prife de, tabac fur la membrane pituitaire

d'un homme qui n'eff pas accoutumé d'en prendre,

& qui ,
par conséquent, fe mouche beaucoup plus.

Voilà quel eft, exactement l'effet de la bougie ,

fur la rnexnbrane de l'urètre. La charlatanerie en

a tiré un très-grand parti. ; mais quelle honte

pour, l'homme de l'art, qui donne dans le piège,

& qui fe rend le complice du jongleur. J'ai porté

pluheuïs fois des bougies fondantes dans le, canal

de l'urètre , que pavois ointes avec un onguent
compofé par parties égales de mercure & de ba-

fîlicum , &,à chaque fois, j'ai obtenu un écou-

lement plus ou moins fenfibîe ; j'étois pourtant

bien ailuré que les malades n'avoient aucun mal.

C'eit fur-tout dans les vues d'inoculer le virus

vénérien
, que j'ai tenté ces expériences.

La première fois que je cherchai à pratiquer

cette inoculation , par le moyen de la bougie

portée dans le canal de l'urètre , après l'avoir

tentée inutilement par d'autres procédés , je

crus y avoir réufïi : je pris une bougie ordinaire

d'hôpital
,
que je crois faite avec le Nuremberg

,

je la frottai d'un bout à l'autre du pus d'une go-
norrhée récente, d'un malade qui venoit d'entrer

à l'hôpital , & j'ordonnai au malade de la garder

quatre heures : au bout de ce tems, il y eut un
écoulement confidérable , avec douleur à l'extré-

mité du gland, & cuiffons en rendant les urines;

ce qui me fit d'abord croire que l'inoculation

avoir eu fon effet ; mais un moment de réflexion

m'infpira quelque doute, & je voulus m'afturer,

autant par les effets d'une de ces. mêmes bou-
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gies fur un autre malade , que par les fuites ul-

térieures de ceux qui exiftoient chez le premier,

fi véritablement je pouvois compter fur un pareil

effet : en conféquence , je choifis un malade,

propre à mon expérience , & je lui pofai une

bougie de la même efpèce dans le canal, qui

étoit ointe de l'onguent dont j'ai parlé : je la

lui fis auffi garder pendant quatre heures. Les
effets furent parfaitement les mêmes ; d'où je con-

cluds négativement fur l'inoculation. Effectivement

je laiffai cet écoulement, chez l'un & l'autre ma-
lade, fans y rien faire, &: il fut entièrement fup-

primé le lendemain. Ces procédés que j'ai ré-

pétés fouvent, prouvent combien il y a d'abus

dans l'ufage des bougies , & fur-tout de celles

qui ont une activité plus ou moins marquée fur

le canal, à raifon des ingrédiefls qui -les compo-
pofent : car il faut fe perfuader qu'on ne déter-

mineroit pas les mêmes effets fâcheux avec les

bougies fimples, faites avec de la cire vierge uni-

quement ; c'eit pourquoi je préfère ces dernières,

quand je me trouve dans la néceffité de les em-
ployer : je me fuis aufii fervi, aveefuccès, de la

fonde de plomb , malgré le blâme qu'on lui donne,
parce qu'on prétend qu'elle peut fe. caifer dans le

canal , Se tomber en partie dans la ve(fie. Je crois

cette affertion bien -gratuitement avancée, en ce

que l'on ne porte pas ces infrrumens affez avant

dans le. canal , pour craindre un pareil effet : d'ail-

leurs le canal de l'urètre a une faculté expulfive,

qui fait, qu'un corps placé dans fa capacité , efl

toujours pouffé à . l'extérieur , par cette faculté

même. On ne voit pas un gravier engagé dans

le cana), refouler vers la veiïie , quoiqu'il foit

fouvent plus gros que le diamètre du canal
Après qu'on a introduit une bougie fort avant

C 4.
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dans l'urètre, on peut obferver quelle fort d'elle-

même d'un tiers de fa longueur, fi on ne la fixe

pas. Cet effet ne s'explique pas par la configura-

tion du canal qui forme une efpèce de cône de-

puis le_ eol de la velue jufqu'au méat urinaire,

ce qui pourroit faire fuppoier l'effet contraire de

ce qu'on obferve : car fi le canal avoit une faculté

contractile , elle devroit diriger fon action de fa

-pointé à fa baie, puifque c'eft à cette extrémité

où Ton doit fuppofer la moindre force propor-

tionnellement au corps fur lequel l'action s'exerce.

L'ufage des bougies dans la ftrangurie véné-

rienne n-e doit avoir . d'autre but que- celui de

dilater ie canal de l'urètre dans l'endroit où il fe

trouve rétréci , foit qu'il le foit par lui-même , &c

à raifon de queiqu'altération. qu'il pourroit avoir

éprouvé, foit qu'il dépende du gonflement du

verumontanum ou du bulbe de l'urètre, foit enfin

qu'il foit l'effet de l'engorgement de quelque glande

•particulière à l'urètre : avec . tout autre deifein %

l'ufage des bougies elt funefïe & dangereux ; comme
lorfqucn fe:propofe de réfoudre eu de faire fup-

purer , attendu qu'on compofe alors les bougies

en conféquance, & que leur effet ne fe borne pas

feulement far. l'obrtacie même, mais encore fur

toute: l'éteadue du canal qui a infiniment plus de

fufceptibilité pour l'action de la bougie , que n'en

a i'obftacle qu'on cherche à détruire. Une expé-

rience journalière Se confiante nous a prouvé que

tel remède qui n'agit.pas fur une tumeur dure,

fur une cicatrice ancienne ,' &c. , agit facilement

par-tout ailleurs ; les bougies en font de même
fur! le canal de l'urètre, quand elles font irritantes ;

elles l'agacent dans toute fa longueur, excitent un

dégorgement d
!

humeur, & ne font rien ou pref-

que rien fur i'obftacle qui exige tout autre fecours*
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La {Irangurîe vénérienne fpafmodique ne s'ac-

commode pas de l'aclion des bougies compofées.

Toute caufe irritante , dans ce cas , doit être

prohibée , fous quelqu'afpecl: qu'on puifie envi-

fager la maladie , qui a. prefque toujours ion liège

idans le fphincler de la ve&ie. Les bougies limples

font quelquefois même contraires , en ce aue leur

introduction donne lieu à une forte de frottement

toujours capable d'exdter la contraction des fibres

motrices qui le cornpofsnt.

La Itrangurie fpafmodique fe diftingue par un
figne très-particulier ; il confifle dans la faculté

involontaire que les malades éprouvent dans l'ex-

crétion de l'urine
, qui , dans quelques cas , s'ar-

rête fubitement, & dans d'autres, coule fpontané-

ment, fans qu'on fe foit excité à la rendre; le

premier effet eft plus commun que le dernier.

D'après ce que nous avons, dit fur la nature des

caufes de la flrangurie, & fur Tufage des bougies , on
doit comprendre que nous n'admettons que les

bougies fimples, puifque notre but n'eft. que de

dilater le canal.

Les fondes de plomb , les bougies faites avec
la cire vierge, & celles de gomme éîailique (i),

font donc les feuls moyens que nous propofons,

d'après ce que l'expérience nous a appris de leur

(l) M. Fourcroy indique, d'après M. Macquer, une
manière de préparer des fondes de gomme éiaflique qui

nous a paru très-facile ; il faut faire un moule de cire , fur

lequel on applique -des couches fuccemVes de gomme
élaftique dilîbuce dans l'éther très-re&ifié. Lorfque la fonde
eft sèche , on la plonge dans l'eau bouillante

,
qui Hquiiîe

la cire , & laifTe un vuide de la groifeur du moule.
On trouve à Paris , chez les frères Durand , rue Ser-

pente , n°. 9 , des fondes & bougies Je gomme ébitïque
,

très-bien - faites , &: à un prix modéré; & chez le fisur

Bernard, cour du Commerce
,
premier inventeur» ,
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utilité, dans la maladie dont il s'agît. Nous rejet-

tons, en conféquence, toutes celles qui peuvent

être capables d'irriter le canal , parce qu elles font

plutôt nuitîbles que favorables.

Il n'eft. pas toujours facile de faire pafTer une

Bougie au-delà de i'obfîacle. Il arrive fouvent que

quand elle y eft parvenue, on trouve une réfif-

tance invincible à la porter au-delà; il faut bien

fe garder de faire la moindre violence, fi Ton ne

veut s'expofer à faire de fauffes routes, ou à

cootondre le canal dans l'endroit où la pointe de

la bougie fe trouverait porter fon choc , ce qui

pourrait donner lieu à la fjppreilion totale des

urines , en augmentant l'érétifme , ou en excitant

l'inflammation.

Cette difficulté vient le plus fouvent de ce

que les bougies font pointues ; fi elles étoient

moufles comme les fondes ou les algalies , on' les

mtroduiroit plus aifément. Il arrive aifez com-
munément qu'après avoir long - tems cherché à

placer une bougie, fans y réuilir , on parvient à

introduire aifément i'algalie ; c eft d'après- cette

remarque-pratique que je me décidai à -introduire

la bougie par le gros bout; quand je rencontrai

clqs difficultés à le faire par le petit , & cela

m5

ayant toujours réufli
,
j'imaginai de faire dès

bougies boutonnées, dont je me fuis fervi depuis

avec fuccès (i). Il fufht que l'expérience prouve

ce fait pour me difpenfer d'en difcuter la caufe

(i) Pour faire une bougie boutonnée , on prend une

bougie ordinaire , dont on trempe pîufîeurs, fois le petit

bout dans îa cire fondue , en biffant à chaque fois refroidir

la cire qui s'y cft "attachée ; il faut que le bouton {oit

ovale ; on le façonne avec un canif, quand il efc bien

tec. Voyez la planche.
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qui d'ailleurs neft pas difficile à comprendre , &
dont on a plufleurs exemples dans d'autres cas,

qui ont donné lieu à l'invention àes fondes bou-

tonnées.

L'urètre offre plufieurs ouvertures dans Ton

trajet, où la pointe d'une bougie peut d'autant

plus aifément s'engager, que ce canal préfente une

courbure à laquelle la bougie doit nécefiairement

fe mouler ; ce qu'elle ne peut faire qu'en faifant

effort de fa pointe fur les parois du canal, Se alors

fi elle trouve quelqu'ouverture , elle s'y niche &
s'y arrête (i). . . .

'

Dans les cas où l'on foupçonneroit un empâte-

ment dans les tuniques du canal, ou bien dans

quelques-unes des glandes qui lui font propres,

on pourroit faire quelques frictions avec l'onguent

mercuriel fur toute fon étendue. Il n'y a pas de

meilleur moyen d'opérer la réfolution des obitacles;

mais ceci doit être far.s préjudice de l'ufage. des

bougies, qui doit abfolument concourir avec.ce^

premier moyen.
La ftrangurie, qui fuccède immédiatement à ii'

gonorrhée , n'exige point un traitement mercuriel

interne ,
quand cette dernière a été convenable-

ment traitée. Les fecours locaux bien- dirigés,

joints à l'ufage de quelques tifanes. émollientes

,

font toujours fuffifans ; mais il n'en efl.pas de

même de celle qui s'annonce plus: tard, comme:
trois mois, jîx mois 3 un an après ; il faut alors-

s'attacher au. traitement générai autant qu'au parr.

ticulier , non pas que nous pendons qu'il, exifte

alors infection générale, opinion que nous .avons

(i) Indépendamment des lacunes , ou conduits aveugles „

il y a encore dans l'urètre les ouvertures des conduits,

tjaculateurs , & celles des canaux des proftates.
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déjà combattue ; maïs feulement une infection qui

a une certaine latitude, & dans l'étendue' de' la-

quelle il faut porter le fpécifique, pour obtenir

une cure folide.

SECTION II.

De Vengorgement & de Pakfcis de la proftate*

Il eft plus commun de voir là proftate s'en-

gorger & s'abfcèder, pendant que la gonorrhée

exifre ,
qu'après qu'elle a ceffé de couler ; cepen-

dant il y a des exemples qui démontrent la pofîî-

bilité de cet accident* Je vais en citer un qui fut

occaiionné par des bougies fuppuratives , &. qui

pourra prévenir en -même-tems. contre leur ufage.

; Un malade étoit attaqué de la ftrangurie , qui

avoit fuccédé à une gonorrhée virulente , traitée

en partie par les in jestions aftringentes. Il y avoit

à peu près fix ans qu'il en étoit tourmenté , quand

il me donna fa confiance. Je crus devoir le fou-

mettre à Tufagé interne du mercure, en même-
tems que je plaçai dans le canal des bougies

{impies qui produisent les bons effets que j'en

attendois ; mais , comme en pareille occurence ,

les malades font toujours prefîes 5 & qu'ils doutent

fouvent que l'efficacité des moyens qu'on emploie,

puiffe s'étendre- au delà du bien qu'ils ont déjà

fait ; notre malade fe procura -fecrettement des

bougies de Paris, dont un imprimé vantoit les

merveilles, de 11 s'en fervit à mon infçu. Dès le

fécond jour , il furvint un écoulement que je crus

fpontané ,
parce .que j'ignoroïs qu'on y eût donné

lieu ; ce qui me fit porter un pronoitic avanta-.

geux a dont le malade fe glorifia , nuifrue tou*-
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canal firent des progrès fenfibles ; la fièvre fe mit de la

partie ; la proftate fe gonfla, & devint prodigieufe;

les urines furent fupprimées pendant vingt-quatre

heures : elles ne coulèrent que goutte à goutte, &
avec des cuilTons û confidérables, que le malade

entroit en convulfion chaque fois qu'il les ren-

doit. La verge & les bourfes devinrent d'un vo-
lume confidérable; & fans les fecours aufli prompts
qu'efficaces qui furent adminiftrés, la gangrené s'en

fût probablement emparée ; mais la diète la plus

févère, les boifïbns tempérantes , l'ufage du quin-

quina , les réfolutifs fpiritueux appliqués fur la

tumeur , mirent bientôt le malade à l'abri du dan-

ger, & la réfolution commença à fe faire des le cin-

quième jour. Les téguméns fe dégorgèrent prompte-

ment., mais la glande n'en fit pas de même; ello

fut près de deux mois avant d'avoir repris fa

forme naturelle, encore trouvoit-on un peu de

xéiiftance dans fon corps 9 qui fans doute aura duré

long tems.

Cette obfervation , en prouvant contre l'ufage

des bougies fuppuratives , fait voir que le gon-
flement exceflif de la profite ne fauroit être une
caufe de la ftrangurie , puifque le cours des urines

fe rétablit dans le tems où cette glande étoit

d'un volume confidérable , & qu'elles coulèrent

même avec affez de liberté quelques jours après,

pour pouvoir faire croire que la comprefiion qu'elle

devoir néceffairement exercer fur le col de la

vefîie , ne pouvoit, dans aucun cas , être une caufe

immédiate de la firangurie , ainfi que beaucoup
d'auteurs ont prétendu qu'elle Fétoit , dans des cas

-mêmes où il n'y avoit pas de gonflement fen-

fible.

La proftate peut fe gonfler fpontanément après
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la fupprefiîon de la gonorrhéé, par le feul effet

de l'irritation vénérienne ; mais ces cas font très-

rares, je n'en ai rencontré que deux dans ma
pratique.

Quand la proftate s'abfcède, les fuites font or-

dinairement fâcheufes ; car il eft bien rare, quel-

que foin qu'on prenne, que i'abfcès ne refte'

fiftuleux. Circonftance dont le moindre défagré-

ment eft d'obliger les malades à des foins habituels,

& à un régime auftère ; car l'événement eft bien

plus fâcheux, quand le canal de l'urètre s'y trouve

compris, parce qu'alors les urines coulent par la

plaie, rempliflent les foyers où elles fe corrom-
pent , & obligent les malades à fe féqueftrer en-

tièrement des affaires 5c de la fociété , par la mal-

propreté dans laquelle ils tombent infaillible-

ment, & par l'odeur urineufe qu'ils exhalent fans

ceife autour d'eux.

Dans tous les cas pofïibles , il faut donc s'at-

tacher à réfoudre la tumeur , en employant les

moyens les plus énergiques, & je n'en connois

pas de plus puiffans que les cataplafmes des gâ-

teaux , dont la vertu fondante & réfolutive eft

au-deffus de tous les moyens connus, ainfi que

l'expérience l'a prouvé à l'égard des bubons,

des exoftofes, de la gonorrhée avortée, dedans
les bourfes, &c.

Si , malgré l'ufage des réfolutifs , la tumeur

venoit à fuppurer, il ne faudroit pas attendre

qu'elle fût toute en fuppuration ; il faudroit

fe hâter d'en faire l'ouverture dans la partie

la plus déclive , afin de favorîfer l'écoulement du

pus : alors on introduit dans le foyer une mèche
chargée d'un onguent capable de mettre en fonte

tout ce qui ePc altéré, Ôc condamné par la nature

à la fuppuration. Le mélange, N°. VIII, eft très-



C 47 )

propre à produire un pareil effet ; quant au fur-

plus du traitement local de la glande proftate,

foit dans l'engorgement ou l'abfcès , il efl commun
à tous ceux que la théreipeutique chirurgicale in-

dique pour tous les cas fembîables qui peuvent

furvenir dans différentes glandes : le point de vue

particulier qu'on doit avoir ici , c'efl de combattre

par la voie interne & les moyens indiqués , le

vice qu'on pourroit foupçonner être la caufe

efficiente de la maladie.

SECTION III

Des maladies des teflicules qui peuvent être la

fuite de la gonorrhée virulente.

Nous avons déjà traité de la. gonorrhée tom-
bée dans les bourfes , par la fuppreffion du Rux
gonorrhique , & nous avons dit que le gonflement

du telHcule étoit l'effet d'une infiltration fubite

de férofité dans la tunique vaginale , qui étoit

toujours fenfible au tact & fouvent à l'œil.

, Cette vérité aura
,
peut-être , de la peine à

prendre, parce que je n'annonce pas d'ouvertures

de cadavres pour prouver mon affertion ; mais

qu'eft-il befoin d'un pareil témoignage , quand
un doigt exercé en chirurgie , peut diflinguer la

collection du fluide infiltré?

L'opinion qu'on a eue jufquici, que la tumeur
des tefticules , dans la chute de la gonorrhée

,

étoit purement inflammatoire , a dû inviter hs
praticiens à un ufage local des émolliens & ào%

antiphlogiftiques
5 plutôt qu'à celui des toniques

& des répercufïïfs. Cette première méthode, en

calmant l'irritation des enveloppes propres 2e
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communes, a bien pu faire illufîon fur fon effi-

cacité ; mais, à coup fur, elle n'a pu que contra-

rier les efforts de la nature, qui tendent à re-

pomper îe fluide épanché ou infiltré, pour le

rendre à la circulation générale. La méthode re-

lâchante , dans ce qu'on appelle gonorrhée dans

les bourfes , a dû, fouvent., donner lieu à des

maladies des bourfes & des teiticules, telles que l'hy-

drocelle & le farcocelle : nous fommes d'autant

plus fondés à le croire, que nous n'avons pas

encore un feul exemple de ces accidens, en fui-

vant ma méthode, tandis que nous en avons vu
arriver plusieurs entre les mains de ceux qui fe

font opiniâtres , par ces confédérations particu-

lières de confraternité , à ne pas la fuivre. J'avance

ce fait d'autant plus hardiment , que je défie, qui

que ce foit, de me citer un feul cas où ma mé-
thode ait laiffé fubfifter à la fuite aucun des deux

accidens mentionnés. -
.

Nous n'établirons donc pas de grands préceptes

fur la curation de ces iortes d'accidens, qui font,

d'ailleurs , du grand domaine chirurgical ; mais

nous obferverons que fi les auteurs qui ont traité

de la maladie vénérienne, en ont parlé , c'eft,

fans doute, parce que les méthodes quils em-
ployoient , étoient propre à les faire naître. Or ,

celle que je propofe ne pouvant être foupçonnée

d'un pareil défaut , il efc très-naturel qu'on la

préfère ; je ne voudrois cependant pas affirmer

qu'il ne puiffe fe trouver des cas particuliers , où

elle ne foit impuiffante à cet égard. Je connois trop

la bifarrerie des maladies qui affligent l'homme

,

pour ne pas avoir des doutes fur l'infaillibilité des

moyens médicinaux qu'on employé pour les com-
battre ; mais je n'en fuis pas moins autorifé à

dire que ces accidens doivent être très-rares, en

fe
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fe fervant de ma méthode , puifque je n'en aï

jamais éprouvé dans le très-grand nombre' de
malades que j'ai eu à traiter dans les ports du
roi , & fur-tout dans celui de Breft.

Je crois que l'hydrocele, qui eft la fuite de la

gonorrhée dans les bourfes, eft plus commune que
le farcocele. Toutes les fois que j'ai pris le fer-

vice à Breft , j'ai trouvé des malades atteints du
premier accident , & il ne m'eft arrivé qu'une fois

d'y trouver le fécond. La raifon de ce fait eft

très-fîmple ; la maladie qu'on appelle gonorrhée
dans les bourfes , étant primitivement une hy-
drocele, avec inflammation & irritation des en-
veloppes, il eft pofitif qu'en calmant cette irri-

tation, on lui donne de la foupleffe , & on fa-

vorife, par celamême, l'épanchement du fluide;

on fak que le reffort & l'action des folides, font
néceftaires à la réforbtion des fluides épanchés
& infiltrés , & c'eft pour cela qu'on ne s'eft jamais
avifé d'appliquer des reîâchans fur le ventre des
hydropiques ; mais on y a mis fouvent, avec
fuccès, des flanelles trempées dans du vin aro-
matique ou aftringent , & autres lotions analogues*
L'expérience a d'ailleurs avoué Tufage des réper-
cuflifs & des toniques darfs la cure de la go-
norrhée des bourfes, ainfi que nous l'avons dé$
dit à fon article. Ce fait feul prouveroit en fa-

veur de l'opinion que nous propofons , fur la caufe
de la tumeur des tefticuies, à Toccafion de l'avor-
tement de la gonorrhée

, quand même elle ne fe-
roit pas prouvée par des fignes fenfibles. Si cet
accident étoit purement imflammatoire , lesréper-
cufîifs , tel que la terre cimolée , lui feroient très-

nuifibles
; car, par la même raifon, qu'on n'appli-

que pas des reîâchans fur le ventre d'un hydropique^
Tome IL D
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on n'applique pas , non plus , les aftringens fur

les phlegmons & autres inflammations.

Nous ne croyons pas qu'il foit néceffaire de

nous étendre davantage fur cet accident i nous

ne pourrions , au furplus, que répe'ter ce que nous

avons déjà dit ailleurs. Les chirurgiens qui font

exercés dans le traitement des maladies véné-

riennes, ne fe méprendront point fur fa nature,

pour peu qu'ils veulent mettre l'opinion décote,

puifqu ils peuvent s'en alïurer par le taâ:
',
qui efl

un guide fidèle en chirurgie , de fur-tout pour

quiconque en a une longue pratique (i).

Un autre accident, qui eft la fuite de la gpnorrhée

virulente, tombée dans les bourfes, c'en: la dureté de

Tépydidime , qui refte après que la tumeur a dif-

paru. Cette dureté qui approche du fquire, eft

comme lui , indolente, & réfifte à tous les moyens
qu'on peut employer pour la réfoudre. J'ai vu
des hommes chez qui cet accident fubiiftoit de-

puis vingt ans dans le même état, & qui n'en

avoient jamais éprouvé la moindre incommodité,

Les praticiens expérimentés ne s'en mettent point

en peine, & au lieu de tourmenter les malades par

des remèdes fatiguans & défagréables , ils les aban-

donnent à la merci de leur conftitution, qui, avec

(l) Il n'eft pas donné à tous les chirurgiens, d'avoir un bon
tac!:. J'ai vu de très-grands praticiens divife's, enfait d'épanche-

mens des fluides ou des abicès profonds. M. Moreau , ancien

chirurgien de Phôtel-dïeu de Paris , étoit unique par l'excel-

lence de ion taâ;. Je l'ai vu aller chercher , avec fon bîïlouri

,

un très-petit abfcès , à une très-grande profondeur dans les

chairs ,où perionne ne l'auroit Soupçonné. M. Verguin , chi-

rurgien major de la marine à Toulon , efl un homme de cette

même trempe ; mais aufH a-t-il 44 ans de pratique dans

les hôpitaux.
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le temps, en guérit quelques-uns; mais il en eft

qui ne s'en délivrent jamais. Au refte , il eft fans

exemple que cette dureté ait été funefte à la

fanté, non plus qu'au but du mariage, ainfi que
l'ont prétendu quelques auteurs, en difant qu'il

exiftoit , dans ce cas , une obftrucYion du conduit

diffèrent , qui empêchoit le cours de la liqueur

prolifique. C'eft urte affertion tout- à- fait gratuite,

èc démontrée faufle par un concours de circonf-

tances qu'une expérience journalière prouve à

tous ceux qui peuvent être dans ce cas.

Si Ton examine avec attention la groffeur pro-

digieufe que le tefticule prend quelquefois, &
qu'on la compare enfuite avec celle qu'il offre,

quand il eft revenu dans fon état naturel; on ne

peut s'empêcher de convenir que les enveloppes

ne foient fufceptibles d'une très-grande dilatation.

L'épydidime eft hors de cette loi , on le trouve

ifofé fur Tune des furfaces du tefticule , & fou-

vent applati ; mais à mefure que le tefticule re-

prend fa forme naturelle, il fe retire fur lui-même,

& fe durcit confidérablement.

Quant aux vaiffeaux fpermatiques qui compo-
fent le cordon, il arrive quelquefois qu'ils rcf-

tent un peu variqueux, cela ne doit nullement

furprendre, d'autant qu'ayant été gorgés de fang

pendant que le gonflement du tefticule a duré

,

& fe trouvant , d'ailleurs , comprimés avec force

par l'anneau , leurs tuniques ont dû être dilatées

fort au-delà de leur portée, d'où s'en eft dû fuivre

une forte de relâchement, dont on guérit avec le

tems & quelques petits foins, tel que l'ufage habi-
• tuelle d'un fufpenfoir bienfait, qui tient les bourfes

relevées fans les comprimer, les lotions d'eau froide

de légèrement toniques , & généralement tout ce

D 2
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qui eft capable de refferrer les bourfes & de donner

du ton aux vahTeaux.

Les tuniques des tefticules qui ont été dilatées,

reftent un peu épaiffes pendant quelque tems ;

ce qui fait paroître celui qui a été malade,

plus gros que celui qui ne Ta pas été , fans

qu'il foit pour cela ni douloureux ni fenfibta

au toucher. J'ai même obfer-vé qu'un tefticule

qui a éprouvé la tuméfaction gonorrhoïque ,

perd , pour quelque tems , la fufceptibilité pour

un pareil effet , & que fi , pendant la même ma-

ladie , l'irritation vénérienne fe porte une féconde

fois fur cet organe , c eft toujours fur celui qui

n'a pas été attaqué : ce qui prouve que TépaifTeur

des enveloppes n eft pas un refte de l'irritation

vénérienne , mais une conféquence (impie & na-

turelle de l'extenfion qu elles ont acquifes. On
fait que les vifcères & autres parties qui fe di-

latent à un certain point , acquièrent un volume
proportionnel à leur dilatation, & qu'ils ne re-

prennent jamais parfaitement leur première forme.

C'eft ainfi qu'une matrice qui a conçu, garde

toujours un plus gros volume que celui qu'elle

avoit auparavant.

^r
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CHAPITRE X.

Du chancre.

JLjorsque le mode vénérien a pénétré la furface

du gland ou l'intérieur du prépuce , l'endroit de

l'infertion devient rouge, forme un petit bouton

qui fe couvre d'une pellicule jaune , en forme

d'efcarre, qui venant à fe détacher , laiiTe un petit

point d'ulcération , qu'on nomme chancre.

Les fïgnes qui l'annoncent font une déman-

geaifon dans l'endroit où il doit paroître ;. le gland

eft alors plus gonflé dans la totalité, & le pré-

puce eft plus épais, quand il eft lui-même affecté.

Mais s'il agit fur tous les deux , il donne lieu au

phimofis.

Les chancres attaquent le gland dans toute Ton

étendue; la furface du prépuce, qui eft en contact

avec lui, a la même fufceptibilité. Néanmoins
leur fiège le plus commun eft au filet, & tout

autour de la couronne du gland , dans l'endroit

où le prépuce ceffe d'adhérer à la verge, pour

former la calotte. Il furvient auftî quelquefois des

chancres fur la furface externe du prépuce, fur

la peau de la verge & du fcrotum , à l'anus &
dans l'intérieur de la bouche.

On peut divifer les chancres en primitifs & en

confécutifs. Dans le premier cas, ils font enflam-

més & douloureux; dans le fécond, ils font pâles

ou livides, & prefqu'infenfîbles..
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SECTION I.

Des chancres primitifs qui attaquent les parties

naturelles.

On entend par chancres primitifs ceux qui ont

fuccédé de près à un commerce impur, & qui

font prefqùe toujours' accompagnés d'inflamma-

tion. Des praticiens d'un grand mérite ont pré-

tendu qu'un chancre de l'efpèce dont nous par-

lons, neft pas un ligne de vérole, fur-tout quand

il eft bénin. Les auteurs d'un procès -verbal de

Breft, ont feutenu cette opinion barbare, dans

la vue de déprécier mes fuccès. Je ne faurois

diiïlmuler que je n'ai jamais pu m'accoutumer à

voir de- la bénignité dans un chancre , quelque

petit qu'il fût. J'ai toujours été perfuadé qu'il n'y

a rien de bénin, quand on découvre des traces

de l'inoculation vénérienne, &: j'ai penfé que dans

la vérole , comme dans toutes les maladies qui

fe contractent par un contact immédiat , on doit

en avouer l'exiftence , du moment qu'elles donnent

dQS indices pofitifs de leur adion. C'eft par cela

même que le chancre dénote, à mon avis, l'exif-

tence de la vérole, puifqu'ii nous offre la preuve

de l'inoculation du mode vénérien. Au furplus,

la bénignité du chancre eft fouvent trompeufe

,

fi , par ce mot , on prétend dé(igner l'intenfité

actuelle du mal : car il n'y a point d'état dans

ce fymptome qu'on puilfe confidérer comme fixe,

puifque du foir au lendemain il peut changer de

caractère, & pafïer de l'état de bénignité fuppo-

fée, à celui de la plus grande malignité. Il ne

faut pour cela qu'un petit accès de fièvre , ou
toute autre légère indifpofition du corps , fufeep-
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tlble d'engouer les humeurs dans les vaiffeaux qui

fe trouvent compris dans la fpKère d'activité du
chancre.

De ce qu'un chancre eft récent , il ne s'enfuit

pas non plus qu'on puifîe le confidérer comme
un avorton de la vérole 5 l'expérience nous ap-

prend que les effets dont il eft fufceptible, quand

on n'en fixe pas, de bonne heure , les progrès,

font infiniment plus perfides que ceux des chancres

confécutifs.

Un chancre léger , fitué fur le gland ou fur la

furface interne du prépuce, qu'on abandonnerait

à lui-même , exciteroit bientôt l'inflammation de

ces parties, .& donneroit lieu au phimofis & à la

gangrène.

II exifte une différence entre les chancres pri-

mitifs des parties naturelles, par rapport aux lieux

qu'ils occupent; ceux qui affectent le gland, font

d'une autre efpèce que ceux qui attaquent Tinté-

reur du prépuce. Ces derniers diffèrent de ceux

qui paroiffent fur la peau de la verge & fur les

bourfes.

L'efpèce de chancres la plus commune eft celle

qui attaque le filet & l'intérieur du prépuce , en-

fuite vient celle qui attaque le gland, puis celle

qui "affecle la peau de la verge ; enfin celle qui

furvient fur le ferotum.

Les chancres de la première efpèce font moins

rongeans que ceux de la féconde ; ceux de la

troifième & quatrième, beaucoup moins que tous

les autres.

De quelqu'efpèce que foient les chancres, ils

font toujours accompagnés de l'engorgement des

glandes des aines , d'une manière plus ou moins,

fenfible. Quelques auteurs ont dit que cet engor-

gement -étoit l'effet de la fympathie ; ce qui feroit

D 4.



fort croyable, fi Ton entendoit par r. là, -que- la

communication qui exifte entre ces différentes par-

ties, fût une route par où le vice de la partie

malade peut fe communiquer à la partie faine qui

fympatife ; mais on attache à ce mot une idée

toute différente ; on croit que cet engorgement
eft indépendant de l'irritation vénérienne

> quoi-

que l'expérience ait fouvent prouvé qu'il fe ter-

mine par le bubon.

Les fignes qui font connoître que les chancres

primitifs feront plus ou moins malins , fe tirent

de leur figure autant que de l'efpèce de rougeur

qui les accompagne. Quand ils font creux, que

leur fuppuration eft noirâtre ou fanguinolente, on
peut dire qu'ils font d'une très-mauvaife efpèce,

& dans ce cas on doit s'attendre à les voir dé-

générer en gangrène , fur-tout fi les bords font

frangés , fi l'on remarque tout autour une couleur

violette, qui eft la fphère & la mefure de l'action

du mode vénérien , qui fait juger de l'étendue

qu'aura le chancre : car tout ce qui eft compris

dans le cercle eft toujours détruit par la gangrène

ou la fuppuration. Quand cette marque accom-
pagne les chancres du gland, elle eft ordinaire-

ment fort étendue & fort profonde , ce qui fait

que îa perte de fubftance eft ordinairement can-

fidérable.

Les chancres qui préfentent une forme condiîo-

mateufe, par les chairs fongueufes qui s'élèvent de

leur fond, ne donnent prefque pas de fuppuration;

il ne font jamais entourés de rougeur ; ils ont

,

affez conftamment , une forme ou parfaitement

ronde , ou parfaitement ovale ; ce qui les a fait

nommer par quelques auteurs >
yeux de perdrix.

Ceux qui affectent la peau du corps de la verge

& celle des bourfes font teus de cette efpèce.
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Quand la fièvre attaque les malades qui ont

des chancres aux parties naturelles, n'importe de

quelle efpçce , la gangrène s'en empare auiîkôt

,

& fait des progrès rapides en peu de teins, fur-

tout fur le prépuce, qui, en s'enflammant, donne

lieu au phimofis , fouvent à Fhémorrhagie , par

la chute des efcarres.

Les chancres font de tous les fyrnptomes vé-

roliques les plus aife's à guérir ; mais ils ne font

pas toujours fans danger. Nous en avons vu , dont

les moyens les plus efficaces n ont pu arrêter les

progrès, & qui ont rongé le prépuce & le gland;

mais fur-tout îe premier qui a infiniment plus de

fufceptibilité pour la pourriture que le dernier.

Les chancres font-ils plus véroliques que la go-

norrhée , les bubons , ou tout autre fymptome du

mal vénérien ? Ni la raifon ni l'expérience ne

nous apprennent rien là-deffus. Si je croyois, ce-

pendant, pouvoir rifquer mon opinion, je dirois

que le chancre eft le fymptome de la vérole îe

plus pacifique, aufii-bien que celui qu'on psut le

moins foupçonner d'avoir la propriété dhlémina-

trice.

La cure des chancres primitifs qui attaquent

les parties naturelles , eft interne &: locale. On
doit adminiftrer intérieurement les gâteaux toni-

ques , ainfi que nous l'avons expliqué dans le

chapitre de la méthode, avec toutes les conditions

qui s'y trouvent portées.

Quant au traitement local, il faut toujours

s'attacher à détruire l'inflammation pour peu qu'il

en exifte; on s'expoferoit fans cela à lui voir faire

des progrès rapides, ce qui multlplieroit les chan-

cres , & les rendroit, en même teins, plus ron-

geans. On doit donc nettoyer fouvent le pus qui

s'écoule des chancres qui font fous le prépuce,
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foit avec de Feau tiède Amplement , (bit avec
Veau blanche, N°. VI, qu'on fera tiédir. Dans
la fuppofition où l'on ne peut décaloter, on fera'

des injections fous le prépuce , en ferrant fon

extrémité fur le pifton de la feringue , afin que
l'inje&ion parcoure toute fa furface interne jufqu'au-

delà de la couronne du gland. Si, par des cir»

confiances particulières , Ton ne pouvoit faire des

injections, il faudroit recommander aux malades
de ferrer l'extrémité du prépuce , en faifant rentrer

le gland en-dedans, pendant qu'ils rendent l'urine 9

ce qui entraîne les matières purulentes. Quand les

chancres font à découvert, on fe, contente de les

faire laver quatre ou cinq fois le jour avec l'eau

blanche indiquée. On leur recommande de fe

baigner la verge avec la même eau, & de l'enve»

lopper de linges qu'on y aura mouillés.

Quand l'inflammation eft un peu calmée , on
met fur les chancre le mélange N°. VIII , afin de

les faire fuppurer &. de les déterger , ce qui s'o-

père aifément : on continue néanmoins de laver

la partie ; mais alors il eft indifférent que ce foit

avec la lotion N°. II, l'eau tiède, l'eau blanche,

défîgnée, ou la lotion de quinquina; je préfère,

cependant la première lotion , comme étant plus

déterfive. Si, malgré tous ces moyens, les chan-

cres reftoient indolens ; s'ils préfentoient des

chairs" fongueufes ou de mauvais bords, il fau-

droit les toucher avec la pierre infernale, ou les

faupoudrer d'alun brûlé ; mais je puis affurer qu'en

fuivant la méthode que j'indique , fur - tout à

l'égard dzs chancres primitifs , on a rarement

befoin de recourir à ces derniers moyens.

Après la guérifon des chancres , il refte de la

rougeur " dans l'endroit où ils ont exifté , d'où

tranflude ordinairement une humeur plus acre



qu'à l'ordinaire-, ce qui pourroit donner lieu à

des excoriations , fi Ton n'avoit le foin de fe te-

nir propre.

SECTION IL

Des chancres primitifs qui attaquent, dit- on ,

différentes parties du corps , telles que la bouche

Ù l'anus. «

C'eft moins pour écîaircir les articles qui pour-

roient être comptés dans cette fection, que pour
détruire Terreur à laquelle ils ont donné lieu,

que nous allons les difcuter. Nous pofons en

fait qu'il n'a jamais exifté de chancres primitifs

que dans les lieux de contact , ç'eft-à-dire, fur

les parties dans lefquelles le mode vénérien a été

inoculé : ainfi dans le cas où les parties natu-

relles auront été en contact, les chancres pri-

mitifs paroîtroient fur ces mêmes parties & pas

ailleurs.

Il peut donc exiiter des chancres primitifs fur

toutes les parties qui peuvent entrer en contact

avec celles d'un individu qui fe trouve infecté,

quand elles ont de la fafceptlbilité pour le mode
vénérien; telles font le mamelon d'une nourrice,

la bouche d'un enfant ^ & l'anus dans les deurc-

fexes.

La loi que les auteurs ont établie , & par

laquelle ils prétendent que le mode vénérien ou
virus, occafionne toujours la gonorrhée ou le

chancre , n'eft pas exact. Nous trouvons fouvent

des bubons , des poireaux, Se des condylomes,
qui ne font pas accompagnés ni de l'un ni de

l'autre de ces accidens , & qui n'en ont pas même
été précédés. Cependant l'expérience n'a palnt
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prouvé que les effets primitifs du mode véné-
rien , fe foient jamais portés au-delà de la fphère

d'activité , qui paroît être propre à la gonorrhée
& au chancre , laquelle ne s'étend pas ordinaire-

ment au- delà des glandes inguinales. D'après cela

,

nous fommes autorifés à dire , que Tadion du mode
vénérien , provenant de l'irritation primitive , fe

manifefte toujours dans la fphère de fufceptibilité

de la partie qui l'a» contractée. Audi ne voit-on
pas qu'une nourrice qui a été infectée en allaitant

ion nourriffon, foit d'abord attaquée de bubons,
aux aines ou de chancres à la vulve , mais , au-

contraire , elle fera affe&ée de l'engorgement des

glandes du fein & des chancres au mamelon. Il

ne paroît pas que le mode vénérien ait affez de

mobilité pour paffer fubitement d'une partie fur

une autre > quand celle qui eft faine eft hors de
la fphère d'adivité , de celle qui eft infectée ; par

conféquent , les chancres de la bouche chez un
malade qui a contracté la maladie par le con-
tact dos parties fexuelles, ne font jamais primitifs:

ils font toujours un effet fecondaire du virus. Les

ulcérations de la bouche qui furviennent pendant
l'ufage des remèdes mercuriels , ne font point

l'effet de l'aclion & de l'irritation vénérienne ,

elles ont pour caufe efficiente le mercure qui fe

trouve en diffolution dans la falive , & qui cor-

rode les canaux excrétoires des glandes , & ulcère

les agmidales. Quant aux chancres de l'anus , on
en a fuppofé gratuitement l'exiftence : cette partie

a vraiment de la fufceptibilité vénérienne, pour
plufieurs genres de fymptômes ; mais dans le nom-
bre defquels le chancre n'eft point compris, les

condylômes , les crêtes ; les ragades font les feuls

fymptômes vénériens dont elle eft fufceptible.

Les hommes > dont les yeux de l'efprit fout
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couverts du bandeau de Terreur, n*ont jamaîe fu

diftinguer les accidens qui dépendent du mal ,

d'avec ceux qui dépendent du remède. Comment
perfuader à un routinier que fon remède eft fuf-

ceptible de produire des maux, beaucoup plus

grands que ceux qu'il fe propofe de combattre

par ion moyen ? C'eft cependant - là le cas de

tous les remèdes tirés du mercure , adminiftré fans

connoiffance de caufe de d'après un empirifme

aveugle. La décompofition que ce minéral éprouve,

par l'action des humeurs animales, le rend louvent

plus funefte à la conftitution , que le mal contre

lequel on l'adminiftre, attendu que le Mercure la

fKmule univerfelleme.nt
,
quelquefois même avec

trop de force, tandis que le mal ne l'affecte que
localement, & dans une très-petite étendue.

J'ai vu de ces gens pour qui la pratique de
l'art médical eft une énigme, cautérifer journel-

lement la bouche des malades, avec l'efprit de
fel fumant, fous prétexte qu'ils y avoient des

chancres ; ce n'étoit cependant qu'un ufage vio-

lent du mercure , qui , en les mettant dans l'état

de falivation, avoit donné lieu à des efearres

conildérables , fur le bord de la langue & l'in-

térieur des lèyres.

L'expérience m'a prouvé , d'une manière à

me permettre de prononcer affirmativement , qu'à

l'exception des chancres primitifs, qui font l'effet

du contact immédiat, tous les autres font pro-

duits par l'action du mercure , & qu'ils font d'au-

tant plus dangereux, que les malades ont une
conftitution beaucoup fufceptible d^s effets de ce

minéral. Tous les malades qui ont perdu laluette,

le voile du palais, & même les os palatins, pen-
dant le traitement de la vérole , n'ont éprouvé
ces événemens fâcheux que par les effets de
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Faclion corrofive du mercure , & nullement par

l'irritation vénérienne. Quand on voudra fe mettre

à la raifon , 3c traiter les véroles de manière à
ce qu'ils n'éprouvent ni la falivation ni des phlo-

gofes dans la bouche, on peut être affuré qu'on

ne verra jamais de chancres dans cet organe':

on n'éprouvera jamais ces accidens fâcheux, en

employant ma méthode, pourvu néanmoins que,

dans le traitement local des fymptômes, on n'em-
ployé point de trop fortes dofes d'onguent mer-
curiel ; ce qui pourroit expofer le^ malade à la

falivation, fi l'abforption du mercure étoit con-

fidérable. Voilà pourquoi je recommande d'être

.très-modéré fur l'article de cet onguent , dans

les divers panfemens (i).

Les chancres primitifs de la bouche fe diffipent

.dVatant plus aifément, par ma méthode, que la

maftication des gâteaux imprègne la falive d'une

quantité de mercure propre à ftimuler le virus

qui pourroit être fixé dans l'ulcère ; on peut

même croire qu'il fe fait une abforbtion de fel

mercuriel, par les ouvertures des canaux excré-

toires des glandes , qui pénètre au-delà de la

fphère d'adivité du virus. Si la méthode d'ab-

fortion étoit auffi facile & aufïifûre que M. Clare

~ (i) Du tems que M. la P.... trakoit à Breft les malades

vénériens par ma méthode ( avant l'épreuve de ljS6) 9 .

j'ai vérifié que
, pendant les mois de feptembre & octobre

1785 , il avoit employé cinquante livres d'onguent mer-
curiel

, pour le panfement d'environ formante malades".

D'après quoi je n'ai point été iurpris qu'il n'ait point vu
des gâteaux les effets avantageux qu'il aurolt dû en atten-

dre ; car , en s'écartant d'une manière auïïï formelle de

ma méthode , il auroit , raifonnablement
, pu foupçonner

que les effets de celles avec lefquelles il la combinoit

,

dévoient naturellement dériver de ce mélange de méthodes.
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h prétend; je croirois pouvoir prouver qu'il n'y

en auroit pas de plus facile & de plus efficace

que celle d'employer le mercure combiné avec

du pain, d'autant que la maftication eft un des

moyens les plus propres à l'unir avec la falive,

êc fur-tout, quand il fe trouve, comme dans les

gâteaux, dans le plus grand état d'expenfion. Au
refte , il fuffit de faire gargarifer les malalades 9

plufîeurs fois le jour , avec l'oxicrat N°. XIX, pour

qu'ils foient délivrés en peu de tems de ces fortes

d'accidens ., en failant , toutefois ufage des gâteaux

toniques, ou de toute autre préparation mer-

curielle non incendiaire , tel que l'onguent lavé

N°..2I.

On donne fouvent le nom de chancres à de

petites excoriations qui furviennent dans l'intérieur

des lèvres & fur le bord de la langue, par les

tems froids, ou après avoir fait ufage de quel-

que liqueur forte , qui a corrode la membrane
tjui tapiife la bouche. Quelques-uns ont prétendu

que ces ''fortes d'accidens fe communiquoient &
qu'on pouvoit les contracter en buvant dans un
verre mal-propre , ou en embraflant fur la bouche
une perfonne qui en feroit attaquée.

Ces chancres ', ou prétendus tels , n'ayant

rien qui les afïlmile à la clalfe âes fymptômes
vénériens , nous nous fommes difpenfés d'en

parler. Cependant , nous ferons obferver , à

l'égard de ceux qui furviennent par les tems
froids & fecs, & qui font les plus communs,
qu'ils font un effet de l'action du fluide électrique

difféminée dans l'atmofphère
, qui, étant conduit

dans la bouche, par l'effet de la tranfpiration, y
exerce une irritation affez femblable à celle que
le mercure y excite , lorfqu'il fe trouve combiné
avec la falive. Cet effet , que j'ai bien obfervé ,
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étant étayé de beaucoup d'autres , m'a fait croire

qu'il y avoit une analogie d'effets entre le fluide

électrique , le mercure & le mode vénérien ; d'où

j'ai fuppofé que le mode n'étoit que le fluide

électrique , altéré Ôc paffé fous une très-grande

forme d'expenfïon.

Cette hypothèfe pourroit acquérir un certain

degré de conviction, par différentes expériences

ultérieures , fur lefquelles nous reviendrons dans un
tems plus opportun , après que cet ouvrage fera

entre les mains du public. Ce n'eft pas que nous

penfions qu'elle puiffe éclairer le traitement de ia

vérole, le rendre plus efficace & plus certain; car

il eft bien rare , en médecine , que les théories

puiffent conduire à des règles de pratique toujours

îalutaires ; mais en éclairant Tempirifme , fur le-

quel fera toujours fondée la plus faine partie de

l'art médical , elle peut en faire corriger les dé-

fauts dans quelques cas particuliers.

Les chancres primitifs, acquis par le contact

immédiat, étant les feuls que nous admettions

dans la fuppofition , indiquée par le titre de cette

fection ; on doit préfumer que nous les confi-

dérons comme des indices de la vérole, puifque

notre opinion eft de croire à cette maladie , tou-

tes les fois que nous trouverons des traces de fon

inoculation.

SECTION III.

Des chancres confécutifs.

Les chancres confécutifs font ceux qui fuccè-

dent à des chancres primitifs ou à quelqu'autres

fymptômes de la vérole , ou ceux enfin dont l'ap-

parition fe trouve éloignée de l'époque où l'on

fouppçonne
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foupçcnne que le mode vénérien a été con-

tracté.

La furface du corps , l'intérieur de la bouche,

le gland de le prépuce , font fufceptibles d'être

affectés du chancre vénérien. Quelquefois, à dire

vrai , on lui donne le nom d'ulcère : car on dit

allez indifféremment , un ulcère ou un chancre an

gofier , un ulcère ou un chancre au voile du pa-
lais , mais on dit , un ulcère à la verge , un ul-

cère à la jambe, fur la poitrine, &c.

Nous ne nous écarterons point de cet ufage

reçu, & nous laiiTerons de côté toutes les folu-

tions de continuité, qu'on défigne fous le nom
d'ulcère, pour ne parler que des chancres, pro-

prement dits.

Nous avons déjà fait obferver que les chancres

confécutifs étoient ordinairement pâles , livides &
infenfibles ; ils font_ effectivement prefque tou-

jours fans inflammation
,
quoique entourés d'une

rougeur très-foncée , tirant fur le violet ; ce qui

dénote, comme tlans les chancres primitifs, l'é-

tendue de l'action du mode vénérien.

Les chancres confécutifs font tantôt profonds,

tantôt faperficiels , quelquefois les bords en font

frangés. Dans d'autres cas , ils font unis ; mais

ils offrent plus communément des chaires fon-

gueufes. La fuppuration qu'ils donnent, eft plus ou
moins ichoreufe & d'une grande feetidité. Leur
afpecl varie, d'ailleurs, félon les lieux qu'ils oc-

cupent , & la fuppuration n'en eft pas la même*
Sur le gland, ils font ordinairement livides, fran>

gés , & ne donnent qu'une fanie au lieu de pus ;

fur le prépuce , ils font fongueux & pâles , la

fuppuration en eft fanguinolente : au gofier & dans

l'intérieur de la bouche 9 ils font couverts d'une

Tome IL E
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efcarre blanchâtre & entourés d'un cercle livide,

fces chancres confécutifs font ordinairement

rebelles au traitemenr , les topiques les plus vantés

ne fauroient , la plupart du tems,en arrêter les

progrès. Ils font géneralament dangereux, par les

grandes pertes dëfùbftancè, auxquelles ils donnent

lieu. Quand la cbnftitutioa ces malades n'eft pas

dts meilleures, on a beaucoup à craindre d'eux.

Us acquièrent, dans ce cas, une telle malignité,

fur-tout ceux des parties naturelles, qu'ils les mu-
tilent de manière à les rendre impropres aux

fonctions au coït. J'ai vu fdes malades qui ont

perdu la verge en totalité, par l'effet des chan-

cres de i'eipece dont nous parlons , malgré tous

les foins qu'on ait pu prendre pour en arrêter

Jes ravages.

Dans les hôpitaux où le feorbut aigu eft très-

commun, les chancres confécutifs iont,ainfi que

nous Pavons céja dit, infiniment plus à redouter

pour les malades , que lorfqu'ils font traités au

dehors ; mais l'habitude & le préjugé s'oppofent

à ce qu un homme courre les rues & fe promène

avec une maladie de la forte. On fe plaît

à le voir croupir dans un hôpital , où il occa-

sionne une grande cépenfe au roi, en y ruinant

Ca fanté ^ ce qu'on p-éviendroit facilement en le

faifant travailler & vivre félon fon habitude ; car,

dans cette fuppofition , il re^pireroit un air libre

-& pur, exerceroit fon corps , circonftances pré^

cieufes pour quiconque eft accoutumé au travail.

Enfin ,
par fes ferviecs affiuus , il fe mettroit dans

le cas de rendre au roi les frais du traitement.

Le traitement des chancres confécutifs , doit

être en général plus ftimulant que c;lui des chan-

cres primitifs ; dan£ ces derniers , la nature a çle

l'activité, fouvent msme au-delà de celle qui ferait



néceffaire ; tandis que , dans les premiers, elle eft

prefque toujours indolente & pareffeufe.

Cette différente manière de les traiter, doit,

non-feulement avoir lieu à l'égard du traitement

local des chancres confécutifs & primitifs , mais

encore à l'égard du traitement interne. Il faut

s'attacher à bien connoître la conftitution & la fuf-

çeptibilité qu'elle peut avoir pour le mercure ; car

il y en a qui ne fupportent ce minéral, qu'à des

dofes très - modérées ; & d'autres à qui il faut

l'adminiftrer à des dofes un peu fortes. Quand la

conftitution eft mauvaife, il faut accompagner l'ufage

des gâteaux , de celui de la limonnade , du quin-

quina , du petit lait fimple ou chalibé , oc d'au-

tres remèdes femblables , afin de donner du reffort

aux folides , & d'empêcher la diftblution pu-

tride des humeurs, à laquelle le mercure pourroit

les difpofer ; mais l'exercice porté au-delà de l'ha-

bitude, fans excès cependant, eft le préfervatif le

plus certain contre tous les effets malfaifans, dont

le mercure pourroit être capable en pareil cas»

Le traitement local qui convient aux chancres

des parties naturelles , ne convient pas également

à ceux qui affectent la bouche & la cloifon du
palais ; dans ce dernier cas , on doit s'attacher

aux gargarifmes déterfifs & aux fumigations mer-
curielles , qu'on peut pratiquer de plufieurs ma-
nières ; mais , très-facilement , fur-tout par le

moyen des gâteaux, employés d'après la formule

N°. III. Il faut bien fe garder de cautérifer la

bouche des malades avec le fatal efprit de fel,

& autres ingrédiens de cette forte ; car outre que
ces moyens font cruels & qu'ils ne guériffent pas

le chancre , on expofe les malades à porter dans

Feftomac , en avalant la falive , un principe de cor-

E 2
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rofité trop funefte, pour qu'ils ne s'en reflentent

d'une manière ou d'autre.

Je me fuis permis quelquefois de porter , avec
un pinceau , le baume du Commandeur , dans le

fonds des chancres du gofier, & j'en ai toujours

vu de très-bons effets ; cependant rien n'eft au-

deffus des fumigations mercurielles , telles que je

les propofe, qui font 'auiîï promptes dans leurs

effets, que faciles à exécuter, (i) Dans le cas

dont il s'agit , il faut s'attacher à diftinguer les

chancres confécutifs, qui font l'effet de l'irritation

vénérienne , d'avec ceux qui proviennent de la

caufticité du mercure , dont la falive peut être

imprégnée ; car , dans ce dernier cas
3
loin de re-'

médier au mal par la fumigation , on ne feroit

qu'en augmenter le défordre.

Le premier effet des fumigations, efl d'agacer

les parties affeclées , & d'y exciter un peu de phlo-

gofe, ce qui fait que les malades croyent aller

plus mal , parce qu'ils fouffrent davantage , &
qu'ils fentent plus de feu dans la bouche, & quel-

quefois de la difficulté à avaler ; mais quand cet

effet efl: paffé , il s'établit auffi-tôt une bonne
fuppuration , & l'on voit bientôt les chairs de-

venir de plus belles en plus belles. Quand on
s'apperçoit que les fumigations ont aifez irrité,

on les fafpend ; mais fi le bien qu'elles occa-

fionnent, s'arrêtoit dans fa courfe , il faudroit les

réitérer chaque fois qu'on s'appercevroit d'un pareil

effet.

m ... i i»

(l) Le nommé *** avoit un chancre au voile du palais ,

qui avoit carié les os palatins , le vomer & \zs cornets infé-

rieurs du nez ^je lui fis fumer l'étoupade indiquée N°. III ,

en lui recommandant de faire fortir la fumée par le nez* ;

bientôt après l'exfoliation fe fit , &, le. chancre £e cicatrifa

^parfaitement fans autre fecours.
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L'efpëce de chancres variant à raîfon des lieux:,

qu'iis occupent, ainfi que nous l'avons déjà fait

obferver , le traitement qui les concerne doit

«gaiement varier : cependant, il y a une bafe de

conduite fixe pour les chancres confécutifs , qui

paroiffent fur les parties de la génération , foit

qu'ils occupent le gland, l'intérieur ou l'extérieur

du prépuce , foit enfin qu'ils affectent les bourfes.

En général, tous les chancres confécutifs font plus-

ou moins fordides , parce qu'ils manquent d'action •

on pourrait dire que les chancres primitifs font»

à l'égard des confntutifs, ce que font les maladies

aiguës à regard des maladies chroniques. Or, le

but du traitement local , eft d'en ranimer l'action ,

& de détruire toutes les chairs mollafles , livides

& bayêufes qu elles préfentent , afin d'y exciter

une fuppuration louable : pour cet effet, les fti-

mulans, du genre des réjinenx, ailociés au mercure ^
hs efcarctiques^, les dûerjifs.&c • quelques autres

topiques analogues, fout les moyens que l'indi-

cation" préfente & que la pratique avoue ; il faut

donc fouvent nettoyer les chancres avec la lotion

des gâteaux N°". II

I

, on les- couvre du mélange.

N°. VIII, & quand les efearotiques paroiffent

indiqués , foit pour hâter la fonte ces chairs ba-

veufes, ou pour déterger, on faupoudre le chancre

avec l'alun brûlé , qui eft préférable à la pierre

infernale*

Quand les chancres annoncent plus de putri-

dité qu'ils ne devraient en avoir, on les lave avec
la lotion anti-feptique N°. XV; on les couvre
de plumaceaux chargés de flirax, de on les tient

humectés en les entourant de charpie brute r
mouillée avec cette même lotion. Pour peu que
les malades foient atteints- de fièvre ou de feorbuî

aigu 3 les chancres ço-nféeutifs dégénèrent facile-

El
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ment etî gangrène» Dans ces fortes de cas , il faut

moins s'occuper du traitement local que du
traitement intérieur. On fpfpend Fufage du

mercure , on fait obferver aux malades la diette

îa plus févère , on leur donne le quina en opiat ,

à la dofe d'une once par jour , on les gorge de

petit-îait , & s'ils n'ont point le ventre libre , oa

leur fait prendre deux lavemens laxatifs. Il eft rare

que la fièvre tienne long-tems contre Fufage de

ces moyens y mais il furEt qu'elle ait exifté qua-

rante-huit heures, pour avoir permis à la gan-

grène des progrès confldérables. Dès que la fièvre

celle, les efearres gângréneufes fe détachent, la

plaie vient rouge & vermeille , & fe cicatrife promp-
îement : on doit alors hâter la chute des efearres,

en les coupant, avec des cifeaux, à dhTection ;

mais il ne faut jamais aller jufqu'au vif, il furEt

d'enlever ce qu'elles ont de plus épais, afin de

mettre le tiffu cellulaire, au moyen duquel elles

adhèrent aux chaires vives, dans le cas d'éprouver

Faction des remèdes feptiques qu'on employé pour

en faciliter la pourriture.

Dans le plus grand nombre de cas , les ulcères

qui réfultent des effets de la gangrène fur les

chancres, préfentent , ainfi que je Fai déjà dit,

un fonds rouge & vermeil, qui eft un figne, non-

feulement d'une prompte guérifon , mais encore

de la deflruclion radicale du virus. Il fembîe,

pour le plus ordinaire , que ce foit une crife de

la nature ; car les malades qui ont été dans ces

cas , n'ont plus befoin de faire ufage du mercure

intérieurement ni extérieurement pour parvenir à

une parfaite guérifon. Ces cures font celles en

qui on doit avoir le plus de confiance.

La gangrène ne fe conduit cependant pas tou-

jours de même \ fi elle eft l'effet du feorbut aigu.,
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elle ne fait pas des progrès rapides ; mais auS?

l'art ne fauroit fe flatter d'un égA fucçès à fou

égard ; la pourriture eft alors fort lente 5 quoique

la fièvre (oit quelquefois très-iorte : le quina , à

quelque dofe qu'on raominiftre , eft fans effet i

les topiques les plus anti-feptiques, n'en prociui-

fent que peu ou point ? & l'on fe voit forcé à

tout attendre de la nature qui agit lentement 9

& qui laiile faire au mal des ravages confia éra-

bles. La diète eft inévitable ; mais elle affoi-

blit tellement les malades , qui! en eft peu qui

ne tombent dans le marafme, & c'eft ordinaire-

ment quand ils font arrivés dans cet état , que la

la cure fe décide, Âulli-tôt que la nature com-
mence à rappelîer les forces de la vie , on voit

l'ulcère gangreneux fe céterger preique fans remède*.

Dans cet état , il faut infifter fur Fufage du
petit-lait , aromatife avec l'eau de fleurs d'orange 9

îa thériaque , les potions cordiales , le vin qu'on

fait mettre dans le bouillon des malades, auand
leur goût ne répugne pas à cela ; eniin , fjr les c'iif-

teres
#
laxatifs ? fi le ventre ne le vuide pas libre-

ment une ou deux fois le jour.

Les auteurs ont encore admis d'autres efpèces

de chancres , tels que les calleux , les carcinoma-

neux, &c: comme je n'en ai jamais trouvé qui

aient pu mériter de pareilles dénominations
, je

ne crois point devoir en parler > doutant que je

me fuis propofé de n'écrire que d'après ma pro-

pre pratique
> & nullement d'après les alertions

d'autrui.

J'ai obfervé , à l'égard âes chancres de toutes

les efpèces , ce que j'ai remarqué à l'égard de tous

les autres fymptômes vénériens > c'eft-à-dire, qu'ils

guérilTent plus promptement quand lesr malades*

mènent une vie active 9 ôc qu'ils étaient traités
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hors des hôpitaux
, que lorfqu'on les renferme ît dans

Ûqs fallës , ufage qu'une habitude pernicîeufe laifïe

fubîifter au détriment de l'humanité & au céfa-

vantage àes intérêts du Roi. C'ett une vérité que

je ne ceflerai de répéter dans mon ouvrage 5 parce

qu'elle mérite la plus férieufe attention de la part

du gouvernement & des gens de Fart.

CHAPITRE XL
Du bubon vénérien.

VJ^N définît le bubon vénérien, une tumeur^
des glandes des aines , dôuloureufe , dure > réni-

tente ; on lui a auffi. donné le nom de poulain ?

mais ce terme n'eft guère employé par les gens

de l'art 5 quoiqu'il foit plus propre que le premier

à défigner le caractère de la tumeur (i). Afttuc

croyoit qu'on avoir nommé cette maladie poulain
,

par un trait de raillerie contre ceux qui en font

attaqués , d'autant qu'ils marchent en écartant les

jambes comme s'ils étoient à chevaL

Cette définition du bubon vénérien, convient

parfaitement à fon premier état; elle eft même
fuîtifante pour le bubon qui fe termine par réfo-

lution , mais elle ne fauroit Têtre pour celui qui

(i) On comprend affez généralement , fous le nom de

bubon , toutes les tumeurs qui viennent aux àilleHes 8c clans

le pourtour du col \ mais c
T
eft abizfer de ce nom , que d'an

faire un terme générique. Je ne difeonviens point qu'il ne

puiffe fïïfvenir des rameurs vénériennes dans toutes les

parties où l'on trouve des glandes conglobées ; mais l'a

pratique ne nous a point prouvé que ces cas fiuTent afîez

communs pour en faire une règle.
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fuppure. Le bubon abfcédé & le bubon ulcéré,

diffèrent non-feulement entre eux , mais encore?

d'avec celui qui fe trouve défigné par la dé-

finition.

Pour donner à cette matière toute la clarté

quelle mérite, & la traiter félon l'ordre quelle?

préfente ; je diviferai le bubon en occuitz èc ul-

céré : dans la première efpèce ,
je comprendrai

les bubons occultes ,
primitifs & conftitutifs , ab-

cédés & non abfcédés : dans la féconde ,
je trai#

terai des bubons (impies & des bubons compli-

qués ; mais avant de parler à la difcuiïion de

ces dirrerens états du bubon, je préfenterai, fut

fon compte, quelques réflexions générales.

Le mode vénérien qui donne lieu à l'irritation

qui forme le bubon^ fe porte affez communé-
ment dans les glandes des aines ; mais il n'affeft©

que rarement deux glandes à la fois ( i ).
-

Le principe du bubon , eft d'abord dans la

glande ; mais le tiffu cellulaire qui l'environne

,

étant fufceptible d'une grande irritation, s'engoue

dès rinftant que la glande commence d'éprouver

l'action du mode vénérien ; il occauonne l'élé-

vation de la peau, & l'enflamme, par cela même
qu'il la force a s'étendre promptement , ce qui

établit l'embarras de la circulation des vaifleaux

cutanés
, qui font compris dans la fphère de la

tumeur, & par conféquent le caractère ph'leg

-

moneux ; mais il s'en faut bien que l'intérieur

de la tumeur ait ce même caractère ; la glande

qui en ePc la cajife efficiente, refte toujours dure,

(l) <c Le vrai bubon vénérien , dit M. Hun ter , p. loO ,

,ne paroi t ordinairement c[ue dans une feule glande! Il con-
ferve , à peu de chofe près, fon étendue foé ci fique

,
juf-

cju'à ce que la fuppuration fe foit établie n;
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îenitente & peu fenfible ; quand la tumeur eft

lente dans fes progrès , elle eft entièrement formée

par la glande. Le tifïu cellulaire & les tégumens
qui fe font diftendus infenfiblement , ne fe trou-

vent ni engoués ni enflammés ; la fenfibilité n exifte

pas , parce qu'il eft de la nature des corps glan-

duleux qui fe tuméfient lentement, de fe gonfler

fans phlogofe ni inflammation , & par coniéquent

fans douleur : les bubons de cette efpèce fe ré*

folvent aifiment, fi le traitement local en eft bien

dirigé, attendu que, dans cette circônftance , l'ir-

ritabilité des tégumens & du tivïu cellulaire, eft

entièrement détruite, & qu'il fulRt de faire paner

à travers la glande , une très-petite quantité de

mercure
, pour en opérer le dégorgement.

Quand un bubon commence à s'abfcéçjer , on

diftingue une fluctuation entre la glande & les -té-

gumens, & fi dans ce moment on ouvroic la

tumeur, on trouveroit au lieu de pus, une efpèce

de fanie produite par îa dilacération ôqs vaiffeaux

fanguins du tifïu cellulaire ; mais en attendant

plus long-tems , & en examinant ce qui fe parle

dans la tumeur , on remarque que la glande en-

gorgée diminue à mefure que la fluctuation aug-

mente ; ce qui a donné lieu de croire qu'elle

tomboit elle-même en pourriture : néanmoins le

tact, noua-fait toujours distinguer la même dureté ,

à dire vrai, dans un petit volume. Si à cette

époque on ouvre la tumeur par une fimpie in-

cifion des tégumens , on trouve encore îa glande

dans fon état d'intégrité, auflî rouge & aufli ver-

meille que celles que l'on voit dans les grands ul-

cères, qui fuccèdent quelquefois à ces tumeurs.

D'après cela , il y a tout lieu de croire que îa

glande qui forme la bafe de la tumeur, fe réfout,

hc qu'il n'y a que le tiffu cellulaire cui îa couvre,
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qui tombe en pourriture, êc feulement dans la

furface qui correfpond aux tégumens.

L'ouverture de ces fortes de tumeurs , faite

prématurément , fait voir les glandes engorgées

dans l'état- d'intégrité , & malgré que l'air les ait

frappées , malgré Tufage d^s onguens pourriffans ,

elles fe réfolvent de même que fi elles n'avoient

pas été mifes à découvert. Quand on ouvre des

bubons qui ont une baie étendue , circonftance où
il exilte un grand décollement des tégumens , on
obferve que les glandes qui font comprifes dans

le vuide , font dans un état parfaitement fain , &
telles qu'on les trouveroit fi on les difféquoit fur

un fujet vivant.

Les bubons qui fe gonflent rapidement, & qui

s'élèvent en pointe, manifeftent promptement la

fluctuation. Quand les malades ont la peau mince

,

ils s'ouvrent d'eux-mêmes , ou à l'aide des em-
plâtres les moins irritans. Alors le pus s'évacue ,

& comme il eft en petite quantité , la tumeur ne

diminue prefque pas de volume. Elle eft toujours

infenfible , dure & rénitante ; elle fe réfout en con-

tinuant l'application des emplâtres , fur-tout fi l'on

frictionne de tems en tems la tumeur avec l'on-

guent napolitain.

D'après un pareil fait , peut-on conclure autre

chofe , finon , que le pus fourni par la tumeur eft

le produit de îa deftruction du tiffu cellulaire &
de quelques vaiffeaux qui fe diftibuent dans fa fubf-

tance. S'il provenoit de la glande, il faud.ro it né-

ceffairement fuppofer qu'elle n'a été détruite qu'en

partie par la fuppuration , & quand l'expérience

ne prouveroit pas le contraire, cette fuppofition

feroit infoutenable : car , pour fuppofer la fup-

puration partielle d'un corps, ilfaudroit également

«n fuppofer l'inflammation partielle, & Fengor-
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gernent de la glande
, qui devroît alors être pris

pour une inflammation réelle 3 démentira it tout

cela.

Dans les bubons ulcérés
,
qui ont éprouvé de

grandes pertes de fubflance, on reconnaît très-

parfaitemenr la difpofition négative que les glandes

inguinales ont pour la fuppuration* On voit ces

glandes ifolées dans l'ulcère y les unes avec un peu
"d'engorgement , & les autres fans engorgement
ayant une couleur rouge & vermeille , telle qu'on

la remarque dans une playe qui eft dans le travail

de la cicatrifation ; le tiflu cellulaire qui les envi-

ronne , fe détruit , & quoique la fuppuration à
laquelle il donne lieu

?
foit acre & fétide , les

glandes n'en confervent pas moins leur bonne
mine ; mais fi la fuppuration creufe en deffous d'une

de ces glandes, elle détruit bientôt le tiflu cellu-

laire qui la fixe dans le fond de l'ulcère , & alors

elle fe fphacelle , & tombe fans fuppurer..

D'après de pareils faits tirés de la pratique, on
eft fans doute autorifé à dire que la matière qu'on

trouve dans les bubons abfcédés, eft accidentelle

à l'irritation vénérienne , d'autant que cette irrita-

tion ayant lieu dans la glande , on ne peut fup -

pofer que celle-ci, qui ne fuppure pas , puifiè avoir

lîne pareille propriété ; tandis que d'autres fubf-

tances qui lui font contigues ,
qui éprouvent

la même irritation , fuppurent avec la plus

grande facilité; mais on concevra aifément qu'une

glande qui fe gonfle rapidement, doit faire l'office

d'un coin qu'on enfonce "dans un arbre, qui en

écarte les libres, les brife & donne lieu à l'épan-

.chement de la sève. Il eft certain que les vaifteaux

qui régnent dans la fubflance du tiffu cellulaire,

ne- pouvant prêter à î'écarteœent' fublî. qu'en fait

la glande 5 ils doivent necefïalrement fe rompre -,
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& dépofer leurs fucs dans les loges du tiflu ^cellu-

laire où la ftagnation & le feul défaut de circu-

lation les convertit en pus. Comme fuivent l'axiô-

me du père de la médecine ; le pus forme le pus.

Il doit s'enfuivre que le plus petit levain purulent

-doit exciter une plus ou moins grande pourriture

dans toutes les parties avec lefquelles il eft en con-

tact & qui pofsèdent la fufeeptibilité purulente

,

fait par leur texture organique ou par un vice

quelconque.

D'après notre opinion , il paroîtrolt que les bu-

bons ulcérés ne devroient point avoir un caractère

vénérien
,

puifque le mode n'agiroit que fur les

glandes, & que la fuppuration du tiflu cellulaire

ne feroit qu'un effet fecondaire du virus. Je ne

prétends pas établir un pareil paradoxe ; mais je

penfe que le mode vénérien n'en
1 point capable par

lui-même de produire une irritation fur le tiflu

cellulaire qui avoiline les glandes inguinales, &
que cette irritation foit propre à le mettre en fup-

puration. Je crois que cet effet n'efc que le réfultat

du brifement & du déchirement des vaiiTeaux du

tiflu cellulaire & des fucs qu'ils épanchent dans les

cellules qui lui font propres. Mais il ne s'enfuit

pas que le bubon ulcéré n'aitun caractère vénérien

,

parce qu'il a commencé par une action étrangère à

l'irritation vénérienne. L'abfceJ/ipn peut être mé-

chanique ; mais la coction des matières eft le réfultat

de l'action du virus, fans quoi l'infiltration des fucs

épanchés n'offriroït qu'une forte d'échimofe 9

comme dans la faignée , dans les chûtes , les

meurt rhTures , le tiraillement , &c.

Le bubon vénérien efl: quelquefois accompagné

du chancre ou de la gonorhée ,
plus fréquemment

encore il exifte feul. Quand il exiite avec d'autres

fymptoraes, on préfume que c'eft par la voie des
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vaiffeaux abforbans que le virus s'eft porté dans les

glandes des aines. Cette opinion paroît plaufible;

mais quand il eft feul , le raifonnement peut la

combattre viétorieufement.

On croit que les vaiffeaux lymphatiques forment

un fyftême de vaiffeaux abforbans , & plufieurs faits

femblent concourir pour prouver la réalité de cette

opinion; mais comment fuppofer que le mode vé-

nérien , appliqué fur la verge , puiife pénétrer les

vaiffeaux abforbans , & être charié jufqu aux glan-

des inguinales , fans établir l'aclion vénérienne dans

les parties mêmes où fon abforption a été faite ?

De deux choies Tune , ou le mode vénérien s'i-

nocule avec les propriétés convenables pour exciter

lui feul l'irritation vénérienne , ou bien il ne s'in-

nocule qu'avec les difpofitions propres à acquérir

ces propriétés. Dans la première fuppofîtion , qui

eft celle qu'on admet généralement , il paroît na-

turel de penfer qu'il devroit agir immédiatement

fur la partie où il a été appliqué, ainfi que le font

toutes les fubftances qui ont une propriété déter-

minée 9 comme on le remarque dans l'inoculation

de la petite vérole. Dans la féconde au contraire

,

la difpoiltion n'étant qu'une condition relative 3 le

mode peut pénétrer plus ou moins profondément

dans le fyftême abforbant, fans manifefter aucun

effet. Et c'eft à raifon de cela que l'opinion
, qui

établit que le virus vénérien s'inocule tout formé,

& avec toutes les qualités «convenables à l'irritation

vénérienne , fe trouve démentie par nombre de

faits qui lui font propres.

D'après ce que nous avons déjà dit fur la nature

du virus vénérien , nous pourrions expliquer d'une

manière fatjsfaifante, fans avoir recours au fyftême

abforbant, la manière dont Je mode vénérien eft

porté dans les glandes inguinales 7 fans laùTer des
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traces de Ton inoculation fur les parties par où
il s'eft introduit. Si le mode vénérien eft le fluide

électrique altéré & parlé dans un état d'expenfibi-

lité , il n'eit pas cirHcile de comprendre comment
il peut fe porter dans les glandes inguinales fkns

le iecours ces vaifTeaux abforbans : car les effets

de ce fluide fur le corps humain , prouvent allez

qu'il peut le pénétrer en tout fens Ôc avec la plus

grande célérité, fans parcourir les routes de la

circulation
a & feulement par le contact des fubf *

tances conductrices. J'ai toujours penfé que les

glandes étoieqt des corps idi-oéleclriques3 & quelles

accumuloient le fluide électrique dans leur propre

fubftance , ainfï qu'on le remarque dans les gommes
& les réiines.

SECTION I,

Du bubon o-cculte.

Tout bubon qui n'eft point ulcéré , eft un bubon
occulte; mais parmi hs bubons occultes , il y en

a de primitifs , de confécutifs & c'abfcédés.

L is bubons primitifs fuccèdent de près à Tac-

quifition du mode vénérien, les coniécutifs ne fe

manifeftent que îong-tems après; le 1 ubon abfcéd-e

eft an état fécondaire du bubon occulte, & par

cooféqu ont il q^i relatif aux ceux efpèces.

Les (ignés qui annoncent le bubon primitif, ibnt

toujours très-fenfibles , tels for.t la douleur ce faine,

l'élévation dans une glande, le changement de cou-

leur à la peau cui devient rouge , & de plus en plus

douloureufe, la pulfatiofî de la tumeur, la lièvre,

de quand le bubon eft accompagné de chancres ou
de la gonorrhée* ces fymptômes font céjàétablis,
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fouvent même depuis iong-tems , lorfqu il donne
les premières indices de fon exiftence.

L'expérience m'a prouvé que le pronoftic

qu'on peut porter des bubons primitifs, eft toujours

fort incertain. Tel bubon fe forme avec beaucoup
de vélocité, & fe trouve accompagné d'une grande

inflammation qui, néanmoins , fe termine prompte-

ment & heureufement par fuppuration ou par réfo-

lution dans tel fuje.t j tandis que dans tel autre, un
bubon femblable fe montre rébelle au traitement &
expofe fouvent la vie du malade. Je mefuisafluré que

c'étoit moins d'après le bubon
, que d'après la conf-

titution du malade, qu il falloit établir fon pro*

noftic ; mais une grande expérience du traite-

ment des maladies vénériennes , eft: toujours né-

cefTaire pour porter un pareil jugement.

Quant au traitement interne qui convient au

bubon , je renvoyé à celui que j'ai indiqué pour

la vérole ; Je ne m'occuperai ici que du traitement

local.

Le bubon primitif eft ordinairement très-dou-

loureux ,
'& accompagné de beaucoup d'inflam-

mation dans les tégumens , il a généralement une

bafe d'autant plus étendue, que l'inflammation en

eft confidérable. Dans cet état, on doit s'atten-

dre à le voir s'abfcéder
,
quelques moyens qu'on

puiffe prendre pour en opérer la réfolution. Il

faut donc employer les topiques les plus éner-

giques , pour empêcher qu'il fe falfe une grande

fuppuration , ce qui donneroit lieu à un grand

délabrement & par conféquent à un ulcère rebelle

& difficile à amener aune heureufe fin. Les em-
plâtres fondans ne font point indiqués; car tout

emplâtre, de quelqu'efpèce qu'il puifie être, irrite

plus ou moins, & c'eft une circonftance qu'il faut

éviter ici. Les catapiafmes émolliens ne font

guères
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guères plus efficaces , attendu qu'en relâchant les

tégumens , ils facilitent l'engouement des vaif-

feaux du tiffu cellulaire, qui manque déjaderef-

fort , ce qui ne peut qu'augmenter la fomme des

matières purulentes qui menacent de s'accumuler

dans la tumeur.

Les cataplafmes réfolutifs conviennent parfai-

tement, mais on ne peut guères fe flatter que les

fubftances ordinaires qu'on employé à les faire ,

ayent toute l'énergie néceffaire pour combattre

efficacement le mal. Il n'en eft pas de même
de ceux que je fais compofer avec les gâteaux

toniques, N°. I. ; non-feulement ils enlèvent en peu
de tems l'inflammation des tégumens, mais ils

réfolvent même quelquefois jufqu'aux liqueurs qui

fe trouvent déjà épanchées.

M. Verguin , chirurgien-major de la marine de

Toulon, a plufieurs fois été témoin de pareils effets;

il a vu des bubons entièrement abfcédés, quand les

malades entroient à l'hôpital, fe difliper fans ouver-

ture aux tégumens
,
par le feul effet de l'action toni-

que des cataplafmes des gâteaux, qui fo'rçoitle li-

quide à s'échapper à travers les pores.

Au(ïi-tôt qu'un malade fe préfente avec un
bubon primitif, accompagné d'inflammation, il

faut faire rafer la partie , & y appliquer le

cataplafme N°. I. : on le renouvelle deux fois le

jour, avec l'attention, chaque fois, de laver la

tumeur avec la décoction de quinquina, N°. XV.
ou la lotion des gâteaux , N°. II., ou enfin l'eau

tiède Amplement, afin d'enlever l'humeur qui a

tranfludée pendant Faction du cataplafme. Il ar-

rive fouvent que les bubons fe réfolvent; mais

quand ils viennent à fuppuration , foit que les

humeurs fuffent trop épanchées quand les malades

fe font préfentés , foit que l'action réfoiutive

Tome. IL E
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nVit pas été affez forte, ou que la conftitutiori

du malade Tait éludée , la matière qu'ils contien-

nent eft toujours en petite quantité, & le foyer

en eft plus ou moins ferré. Malgré qu'on s'apper-

çoive que la fuppuration foit décidée , il ne faut

pas pour cela fe hâter d'ouvrir la tumeur : il faut

attendre que le tiffu cellulaire, qu'on trouve dur

tout à Tentour , foit bien dégorgé. Pour cet effet

,

on continue l'ufage du cataplafme ; quelquefois

la peau devient mince & fe perce de plufieurs

petits trous, par ou la matière fe vuide ; mais

fi la bafe du bubon eft toujours dure , il faut laiffer

les chofes dans le même état , contiuuer le cata-

plafme ; & quand tout eft parfaitement ramolli , on
pane une féconde cannelée dans un de ces trous ,

&, par le moyen d'un biftouri, on fait une ou-

verture affez grande, pour permettre de faire 1L<»

brement les panfemens néceffaires.

Quand le bubon primitif fe forme lentement,

ce qui eft rare, ou que les malades fe préfentent

affez tôt pour le traiter avant que la peau foit

enflammée, l'emplâtre indiquée N°. V. en empê-

che fouvent les progrès & opère la réfolution;

mais, hors de ces circonftances, les emplâtres les

plus fondans, conduifent toujours aune très- grande

îuppuration.

Les malades qui ont des bubons primitifs, Se

qui font traités hors des hôpitaux, font moins

expofés à les voir fuppurer ; les catapîafmes, comme
les emplâtres , opèrent alors de bien mëlMeurs

effets. Il faut croire que cela vient de la même
caufe que nous avons déjà indiquée dans les autres

cas , c'eft-à-dire , de la pureté de l'air qu'ils res-

pirent , de l'exercice qu'ils prennent, & de la fru-

galité avec laquelle ils vivent. J'ai vu , à Toulon

,

piufieirs matelots attaqués de ces fyptômes , s'en
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ce qu'on appelle , en Provence, la farandole. Tout
autre eût, fans doute , blâmé cette conduite ; moi,
au -contraire , je les excitois à cela 5 il faut donc
recommander aux malades d'agir autant qu'il leur

eft poflible ; car une tranfpiration foutenue , vaut
infiniment mieux , que tous les rafraîchifTans 3c

les antiphlogiftiques les plus vantés. Quelle diffé-

rence entre les digeftions d'un homme qui s'exerce ,

& celles d'un autre qui garde le repos ? Dans le

premier, les humeurs font pures, parce qu'elles

fe réparent fouvent, à raifon des pertes abondantes

qu'il fait par la tranfpiration. Dans le fécond ,

elles font craffes & épaiffes, acquièrent des dif-

pofitions putrefcibles & nuifent vifiblement à la

conftitution.

La plupart des foldats & matelots font fort

douillets ; pour peu qu'ils foufFrent , ils demandent
lamentablement l'entrée des hôpitaux , & ils n'y

font pas plutôt rendus, qu'ils s'abandonnent à

toute leur molleffe ; ils reftent prefque toujours

couchés, & attendent paifiblement que la fièvre

d'hôpital ( fcorbut aigu ) vienne les attaquer dans

leur lit , & les punir de leur parefTe.

Le bubon occulte confécutif , offre une marche
inoins active que celui dont nous venons de nous
occuper. Quand il fuccède à des chancres ou à
la gonorrhée, c'eft toujours à l'époque de leur

guérifon , qu'il commence à fe maniferter. On
trouve d'abord une très - petite glande qui eft

peu douloureufe , & qui refte en cet état pîufieurs

jours ; elle fait enfuite quelques progrès ; mais tou-

jours lents : la peau ne s'altère point, le malade
eft ordinairement fans fièvre , & ne fe trouve pref-x

que pas gêné dans fa marche. Il ne faut pas li-

vrer la tumeur à elle-même , fous prétexte que le

F 2
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^malade pourroit déjà avoir pris beaucoup de remè*

d&s, fans quoi on s'expoferoit à voir croître fon

volume. Le bubon confécutif fe réfout plus fou-

vent qu'il ne fuppure ; mais pour juger néan^

moins des fuites qu'il peut avoir, il faut, comme
dans le bubon primitif, moins s'occuper de la tu-

meur > que de la conftitution de celui qui la porte ;

on doit appliquer l'emplâtre fondant Ng
. V.; on le

fait adhérer aux tégumens , & on le laine jufqu'à

ce qu'il fe détache de lui-même : on fe contente

de tâter par-defTus, afin de juger des progrès que

fait la tumeur, foit en bien, foit en mal. Quel-

quefois elle refte long-tems fans changer de forme.

Si l'on s'apperçoit que cette indolence foit portée

hors des bornes 5 on gliffe fous l'emplâtre un peu

d'onguent mercuriel double, mais fans fri&ionner,

afin de ne pas exciter une irritation qui pourroit

être préjudiciable. On répète cette manœuvre
tous les deux ou trois jours , & il eft bien rare

que la huitaine fe paffe, fans qu'on s'apperçoive

d'un changement fenfibîe en bien. Si, malgré tous

ces moyens , la réfolution ne s'opéroit pas , & qu'on

vît des difpofitions prochaines à la fuppuration »

il faudroit avoir recours aux cataplafmes des gâ-

teaux ^indiqués pour le bubon primitif, & fe

conduire enfuite , ainfi que nous allons le dire pour

les bubons occultes abfcédés : au refte, comme j'ai

fait une loi de l'exercice , de l'ufage du bon air,

de la fobriété^ &c. & que, d'ailleurs , ces condi-

tions tiennent à la méthode générale , il eft inu-

tile d'en réitérer ici la recommandation.
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SECTION' I I.

Du bubon occulte abfcédé, tant primitif que con-

sécutif. Du tems & de la manière de les ouvrir*

Lorfque le bubon occulte eft abfcédé,. il eft,

à peu de chofe près , indiffèrent pour le traitement,

-qu'il foit primitif ou confécutif ; il faut néceffai-

rement en venir à l'ouverture , &: fe conduire pour

le traitement général & particulier , comme on
le fait dans toutes les autres circonftances. Il eft

cependant vrai de dire, que le bubon primitif

demande à être ouvert plutôt que le bubon con-

fécutif , parce qu'il y a eu plus d'action dans le

premier que dans le dernier , & que la coctian

des matières purulentes a été plutôt faite ; mais

comme il y a des lignes qui indiquent le tems

où: un bubon doit être ouvert , il importe fort

peu au chirurgien , qu'il foit de l'une ou de l'autre

cfpèce, puifqu'il y a une règle à laquelle il doit fe

conformer, qui confifte à faim: le moment où toutes

les duretés du tiflu cellulaire font à peu-près dé-

truites ? car en l'ouvrant trop tôt , on s'expofe à

donner lieu à un mauvais ulcère, puifqu'aufti-tôt

que l'air l'a frappé , les matières engouées font

lentes à fuppurer & ne fournifTent jamais un pus
bien louable ; fi l'on attend trop tard, il eft à crain-

dre que la fuppuration ne devienne trop rougeante

& qu'elle ne faffe des ravages fur les tégumens

,

ce qu'il faut faire enforte d'éviter. Les bubons qui

s'ouvrent d'eux-mêmes, dans un tems proportionné

à la maturité des abcès, font ceux qui fe termi-

nent le plus heureufement ; mais ces circonftances

font rares 7 encore feut-il 3
la plupart du tems a

F 3
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aggrandîr l'ouverture , & les faire communique*

,

;

s'il y en a -plufieurs.

La terminaifon des bubons primitifs en abcès,

étant ordinairement accompagnée d'un peu de

fièvre , & celle des bubons confécutifs , étant

toujours fans fiévre , il paroîtroit , d'après les théo-

ries données fur la formation des abcès & du

pus dans les ulcères , qu'on devroit trouver la fup-

puration plus louable dans les bubons de la pre-

mière efpèce , que dans ceux de la féconde ; ce-

pendant, l'expérience prouve le contraire; car,

les matières en congeftion dans les bubons pri-

mitifs, font prefque toujours noires & fanguino-

lentes , tandis que celles des bubons confécutifs

font du véritable pus. On obferve même que ,

plus les bubons primitifs font prompts à s'abfcé-

der, plus la matière eft de mauvaife qualité.

Il femble qu'on peut expliquer aflez aifément

ces faits, d'après la théorie que nous avons donnée

de la formation du bubon : car , fi véritablement

ce n'eft point les glandes inguinales qui s'abfeè-

dent , & qu'au contraire les matières proviennent

de la rupture des vahTeaux fanguins & lympha-

tiques du tiffu cellulaire qui les entoure ,. il eft

certain que ces vaiffeaux doivent fe trouver d'au-

tant plus engoués, & fournir d'autant plus de

matières , que la fièvre eft confidérable ; par cela

même qu'alors elles doivent être néceffa irement
moins digérées. Quand , au contraire , l'abcès eft

lent, parce que la fièvre eft foible, ou quelle

n'exifte pas du tout , les vaiffeaux étant alors moias
engoués , les matières doivent être moins abon-

dantes & plus digérées. Ainfi le degré de fièvre,

& la plus ou moins grande viteffe avec laquelle les

bubons s'abfcèdent , eft une échelle où l'on peut

mefurer le degré de malignité ou de bonté du

pus du bubon»
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Ceft d'après les principes de cette théorie , que

l'on explique pourquoi les bubons confécutifs qui

s'abfcèdent lentement , ou dont on a foîlicité

Yabfcejfwn par les emplâtres & autres maturatifs^

donnent un pus louable , & d'autant plus épais

,

que la formation de l'abfcès a été lente.

Quand le bubon s'abfcède , on doit toujours

avoir pour but d'empêcher qu'il ne furvienne une

trop grande collection de matières; pour cela,

il faut travailler à la réfolution plus qu'à la fup-

puration, & les cataplafmes des gâteaux remplirent

complètement cette indication.

On a fouvent mis en queftion, auquel des deux

moyens du cauftique ou de l'inftrument tranchant,

il faut donner la préférence pour l'ouverture des

bubons. Quelques-uns confidérant ces fortes de

tumeurs comme des dépots critiques, ont cru

qu'il failoit donner la préférence au cauftique >

mais , d'autres voyant les chofes fous un autre

point de vue, ont préféré 1'inftrument tranchant s

des troifièmes ont adopté les deux moyens , ÔC

ont établi qu'il faut ouvrir les bubons primitifs

qui s'abfcèdent promptement par l'inftrument, &
les bubons confécutifs qui font lents dans leur

abfceffion , par le cauftique.. Cette loi établie , par

les dogmes de la chirurgie, peut très-bien con-

venir dans tous les cas où les tumeurs ont un
cara&ère de mobilité, ainfi que dans ceux où
elles font indépendantes d'un vice quelconque ,

notamment du vice vénérien ; mais y à coup sûr,,

les tumeurs qui font l'effet de ce virus, n'ad-

mettent qu'un moyen d'ouverture : c'eft celui de

l'inftrument tranchant.

La deftru&ion dos téguméns , opérée par l'ac-

tion du cauftique, dont on n'eft pas toujours

maître de borner l'étendue s feroitdéjà une raifon

F 4
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fuffifante pour faire rejetter ce moyen," quand lï

n'y en auroit pas d'autres qui concouroient à le

faire profcrire. Car , outre que le cauftique donne
fouvent la fièvre, & fixe, par une grande irrita-

tion , les humeurs engouées dans la partie , il y
en attire encore beaucoup d'autres, qui ne devroient

pas s'y porter , & il imprime , par cela même , aux
oifférens organes , une propenflon à diriger les

humeurs vers l'ulcère qui devient une forte d'exu-

toire. Il eft prouvé que le vice vénérien , exhalté

par Faction du cauftique,, étend fa fphère d'aéti-

vite, & fe porte fouvent fur d'autres parties. C'eft

un effet que nous démontre tous les jours la cauté-

rifation du plus léger chancre, lequel étant radi-

calement détruit par cet effet, donne le plus fou-

vent lieu au bubon, à la gonorrhée, & à d'autres

fymptomes.

Le cauftique fixe les humeurs engouées dans

les tumeurs -

y mais il n'enfuit pas qu'il y fixe auftt

le vice. L'engouement des matières eft une confé-

quence de l'action & de l'irritation du virus ; mais

il y a loin de la caufe à feffet, & il n'eft pas de

rigueur que ce qui agit fur l'effet , ait le même
pouvoir fur la caufe.

Un parallèle entre le cauftique èc Tinftrument

tranchant, dams le cas dont il s'agit, doit fufrire

pour faire exclure le premier moyen de la pra-

tique : car enfin , quel reproche peut-on faire à

l'inftrumerit tranchants, & quel eft celui qu'on ne

peut pas faire au cauftique?

Avec l'initrument tranchant, on mefure l'ou-

verture, & on lui donne les dimenfions qu'elle

doit avoir ; on n'excite ni phlogofe, ni fièvre, ni

douleur pulfative dans l'abfcès y on ne fait que

les délabremens devenus néceffaires par l'étendue

du foyer, & le décollement des tégumensj enfin,
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on n'attire jamais une plus grande abondance

d'humeur dans la plaie , & Ton ne s'expofe pas

à difleminer le mode vénérien, & à le déterminer

à fe porter fur d'autres parties. Quelles font donc
les circon fiances où le cauftique pourroit mériter

la préférence fur l'inftrument tranchant? Eft -ce

dans le cas où les bubons s'abfcèdent lentement?

Qu'importe que YabfceJJion dss bubons foit active

ou languiffante, pour ce qui concerne la manière

de les ouvrir ? Au furplus , l'expérience prouvant

que la matière des bubons confécutifs eft plus

épaifîè & plus louable que celles des bubons pri-

mitifs ; & la formation de ces dernières , dépen-
dant d'une caufe connue qui leur eft en général

défavorable, nous croyons que le cauftique, en

hâtant, 6c en augmentant la quantité des matières

purulentes , rapproche le bubon confécutif du
bubon primitif, & le rend, par cela même, d'un

caractère plus rebelle au traitement. Il n'eft donc
pas un feul cas où le cauftique doive être préféré

pour l'ouverture des bubons abfcédés; nous croyons

que ce moyen doit être tout-à-fait profcrit de la

pratique dans le traitement des maladies véné-
riennes.

Notre méthode pour l'ouverture des bubons
abfcédés, fe borne donc à l'inftrument tranchant,

tel que le biftouri ou la lancette. Il faut ouvrir

les bubons dans la direction du pli de l'aine,

quand on croit qu'il eft néceffaire de les ouvrir

dans toute leur longueur , & feulement dans leur

partie la plus déclive, quand il n'y a pas céceftité

de prolonger l'ouverture. Le biftouri doit fervir

dans le premier cas , & la lancette dans le fécond.

Nous avons déjà dit qu'avant de fe déterminer à

ouvrir un bubon, il faut s'affurer par le toucher,

fi toutes les duretés comprifes dans fa fphère,&
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qui forment ordinairement un cercle autour du
foyer, font fondues. Quand on trouve par- tout

cette molleffe convenable , on examine l'endroit

où la peau fe trouve la plus ufée , & c'eft-là qu'on

doit porter l'incifion de préférence ; c'efl même
une loi qui porte exception à la première règle

que nous avons établie, en difant qu'il falloit

toujours diriger l'incifion vers le pli de Faine ;

mais au lieu de fe contenter d'une fimple incifion

dans les circonftances, où il paroîtroit nécefTaire de

s'en écarter, on feroit TincifionenT ou Vconfonne.
Il eft facile de déterminer les cas où l'on

doit préférer le biftouri à la lancette , & vice

versa. Toutes les fois que le bubon eft confi-

dérable , qu'il a une grande étendue , & qu'il

annonce un grand décollement des tégumens,
il faut fe fervir du biftouri. Pour cet effet ,

on prend la tumeur entre le pouce & le doigt

index, dans la direction qu'on fe propofe de faire

l'incifion ; on la prefTe pour qu'elle faffe une plus

grande faillie ; alors , d'un feul trait de biftouri %

on incife dans toute fa longueur, en commençant
<ie haut en bas. Les biftouris qui font convexes

fur le tranchant, font les plus propres à ces fortes

d'opérations. Il faut fur-tout porter toute fon at-

tention à ce que le foyer foit parfaitement incifé

dans fa partie déclive; & fi l'on y avoit manqué,
il faudroit porter une fonde canelée dans la poche,

& bien incife jufqu'au fond. C'eft une précaution'

très-effentieile à obferver pour favorifer l'écoule-

ment du pus dans l'intervalle des panfemens; fans-

cela , il s'amafferoit dans ce cul-de-fac , détruiroit

le tiffu cellulaire, & feroit des fufées qui exigeroient

de nouvelles opérations , dont le moindre mal

feroit de prolonger la cure.

Quand les bubons font d'un petit volume 9
qu'ils
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font fort élevés, en comparaifon de la circonfé-

rence de leur bafe, on doit fe borner à les ou-

vrir avec la lancette, &, pour cet effet, on prefle

la tumeur avec les doigts ; on y fait faire faillie

,

autantj^uon peut , vers la partie déclive du foyer,

& Ton plonge la lancette dans cet endroit, en

dirigeant la pointe de bas en haut , enforte qu'en

faifant l'élévation, on aggrandit plus ou moins

l'ouverture.

A Tégard des bubons qu'on ouvre aux malades

établis dans les hôpitaux, j'ai obfervé qu'il faut,

en général , préférer le biftouri , même pour ceux

qui font d'un petit volume , attendu que les grandes

ouvertures font néceffaires , par la raifon que les

malades reftent prefque toujours couchés, & ne

font point d'exercice, circonstance défavorable à

Tiffue du pus, par la fituation horizontale du corps,

& par le défaut de mouvement. Ces inconvéniens

ne fubfiftent pas chez ceux qui font traités hors

des hôpitaux ; aulîi guérit -on à ces derniers de

gros bubons par la feule incifion faite avec la

lancette, & cela en bien moins de tems qu'on

ne guérit ceux des hôpitaux.

Après qu'un bubon a été ouvert, foit avec la

lancette ou avec le biftouri , il faut en faire fortir

le pus, en preflant légèrement tout autour avec

les doigts. On le couvre enfuite légèrement de

charpie brute , qui n'empêche pas le dégorgement

d'un panfement à l'autre ; mais fi l'on y obfervoit

encore quelque dureté dans fa bafe , on y appli-

querait le cataplafme des gâteaux, N°. I.

Il arrive quelquefois que les malades fe pré-

fentent dans un état de fièvre, avec des bubons
abfcédés, dont la peau offre des efcarres gangré-

neufes en différens points ; alors il n'y a point à

délibérer , il faut inçifer le plus promptement , &
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, pour le panfement de l'ulcère & fé

traitement intérieur , de la manière que nous l'in-

diquerons dans la feétion du préfent chapitre , où
nous traiterons des bubons gangreneux.

Les bubons qui s'ouvrent d'eux-mêmes offrent,

quelquefois , une ouverture fufnfante pour donner
iffue au pus. Quand elle eft placée avantageuie-

ment pour cela, on n'a pas befoin d'employer

d'autres moyens que les panfemens ordinaires ;

mais quand ils préfentent plufieurs petites ouver-

tures, & qu'en outre elles ne font pas convena-
blement placées , il faut nécessairement les aggran-

dir , & les faire s'entre - communiquer. Pour cet

effet , une fonde cannelée, qu'on glifle dans une

de ces ouvertures, & qu'on dirige vers la partie

la plus déclive de la tumeur, félon la direction

convenable, fert de conducteur à un biftouri droit,

& l'on fait attention que la peau foit bien incifée

jufqu'au fond du fac , & même quelques lignes au-

delà, s'il eft poflible de le faire; je dis, s'il eft pofllble;

car il arrive fouvent que les malades ne vous per-

mettent pas de faire tout ce qu'il feroit néceffaire*

SECTION II I.

Du bubon ouvert & ulcère.

J'ai déjà dit qu'après avoir ouvert un bubon,

-il falloir le laiiîer dégorger, avant d'employer au-

cun médicament pourriflant ; pour cet effet , fî

l'incifion a quelqu'étendue, & quily ait un vuide

fous les tégumens , on y gliffe un bourdonet

molet, qu'on laine fortir en dehors de l'ulcère,

afin d'en tenir les bords écartés , & de faciliter

l'écoulement du pus ; on garnit le deffus de char^
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pie brute ; on met une compreffe , & on aflujettît

le tout par un bandage triangulaire.

Au premier panfèment , qu'on fait ordinairement

douze heures après , on met dans l'ulcère un petit

bourdonnet chargé du mélange , N°. VIII , &
pardefîus un plumaceau du même onguent ; fi la

bafe de la tumeur eft encore dure, on applique

fur tout cela le cataplafme dçs gâteaux , N°. I.

La fuppuration qui s'eft faite jufques-là, n'a été

qu une fuite du dégorgement des vaifTeaux , dont

la deftruc~t.ion avoit formé la matière de la tu-

meur ; mais, vers le fécond ou troifième panfèment,

il s'en manifefte d^une autre efpèce qui eft ordi-

nairement plus blanche & plus épaifle ; quand,

au contraire, à cette même époque, la bonne
fuppuration ne s'établit point , que les matières

.reftent noires ou fanguinolentes, on voit bientôt

les bords de l'ulcère prendre une couleur livide

,

devenir infenfibles & épais, ce qui dénote une

rnauvaîfe conftitution &: une forte de dégénéref-

cence du virus vénérien plutôt que fa malignité*

Cet état dépend quelquefois de la conftitution

mercurielle établie par l'ufage du mercure précé-

demment pris; conftitution meurtrière & dange-

reufe , & fur laquelle la pratique vulgaire eft

aveugle.

Si les perfonnes qui s'ingèrent de traiter les

maladies vénériennes, vouloient bien fe donner

la peine d'envifager les maux qu'on peut faire avec

le mercure adminiftré jufqu'au point d'établir une

conftitution mercurielle, elles feroient fans doute

moins' prodigues fur l'ufage de ce* minéral, & fe

garderoient de le preferire d'une manière auflï

brutale & aufîi immodérée qu'elles le font dans

leur manière de donner des friclions. Il eft certain

que beaucoup de bubons qui tournent mal, font
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excités à cela par l'action du fel mercurieî animal

qui prédomine dans les humeurs, & qui, trouvant

un égoût par où il peut s'échapper, s'y porte

avec toute fon action , après avoir établi dans les

humeurs la diatrèfe putride , par l'effet de fa qua-

lité corrofive, & de la délunion qu'il fait de l'acide

animal d'avec les autres humeurs.

Le bubon ulcéré eft , de tous les fymptomes
vénériens, celui qui exige le moins de mercure,

fur-tout quand il ne s'eft abfcédé qu'après fufage

interne •& externe de ce minéral. Quand fon pre-

mier effet fur la conftitutiôn ne produit pas la

réfoîution du bubon , il en accélère alors la fup-

puration, en fe portant vers la partie malade. Il

faut donc calculer le tems qu'il y a qu'un malade

prend du mercure, & la quantité qu'il en a pris,

d'après quoi , l'expérience connue , fait juger juf-

qu'à quel point il peut encore être permis d'en

continuer l'ufage.

Quand un malade eft depuis quarante à cin-

quante jours dans ce traitement , qu'il a pris fans

interruption les gâteaux , à la dofe de cinq par

jours, dans quelqu'état que foit le bubon ulcéré,

on doit lui en faire fafpendre l'ulage, le purger,

& lui prefcrire pendant huit jours le petit lait &
une tifanne fudorifique pour boiffon ordinaire. On
peut enfuite recommencer fur nouveaux frais, fi

la maladie l'exige , parce que
,
pendant cet inter-

valle , les humeurs fe font purgées du mercure

qu'elles contenoient, & on ne court plus le rifque

d'en trop accumuler dans le corps , & d'établir la

conftitution.

Ceft dans le traitement du bubon ulcéré que

la méthode doit être favante & fondée fur une

faine pratique. La gonorrhée, le chancre & autres

fymptomes vénériens, peuvent être guéris par un
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homme médiocre en chirurgie ., en les traitant paf

le mercure ; mais le bubon ulcéré demande toute

l'habileté de l'expérience. Le mercure qui, dans

les autres cas , fe choifit des routes pour s'échapper

du corps ,
quand il y eft en trop grande quantité ,

fe porte entièrement dans celui-ci , vers le fymp-
tome, & y établit un déiordre confidérable ; il

faut alors s'attacher à la conftitution , moins qu'au

bubon même; mais, pour empêcher que le foyer

d'infe&ion n'étende fa fphère , & pour rendre la

cure parfaite, il faut donner de très-petites dofes

de mercure , & recommander de faire autant

d'exercice que l'état de l'ulcère peut le permettre.

On doit panfer le bubon ulcéré avec le mé-
lange que nous avons indiqué

, jufqu à ce qu'il

foit détergé , que les bords de l'ulcère foient ver-

meils & le pus louable. A cette époque, on y
fubftitue le beaume d'Arceus ou la charpie sèche.

Il faut, à chaque panfement, laver l'ulcère avec

la lotion de quinquina, N°. XII, ou bien avec

la lotion tiède des gâteaux, N*. II.

Il eft néanmoins des circonftances , où l'un de
ces deux moyens doit être admis de préférence.

Par exemple, lorfque la fuppuration eft abon-

dante & fétide , lorfque l'ulcère eft d'un rouge

pâle, ou qu'il y a peu d'activité dans les chairs,

on doit employer la lotion du quinquina ; mais ,

au contraire , fi la fuppuration eft lente §c en petite

quantité , s'il y a de l'empâtement , & qu'il

faille ftimuler, alors la lotion des gâteaux eft pré-

férable. Il eft bon, dans l'un & l'autre de ces cas,

de lailfer une certaine quantité de ces liqueurs dans

l'ulcère , ou bien d'en hume&er les plumaceaux
qu'on applique deffus.

Sans qu'un bubon ulcéré fe foit montré d'un

mauvais caractère, il arrive néanmoins quelquefois
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qu'il s'y fait une afifez grande perte des tégumens,
pour laiffer quelques glandes à découvert, qui

font plus ou moins vermeilles, ce qui dénote

l'état iain dans lequel elles fe trouvent ; il faut

faire en forte de les garantir de l'action des on-
guens , avec lefquels on panfe l'ulcère , & , pour

cet effet, on les couvre de charpie molette.

Le plus grand nombre des bubons ulcérés

,

traités par la méthode que j'indique , fe guériffent

d'une manière aufîî prompte que merveilleufe

,

fur -tout quand on continue quelque temps les

cataplafmes des gâteaux ; mais il en eft d'autres

qui, après avoir bien fuppuré, & après s'être

détergés en apparence, éludent encore la cicatrice,

lors même qu'on emploie les moyens les plus

puhîans pour la hâter ; dans ces circonftances

,

j'emploie des ftimulens plus actifs ; je douche

l'ulcère , tantôt avec le jus de citron , tantôt avec

l'eau de mer ; &, quand il n'eft pas poffible d'avoir

de cette dernière ^ j'y fubftitue l'eau faturée de

fel commun ; après cela , je remplis le fond de

l'ulcère de la poudre de colophane pillée , ou d'un

mélange fait par partie égale de cette même
poudre & de celle de quinquina , & je couvre le

tout avec de la charpie sèche. Ces moyens font

fouvent longs, mais ils font ordinairement vic^

torieux. Leur effet eft de donner du reffort aux

chairs qu'ils ftimulent , & qu'ils dégorgent des ma-

tières qui les empêchent de fe rapprocher pour

former la cicatrice.

Deux fergens du corps royal des canon iers-

matelots avoient paffé fix mois à l'hôpital de

Breft , pour un bubon que chacun portoit à l'aine

droite; ils avoient pris inutilement, pendant tout

ce tems, le fublimé & le rob du fleur Laffuteur.

Il leur reftoit, à cette époque, un ulcère confî-

dérable

;
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dérabîe ; on les fit paffer à la falle de fente , oà
je leur fis prendre les gâteaux à petites dofes;

on leur doucha les ulcères avec l'eau de mer.; on

y appliqua la colophone en poudre , & ils gué-

rirent en peu de tems» Je pourrois donner cent

exemples de cette nature, îi je ne croyois pas

cela auffî inutile qu'ennuyeux , & je n'indique ces

deux obfervations que pour convaincre ceux qui

ont traité ces malades , que fexercice moMéré , la

pureté de l'air , & un traitement doux par qui la

conitiiution n'eft point opprimée, valent mieux
que toutes ces grandes méthodes pofées fur des

bafes meurtrières auilî cruelles pour fhumanité 2

que défagréables pour ceux qui les pratiquent

,

quand ils ont fous les yeux l'exemple de quelques

autres qui valent inconteftabîement mieux.

Les bubons ulcérés fe cicatrifent quelquefois

promptement; mais, dans d'autres cas, ce travail

de la nature eft long; il y en a qui font dation-

naires ; ce qui ennuie autant les malades que ceux
qui les traitent. Cet effet dépend ordinairement

des bords de l'ulcère qui font devenus durs &
calleux , & qui ne permettent point au tiffa cel-

lulaire de s'adhérer à leur furface intérieure pour
former la réunion. Dans ce cas , il faut les em-
porter avec l'inftrument tranchant, ou les détruire

par les efcarotiques , ce qui eft toujours préférable*

J'emploie, pour cet effet, le beurre d'antimoine

qui eft excellent & prompt dans fon effet , quand,

il eft bien fait , & employé avec le ménage-
ment que demande un remède fi aclif. Indépen-

damment que ,
par ce moyen , on détruit la mau~

vaife peau , on excite encore dans les^ bords de
l'ulcère, ainfi que dans fon fond, une légère in-

flammation qui fait tomber en pourriture toutes

les mauvaifes chairs , & ranime celles qui doi-

Tom IL G
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vent former la cicatrice. Il ne faut jamais fe prefler

à foliiciter la féparation de l'efcarre. Quand on
prévoit qu'elle a acquis toute l'étendue & la pro-

fondeur qu'elle doit avoir, & qu on obferve un
fuintement d'une matière purulente, on la couvre

d'un plumaceau chargé de baume d'Arceus ; mais

jufqu à ce que ce figne paroiffe , on doit fe con-

tenter de la couvrir avec de la charpie sèche.

Les onguens & tous les corps gras , ainfi que
la malpropreté des tégumens , retardent la

cicatrifation des bubons , parce qu'ils empêchent
la tranfpiration , & que l'humeur qui fe forme
fe fait ilfue par l'ulcère ; on fe fert pour le

panfement , de l'acide de citron , ou de l'eau de mer,

dont on fait dQS douches légères, & enfin de la

charpie sèche, & quelquefois de la poudre de

colophone,

Il eft fouvent effentiel de pafTer la pierre in-

fernale fur les bords d'un ulcère qui tend à la cica-

trifation , tant pour ranimer l'action & hâter la

cicatrice , que pour prévenir qu'elle ne foit défec^

tueufe ; mais il ne faut pas abufer de ce moyen ;

car il arriveroit que les chairs deviendroient in-

fenfîbles à l'action du cauftique , & que la cicatrice

s'en feroit plus difficilement.

Les meilleures cicatrices, celles qui font les

plus folides , & dont on n'a pas à craindre la

défunion , font celles qui font plattes , unies &
d'une couleur vermeille ; quand, au contraire, elles

offrent des afpérités , qu'elles brident la peau, Se

qu'elles font d'une couleur violette , on ne doit

pas être auffi ralfuré fur leur folidité. Mais de ce

qu'une cicatrice peutfe rouvrir fans caufe apparente,

Il ne s'enfuit pas que le malade foit dans le cas

de fubir un nouveau traitement. On doit confi-

dérer ce nouveau mal comme un ulcère fimple,
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<k le traiter en conféquence, parce qu'il n'eft v&
ritablement que cela.

SECTION IV.

'Du bubon ulcéré y
compliqué du fcorbut chronique i

ou du fcorbut aigu.

En parlant de la méthode de traitement, nous
^vons déjà difeuté fort au long fur l'état de la

complication feorbutique dans la vérole, Ôc nous
avons reconnu deuxefpèces de fcorbut, Tune aiguë,

& l'autre chronique, avec lefquelles la vérole ne
fe comporte pas également. Nous avons dit que
la complication feorbutique qui a le caractère

aigu , détruit la constitution vénérienne, & devient

d'autant plus orageufe, par l'effet de cette dégé-
nérefeence, que le vice feorbutique fe fixe en
quelque forte dans les fymptomes que le virus

fyphiliftique a occaiîonnés ; tandis que dans le

fcorbut chronique, au contraire, les fymptomes
vénériens confervent leur caractère, & fervent

feulement d'égoût au vice feorbutique. Ces deux
effets , dignes de la plus férieufe attention , font

très-fenfibles chez les malades qui ont des bubons
ulcérés,

Uabfceffion du bubon efl ordinairement lente chez
les malades affectés du fcorbut chronique. Lors de
leur ouverture, le pus fe montre d'une mauvaife
qualité , & continue à être de même , tant que la

conftitution ne s'améliore pas, les bords de l'ulcère

font livides & frangés, la peau fe décole, & pour
peu qu'on preffe défais pour en faire fortir le pus,
il fort du fang par l'ulcère.

Les malades ont le teint pâle & bafané, les

gencives ulcérées , quelquefois des taches livides

Sa
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h. la peau ; ils font d'une fi grande pareffe
3 qu*lf

faut fouvent les punir pour les exciter à quitter

leurs lits. Les gâteaux toniques mercurieîs admi-

niftrés dans cet état de la conftmition produifent

le plus grand bien , fi Ton a foin de foutenir leurs

effets par quelques purgatifs adminiftrés de îoifi

en loin ,
par les fébrifuges & fur-tout par le quin-

quina, par les boiffons acidulées, telles que la

Timonnade , par le régime végétal de l'ufage mo-
déré du vin rouge un peu généreux, tel que celui

de Bordeaux.

Les panfemens doivent moins avoir pour but

d'exciter le dégorgement^ de l'ulcère , que d'y

entretenir la propreté; fa curation eft plutôt l'effet

de la nature que de l'art : la plupart des on-

guens font plus propres à nuire qu'à faire le bien.

Néanmoins il eft bon "d'employer , pendant plus

ou moins de tems , le mélange N°. VIII , qui a

une vertu ftimulente ; on le porte directement dans

l'ulcère , par le moyen d'un plumaceau ou d'un

bourdonner , à chaque panfement ; on lave l'ul-

cère avec la décoction de quinquina, pendant

les quinze premiers jours au moins ; on fe fert

enfuite de l'acide de citron pur ou affoibji avec

la décoction de quinquina, félon qu'on juge que

l'ulcère a plus ou moins befoin d'être agacé. Pour

le furplus du panfement , on emploie la charpie

brute. Ces bubons font d'autant plus longs à guérir,

que la conftiturion eft lente à fe purger du vice

feorbutique. C'eft ici le cas, ou jamais, d'exiger

qu'un malade faiTe de l'exercice, Se qu'il refpire

un air pur; car il faut néceflairement donner de

l'a&ivité à la fibre ; & fi les remèdes ne font point

fécondés, ils agiffent lentement, & fmifTent même,
après un long ufage, par ne plus agir du tout.

Le repas engourdit 3 il diminue les fécrétions.
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& fait que les humeurs contractent- un mauvais

caractère
,
parce qu'elles ne font point allez éla-

borées & atténuées par l'action ûqs vaiffeaux. Il

eft de ces forces de malades qui pafïent des années

entières aux hôpitaux
5 & qui y relieraient vo-

lontiers toute leur vie, fi les officiers de faite,

fatigués de les y voir, ne prenoient enfin le parti

de les renvoyer. Le traitement externe établi

aux chambres de fanté n'eft pas de leur goût,

parce qu'ils n'ont point la' perfpeéHve du
repos perfidement délicieux qu'ils trouvent dans

les hôpitaux ; mais cette confédération miie de

côté, on trouve que le traitement fait aux hô-

pitaux ne peut nullement foutenir la concurrence»

Cette vérité doit paraître d'autant moins fufpeéfce,

qu'aile eft confirmée par les procès-verbaux rédigés

à Breft & à Toulon, pour les épreuves de 1781
&c de 1782. C'eft donc un fervice très-grand à

fendre à ces fortes de malades , que de leur pro-

curer une- méthode mercurieile qui puifïe con-

venir à leur état, de qu'on puiffe leur faire fuivre

hors des hôpitaux , afin de leur permettre de ref-

pirer un air libre , & d'exercer leur corps au

travail ; circonftance qu'on doit confidérer comme,,

le meilleur moyen qu'on puifTe oppofer au feorbut

chronique*

Ce qui a fait dire que îe mercure étoit contraire

au feorbut , c'eft fans doute les accidens qui réfultent

des effets de ce minéral dans les méthodes actives y

pratiquées dans les hôpitaux \ mais on a confondu

,

dans ce cas , les effets du feorbut fur la conftitu-

tion , avec ceux du mercure. Le féjour d'hôpital

étant une caufe fenfible du feorbut , il eft facile

de comprendre que fi, pendant îe terns que cette

caufe agit fur la ccnftïtution , on porte encore

dans les humeurs une autre action ro.alfaifante

,

G 3



( 102 5

Ces deux a&îons luttant fans ceffe Tune contré

l'autre , doivent néceffairement donner un réfultat

défagréable ,
par la feule raifon qu'elles agiffent

enfemble,, & qu elles ne peuvent s'annuller Tune

par l'autre, puifque les fources qui les foutiennent

toutes les deux 9 leur fournirent refpe&ivement

êc fans interruption de nouvelles forces. Un ma-

lade atteint du fcorbut chronique , qu'on traite

hors des hôpitaux en pleine liberté , & i^ême par

une méthode mercurielle active , guérit du fcor-

but , fans éprouver aucune forte d'accidens de la

part du remède , parée que l'action mercurielle

ayant pris le deffus , la conftitution fcorbutique

qui ne rencontre point de caufes propres à la

foutenir, cède néceffairement à Faction mercu-

rielle fagement dirigée.

Le fcorbut aigu , dit vulgairement fièvre d'hô-

pital , exige un autre ordre de foins , ainfï que

nous l'avons dit dans la méthode de traitement

qui le concerne, & la cure locale doit s'accorder^

en tout point, avec les préceptes que nous avons

établis, fi l'on veut prétendre à (Iqs fuccès , fans

quoi , fur vingt malades gravement affectés , on

n'en fauvera pas un.

Les bubons ulcérés paffent à Fétat gangreneux

auiïi-tôt que le fcorbut aigu fe déclare ; la peau

qui les entoure devient livide &: tendue, l'inté-

rieur de Fulcère fe couvre d'une efearre ' noire ;

il répand une odeur très-fétide; la fuppuration fe

fupprime , & d'un panfement à l'autre , il fait des

progrès prodigieux. J'ai, dans le moment actuel

,

un malade de cette efpèce , dont Fulcère lui tient

la moitié du ventre, à peu près depuis Fombilic

en defeendant le long de la ligne blanche,^ fe

prolongeant fur le corps de la verge , & en deflous

des bourfes, jufqu'auprès de l'anus 3 & de l'autre
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cote , remontant fur la cuifle , jufqu'à la crête-

des os des ides, & vers les fauffes côtes. La fièvre

a duré quinze jours ; le ventre étoit météorifé,

& la poitrine engorgée ; depuis près de quinze

jours s
la fièvre a ceffé , le ventre s'eft défenflé,

& la poitrine rétablie dans un bon état ; l'ulcère

eft parfaitement détergé depuis huit jours ; la peau

s'avance à grands pas pour former la cicatrice à

laquelle il ne pourra probablement fuffire , ce qui

obligera le tiffu cellulaire des mufcles & des cinq

à fix glandes qui s'y trouvent confervées , de fup-

pléer à cette grande perte de fubftance, ainfî que

je l'ai vu arriver dans d'autres cas , ce qui ne

forme jamais une cicatrice bien folide. Ce malade

avoit deux bubons ulcérés qui touchoient à leur

cicatrifation parfaite, lorfqu'il fut pris du fcorbut

aigu qui s'annonça par le défaut d'appétit , les

maux de tête, finfomnie & la pareffe du ventre»

La fièvre fe fit bientôt fentir, malgré les foins que

je prenois pour la prévenir, comme la diette fé-

vère , le petit lait , les iavemens laxatifs , la pur-

gation & le quinquina; auffî-tôt les bords du
bubon du côté droit fe tuméfièrent: îes glandes

fe gonflèrent ; la gangrène s'établit r elle fit des

ravages proportionnés à Tintenfité de la fièvre,

dont le quinquina à fortes dofes ne put arrêter

les progrès. L'ulcère fut panfé avec la lotion de

quinquina N9
. XIV, dont on mouilla là charpie*.

Aufïî-tôt que la fièvre eut ceiTé, & que la gan-

grène fut fixée , je fis panfer l'ulcère avec la

poudre de coiophone, dont on couvrit la plaie,

& pardeflus laquelle on mit des plumaceaux cou-

verts d'onguent de Stirax, après avoir préalable-

ment douché l'ulcère avec la décociion de quin-

quina camphrée & ammoniacée , les efcarres fe

détachèrent infenfiblement, le tiffu cellulaire tomba
G %
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en pourriture 5 & iaifla enfin un ulcère d'un bon
caractère

, qu'on panfe actuellement avec de la

charpie sèche dans le centre, & avec des plu-

rnaceaux chargés de baume d'Àrceus fur les

bords 5 pour exciter les tégumens à s'étendre au-

tant qu'il dépendra de leur texture. On donne
au malade deux foupes par jour , deux verres

de vin, du bouillon à difcrétion, de la tifane pec-
torale pour boifïbn ordinaire , & un lavement

laxatif tous les foirs ; il efl fans fièvre ; il dort

bien ; il a bon appétit, & ne fouffre de fa plaie

que quand on le panfe.

La conduite que j'ai tenue pour ce malade eft

à peu près celle qu'il faut tenir dans tous les cas

des bubons avec gangrène , jufqu'à ce que l'ulcère

foit réduit à un état fimple, où il n'exige que
des foins légers, tels que de le badinera chaque
panfement avec la lotion de quinquina fimple, &
de le couvrir avec de la charpie molette; mais

comme c'eft à la nature à tout faire dans ce cas ;

il faut foigner de près le régime du malade , afin

de lui rendre les forces qu'il a perdues; il faut

fur-tout l'expulfer au plutôt de l'hôpital, afin que,

par l'exercice & le grand air, il répare plus promp-
tement & plus efficacement fa conffltution qui refte

toujours un peu altérée après un choc pareil.

Si l'ulcère dcvenoit flationnaire , ainfi que nous
l'avons fait obferver, de ceux qui font le fajet

de la ieclion précédente, on fe conduiroit de la

manière que nous avons indiquée; mais cela arrive

rarement. Dans ces fortes de cas où l'on remar-

que, au contraire, de la part des chairs, un ac-

croiffement fingulier qui retarde la cicatrifation ;

il faut quelquefois les réprimer par la pierre in-

fernale, ou la poudre de fabine, ce qui vaut mieux,

afift de procurer îa cicatrice , que la trop grande

germination des chairs retarderoit»
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SECTION V-

De quelques efpeces de bubons vénériens dont les

auteurs ont traité', & dont Vexifience nous paraît

fufpecJe.

"V.

Article premier.

Du bubon fquirrheux.

Le caractère du fquirrhe n'eft point obfcur;

fes principales propriétés font la dureté , l'indo-

lence a rinienfibilité & la réfiftance qu'il offre à

l'action des remèdes les plus propres à réfoudre

les tumeurs , ou à les faire fuppurer.

Les bubons vénériens préfentent-ils de pareilles

propriétés? On en trouve quelquefois qui font

durs & infenfibles fans changement de couleur à

la peau ; tels font ceux qui ont été décrits à

l'article où nous avons traité des bubons confé-

cutifs ; mais peut-on judicieusement confidérer ces

fortes de tumeurs comme de vrais fquirrhes ? Du
fquirrhe au cancer, il y a la différence du dépôt

froid au dépôt chaud , ou du bubon confécutif

au bubon primitif. L'abfceiïion des bubons donne
un ulcère vénérien , & celle du fquirrhe un ulcère

cancéreux.

« La fécherefïe des humeurs , le défaut d'hu-

mide radical, dit M. Vigaroux (i), impriment aux
glandes tuméfiées une difpofition au fquirrhe, &
les tempéramens de ce genre y font plus difpofés

que les autres. De -là vient que les bubons de-

venus fquirrheux oppofent la plus grande réfif-

>(0 Page 58 , ouvrage cite. .
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tance à la réfolution & aux moyens connus qui

y amènent. Les traitemens les plus variés & les

plus méthodiques, quoique continués pendant long-

tems , n'opèrent fur eux aucun changement notable >

ils réfiftent à tout ce que Fart a de reffource , &
ces tumeurs finirent enfin par préfenter des pro-

noftics d'autant plus fâcheux, qu'elles s'écartent

davantage de l'état ordinaire , Se qu'étant agacées:

par des topiques actifs, les révolutions quelles

éprouvent les font dégénérer en cancer ».

«c Lorfque le poulain , devenu fquirrheux , a
réfiité invinciblement à dos traitemens variés,

combinés & bien connus , qu'il refte d'ailleurs dans

le même état , fans douleur & fans changement

de couleur à la peau , le cautère potentiel eft un
moyen qu'on doit employer de préférence , Se

qui, dans ce cas, a eu les plus heureufes ifTues..

Je conlidère alors cette humeur fquirrheufe comme
un vice local , qui , fuivant les meilleures règles

de pratique , doit être traité en conféquence «.

Comment ferons -nous accorder l'opinion de

M. Vigaroux avec celle de M. Thion de la Chaume?

qui a fait un livre fondé fur l'expérience , rela-

tivement aux maux vénériens , où il dit ( i ) $

« l'expérience a prouvé que le traitement anti-

vénérien général étoit le feul moyen que Ton eût

à employer pour difïiper l'engorgement du pou-

lain devenu fquirrheux ».

Si l'expérience dont fe parent tant d'auteurs r

à qui l'on pourroit fouvent prouver qu'ils n'en

ont pas , me fourniiToit à l'avenir quelqu'exemple

non équivoque des tumeurs dont il s'agit, je le-

rois pour l'opinion de M. Vigaroux , d'après la

(i) Tableau des maladies vénériennes , p. 58»
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comparaifon que j'en puis faire avec les bubons
confécutifs, fur lefquels le traitement général dé
la vérole n'a que peu ou point d'effet , tandis que

le traitement local en* a ordinairement un parfaiter

ment curatif.

Je crois , avec jufce raifon , qu'on ne peut con-

fîdérer comme poulain fquirrheux la dureté qui

refte quelquefois dans une des glandes inguinales,

après la réfoîution d'un bubon , qui ne fe diffipe

communément que par le laps du tems, & fans

aucun fecours médicinal. Il feroit moins ridicule

de confidérer comme un fquirrhei la dureté de

répydidime qui refte après la chute de la gonor-

rhée dans les bourfes, qu'il le feroit d'appeller de

ce nom celle dont nous parlons. Cependant per-

fonne ne s'eft encore permis de fe fervir d'un

pareil terme à l'égard de ce premier accident.

Le mot fquirrhe porte avec foi l'idée d'une

tumeur dont la réfoîution eft rarement praticable 3

de qui menace de dégénérer tôt ou tard en can-

cer; mais les glandes qui acquièrent un pareil ca-

ractère, ne peuvent- elles pas être foupçonnées

d'avoir éprouvé l'action du vice cancéreux plu-

tôt que celle du vice vénérien. L'expérience a;

conftamment prouvé qu'elles prenoient un carac-

tère différent de celui du fquirrhe, lorsqu'elles fe

trouvent affectées d'un pareil vice.

De ce qu'une tumeur furvient dans l'aine, pen-

dant l'action ou après l'action du virus vénérien y

fur les parties de la génération , faut-il toujours

conclure qu'elle eft vénérienne, parce que dans le

plus grand nombre de cas, elle peut l'être réelle-

ment?
« Il eft difficile, dit M. Hanter (i), de diftin-

(i) Page 2.80,
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guer avec certitude le vrai bubon vénérien 9 de£

gonflemens de ces glandes provenant d'autres

caufes 33.

« Une fimpîe inflammation ou fuppuration- de

ces glandes, dit ce même auteur (ï; , ne fuffît

pas pour prononcer qu'elles font infectées du virus

vénérien ; mais , comme cette maladie fe préfente

toujours à l'efprit, dès que ces organes font affec-

tés , le malade ne court que le petit rifque de

n'être pas guéri , ,fi elle eft vénérienne ; nous

femmes periuadés qu'il y a eu bien des malades,

qui , fouvent , ont ainfi effrayé un traitement mer-

curiel fans nécelïlté ».

Afiruc croit que la grofiièreté de la limphe &
l'abondance ou l'activité du virus , font les caufes

qui obligent le poulain à fe convertir en fquirrhe (2) ;

il prétend que le meilleur & le plus sûr moyen de

le guérir , c'eft de recourir aux frictions mercu-
rieîles.

Comme je ne crois pas à l'exifience du fquirrhe

vénérien, fur -tout en fait de bubon aux aines,

je crois devoir m'interdire toute difeuffion fur fon

traitement , en fuppofant qu'il exifie. Dans le

procès-verbal de Toulon, de 1781, on certifie

que J. B. C. étoit atteint d'un bubon fquirrheux

tres-contidérable, qui fut guéri en foixante-deux

jours de traitement (3 ). D'après cela ,
j'aurois pu

faire honneur à ma méthode d'un pareil fuccès ,

& la vanter grandement contre le fquirrhe ; mais

je ne fais que dire la vérité. Il efi confiant que

le bubon de ce malade étoit énorme & très-dur;

mais c'étoit un bubon confécutif, furvenu après

(1) Page a8i.
(a) L. III, chap. IV, pag. 179.

O) y°yQZ Ie procès-verbal de Toulon.
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la guérifon de quelques chancres. On le jugea

fquirrheux. Etoit-ce à moi ,
qui devoit être paflif

en pareille caufe , à contrarier ce jugement ? Cela

prouve au moins les bonnes intentions de MM. les

commiffaires de fanté de ce port ,
propofés à l'exa-

men de ma méthode, qui, trappes de la groïTeur

& de la dureté de la tumeur , la jugèrent fquir-

rheufe au premier afpect.

S'il eft poffible que des bubons vénériens de-

viennent fquirrheux , je fuis autorifé à dire qu'Us

font rares ,
puisqu'une pratique très - étendue des

maux de cette efpèce, ne m'en a jamais montré

aucun exemple. Malgré cela ,
je regarde leur

exiftence feulement, comme douteufe , & je

crois qu'on ne peut me blâmer de cette circonfe

pedion ; je penfe que fi tous les auteurs m'imi-

tôient, qu'ils n'écriviflent que ce qu'ils ont vu

& pratiqué , on pourroit rayer de leurs livres beau-

coup de defcriptions de maladies. La fureur d'être

méthodique & de faire un livre complet, fait

qu'on va fouvent puifer dans le fond d'autrui ce

qu'on ne trouve point dans le fien; mais qui aîfu-

rera que le modèle qu'on copie n'en ait pas fait

autant lui-même , & fuccelïivement des autres jus-

qu'au premier inventeur. En médecine , où le ca-

ractère d'une maladie gît fouvent dans l'opinion

du médecin qui la combat, on peut s'abandonner

impunément à ces fortes d'écarts ; mais en chirur-

gie, il s'en faut bien qu'on puiffe fe permettre

une pareille licence.

Art. IL

Du bubon cancéreux.

Il y a deux fortes de cancer; Fun occulte &
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l'autre ulcère. Le premier ne diffère du fquirrhe

que par la fenfibilité & les douleurs lancinantes,

dont il eft accompagné. Dans l'exacte rigueur, lé

fquirrhe n'eft autre chofe qu un cancer d'une toute

autre efpèce que celui dont nous parlons. Quel-
quefois il n'en eft que le premier état, puifqu'il

ne s'ulcère qu'après avoir dégénéré en véritable

cancer»

Le cancer occulte vénérien eft auffi rare que
le fquirrhe , fi toutefois il exifte , ce que je ne
crois pas. Quel eft effectivement le chirurgien

dont les lumières font affez profondes pour mettre

en évidence le caractère du cancer vénérien ? Avec
'un peu de bonne foi, on conviendra facilement

qu'un cancer qu'on pourroit foupçonner provenir

d'une caufe vénérienne , laifferoit pourtant encore

affez de place à l'héiitation pour ne pas fe per-

mettre de rifquer un traitement mercuriel quel-

conque, puifque l'expérience a prouvé que le plus

doux de ces traitemens eft toujours fort contraire

aux maladies capxéreufes. Un homme marié por-

toit depuis dix ans , à l'extrémité du gland , un
vrai carcinome qui lui avoit rongé la moitié du

prépuce, & une partie du gland. L'ulcèrs repré-

fentoit un champignon -, les bords en étoient ren-

verfés , les chairs pâles , la peau environnante

livide ; il fournhfoit une matière ichoreufe, fétide,

& les douleurs étoient très -lancinantes. Cette

maladie s'étoit annoncée par un bouton au gland,

qui s'accrut lentement, & qui s'ulcéra par une

efcarre qui s'étoit formée à fa fuperficie. Les gens

de Fart à qui ce malade fut livré , décidèrent la

maladie vénérienne, quoiqu'il leur eût déclaré qu'il

n'en avoit jamais eu , & que fa femme , qui étoit

la feule avec laquelle il avoit eu commerce,, fût

parfaitement faine, ainfi que les enfans qu'il en



( m r
avoit eus. Le premier traitement qu'il éprouva,

fut celui des frictions , par la méthode de la fali-

vation. Il fut très-long & très-orageux ; il épuifa

beaucoup les forces du malade ; mais il ne fit

qu'aggraver la maladie. L'ulcère s'aggrandit de

plus en plus , malgré les topiques les plus vantés

qu'on empioyoit pour le combattre. Enfin, l'état

d'épuifement dans lequel fe trouvoit ce malade 5

fit qu'on renonça à toutes fortes de remèdes mer-

curiels ; on fe contenta de lui prefcrire le lait a

& un régime végétal analogue à Ion état fâcheux.

Six mois fe pafsèrent, pour ainii dire, entre la

vie & la mort ; au bout de ce tems , la nature

ayant un peu rappelle les forces de la vie, on

crut qu'il étoit convenable de le foumettre à un
fécond traitement. On lui fit prendre le fublimé

corrofif avec beaucoup de ménagement, pendant

quinze mois, mais toujours fans fuccès; non-feu-

lement le carcinome s'irrita de plus en plus ; la

poitrine s'affecia au point que le malade pouvoir

à peine parler ; on fut obligé d'abandonner une

féconde fois le mercure; oh fe contenta de panfer

le cancer avec différens ingrédiens, & enfin , après

un an de traitement, on voulut tenter les fudori-

fiques combinés avec la panacé mercunelie, ce

qui ne réuffit pas mieux que les traitemens anté-

rieurs ; alors le malade, fatigué des médecins ô£

des remèdes , renonça à tout , & fe mit à un genre

de vie particulier, qui ranima un peu ks forces ;

enfin, il y avoit dix ans que la maladie s'étoit

manifeitée, quand il réclama mes foins.

L'état de la partie n'offroit d'autre reîTource

que l'amputation , & le malade s'y fournit ; elle

fut faite après une courte préparation , &: eut tout

le fuccès pofïible. En moins de quinze jours la

cicatrice fut parfaite. Je ne crus pourtant point
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devoir m'en rapporter à ce fuccès apparent ; je

prefcrivis le fondant de Rotrou, avec quelques

tifannes dépuratives
3 & une purgation tous les dix

jours. Ces moyens ayant été continués pendant

deux mois , je crus pouvoir en fufpendre l'ufage ,

& laifler vivre le malade en liberté ; il pafïa en-

core deux autres mois fans rien éprouver; mais,

après ce tems
5 il lui vint dans l'aine gauche une

tumeur très- douloureufe , dont les progrès ne

furent point rapides. Les réfolutifs les plus vantés,

les fondans, les douches, &c. tout fut employé
pour la diiliper , mais inutilement ; elle devint de

plus en plus volumineufe ; il fe forma du pus fous

le tégument; de forte que rincifion devint né-

ceilaire.

La tumeur gïanduleufe qui n'étoit point abfcé-

dée, s'éleva au milieu de l'ouverture faite aux

tégumens a & après certains progrès rapides qu'elle

fit alors , je pris le parti de l'extirper.

Au fécond panfement, l'ulcère fut panfé avec

feau d'orge miellée, & la fuppuration parut éta-

blie au bout de cinq jours; mais, en même tems,

je fentis dans le pourtour de l'ulcère, d'autres

glandes qui avoient pris du volume ; le malade fe

plaignit qu'elles le faifoient fouifrir
a & en peu de

purs elles furent greffes comme des ceufs de pi-

geon ; je me décidai encore pour l'extirpation ;

elles furent donc difféquées & emportées avec

beaucoup de foin. Malheureufement tant de conf-

iance de la part du malade ne fut point récom-
penfée. Tout fut en pure perte : peu de jours

après, il en pullula d'autres en fi grand nombre,
qu'on eût dit qu'elles avoient été femées exprès.

Les bords de l'ulcère fe renversèrent ; il n'y avoit

pour toute fuppuration qu'une efpèce de férofité

qui tachoit à peine le linge : le malade étoit faible;

il
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ti perdit îe peu d'appétit qui. lui reftoit, & enfin 3

)e fus obligé de renoncer a toute tentative ulté-*

Heure. G'étoit en vain que je m'attachois à le refe

taurer autant qu'il étoit poflible ; il s'affoiblit chaque
jour de plus en plus & il fuccomba deux mois après
la dernière opération.

Une obfervation de cette importance eft bien
faite pour me faire violer la loi que je me fuis

impofée de n'en point rapporter. Elle prouve que
les parties fexuelîes peuvent être attaquées de
toutes les maladies qui fe présentent partout ail-

leurs! que la caractère vénérien qu'on leur impute,
la plupart du tems, ne leur fauroit convenir dans
bien des circonftances douîeufes ; & qu'il eft autant
de la dignité de l'art que ce l'intérêt œs malades,
de ne hafarder ni pronoiHc ni traitement anti-

vénérien, fans les plus mûres réflexions & la plus
grande référve. On imagine bien que l'opiniâtreté

des médecins à pourfuivre ce cancer par le mer-
cure , ne contribua qu'à l'irriter

5

, & à porter
•dans les humeurs un caradère de diilblution qui,
pour des yeux clairvoyans, devoir ôter tout es-

poir de guérifon ; puifqu'en troublant îe travail

de la nature , & en changeant en quelque forte-

-l'état de la conftitution, on pfivoit la médecine
de la faculté bienfaifanté quelle a

, quand elle

agit de concert avec la nature, & qu'elle faide par
par fes efforts.

- J'ai connu un père de famille trës-eftirnabîe à
•qui on a fait éprouver, pour une légère maladie
de l'anus, la que Priori ordinaire & extraordinaire,
-en le bourrant de mercure. Après trois ou quatre
traitemens bien rigoureux, ce pendant lefquels te

^ittal avoit toujours empiré , on l'envoya à Mont-
pellier pour, s'en défaire ; on l'étrilla fur nouveaux

I frais, après quoi on le fit aller à Barèges, ou on
Tome IL H



1 114 )

lui promit fa guérifon , au bout de fept années 5

il eut la confiance d'y aller pendant cinq ;

mais à cette époque il fe retira à Bordeaux où
il mourut. Il n'étoit pourtant queftion , dans le

principe, que d'un très-petit abfcès à la marge
de l'anus ; mais le malade étoit alors entre les

mains d'un médecin qui prétendoit guérir toutes

les maladies chirurgicales fans opération, & qui

voyoit la vérole par-tout.

Le bubon cancéreux ou carcinomateux , pro-

venant d'un principe vénérien ne fe préfume que

dans Fefprit des gens inexpérimentés dans le trai-

tement des maux vénériens, ou de ceux qui fe

trouvent arrêtés par les plus petites difficultés.

Qu'un bubon s'ulcère rapidement , qu'il manifefte

des bords frangés & renverfés; c'eft, à l'avis de

ces fortes de gens , un bubon cancéreux : mais

un praticien inftruit qui fufpend alors toute efpèce

de remèdes mercuriels, tant internes qu'externes,

qui fe contente de prefcrire le quina, la limon-

nade, qui panfe l'ulcère à fec avec de la charpie

molette, ou en la faupoudrant de colophone, Ôc

qui a des fuccès par l'effet de ces fimples pro-

cédés, prouve clairement que le prétendu carci-

nome , n'eft qu'un fantôme créé par l'inexpérience

des guériffeurs.

M. Thion de la Chaume a donné, dans fes rê-

veries expérimentales , la manière d'extirper le

bubon cancéreux, & nous ne pouvons mieux

prouver aux connoiffeurs, combien , effectivement,

le tableau des maladies vénériennes de ce méde-
cin , eft un tableau de rêveries , qu'en rapportant

ce qu'il a écrit*

«c Si le poulain cancéreux , dit-il (1) , eft mobile

(I) Page 60.

1



& détaché des parties environnantes , fur-tout des

gros vaififeaux, il faut le faire emporter. Avant
d'ordonner cette opération , le médecin prépare

le malade par des remèdes généraux, tels que la

faignée, les purgatifs, le lait, les eaux minérales,

les bains. &c, ; il fera fuccéder à ces préliminaires

un traitement de laN'érole univerfelle appropriée

aux circonstances. Le malade étant préparé comme
il faut, il ne fe contente pas de confeiller; il or-

ordonne au chirurgien de faire l'opération. Voici

comme elle fe pratique : Ton faifit d'abord la tu-

meur avec des pincettes circulaires ; on coupe
enfuite, avec un biltouri , la peau & la bafe; on
arrête l'hémorrhagie avec des linges imbibés d'eau

de rabel , ou avec des boutons de vitriol ; on
remplit la plaie de charpie sèche ; le lendemain

ou furlendemain , on panfe avec le digeftif or-

dinaire , enfuite avec le baume d'Arcéus , puis

avec le baume verd , fuivant les règles de l'art ».

Outre un grand fonds d'ignorance pour l'amato-

mie, que cet auteur montre dans cet expofé , il

fait voir encore que les règles de l'art, d'après

lefquelles il preferit de fe conduire pouf tout le

refte , lui font auiïî inconnues que les tumeurs can-

cereufes , que la manière de les opérer , & d'en'

arrêter l'hémorrhagie , &c. On voit afTez qu'il a

pris dans quelque vieux livre qui traite du cancer

des mamelles , ce qu'il a rapporté du poulain can-

céreux ; car le cancer mobile & détaché des parties

environnantes , & fur-tout des gros vaijjeaux , font

des expreflions dont les auteurs fe fervent à l'égard

du cancer du fein, qui eft quelquefois adhérent

aux côtes, & qui fe prolonge alfez fouvent par

une traînée de glandes jufques fous l'aiffelle, où
les vahTeaux axillaires font placés superficielle-

ment ; mais elles ne peuvent convenir au poulain

H 2
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înguînal. Ces pincettes circulaires avec lefquelles on

faifit d'abord -la,.tumeur j eft une maxime de fpé*

culation ou de rêverie ; car les bons chirurgiens

ne fe fervent 411e de leurs mains, & quelquefois

des érignes, ce qui leur dijùm plus de facilité à

diflequer la tumeur. Enfin , depuis que l'agaric de

chêne 9 la compreffion graduée, & même la liga-

ture j ont remplacé les vieux & imparfaits pro-

cédés pour arrêter les hémorrhagies , l'eau de

rabel, les boutons d'alun & autres moyens de

cette efpèce, ont entièrement perdu leur faveur;

ce qui nous confirme de plus en plus que l'auteur,

en puifant maladroitement dans des fources étran-

gères à fes lumières, pour bâtir un livre, a pré-

féré celles que l'antiquité auroit dû lui rendre ref-

pedables.

il eft une foule de gens qui écrivent par une

forte de fureur qui les porte à cela :fouvent, pour

avoir occafion d'exhaler leur bile contre leurs

confrères. M. Thion peut bien être foupçonné
d'avoir été animé par une femblable paftion ; rien

ne le prouve mieux que la fortie qu'il fait contre

les chirurgiens , dans la préface de fon mauvais

livre, fur-tout à la" page 10, où il dit : qu'il eft

de Vintérêt des peuples que fes tuteurs & protec-

teurs , animés d'un %èle vraiment patriotique, in-

terdifent aux chirurgiens le traitement des maladies

vénériennes ; par cette fâge précaution , continue-

t-il , ils préviendront une infinité de défordres aujji

préjudiciables à l'état que funefîes aux particu-

liers.

Si cette coupable affertion n'étoit digne du plus

fouverain mépris , il y auroit fans doute long tems

qu'on auroit prouvé à M. T. de la Chu que le

traitement des maux vénériens eft entièrement du

domaine de la chirurgie, dont la prééminence fur
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k médecine , efl: d'ailleurs établie par nombre d$
faits (i).

Il ne faut pas toujours juger d'une fcience par

l'homme qui l'exerce ; en médecine comme en
chirurgie, ainfi que dans tous les arts., il y a des

hommes très - bornés ; mais ce n'eft pas dans la

ville où M. T. a écrit ion livre qu'ils font com-
muns.

La chirurgie a une. autre marche d'enfeignement

que la médecine. Dans la première , on accou-
tume r de bonne heure,, ceux qui s'y defîinent à

obferver les maladies au chevet du lit des ma-
lades ; en même tems que dans les écoles, ori

leur fait connoître la ftruclure du corps humain &
ùs différentes fondions.

La médecine , au contraire , occupe (qs élèves,

d'un fatras de fyftêrnes plus ou moins obfcurs,

& que celui qui les débite ne comprend pas
lui-même. Elle dédaigne généralement le fcaîpel,

comme s'il étoit un autre moyen de s'inftruire de
l'anatomie ; enfin , elle ne les porte près des ma-
lades qu'après leur avoir rempli la tête de mots
barbares, dont le plus grand mérite coniîfte dans

la difficulté de les retenir. Cependant, il n'eft

(i) M. Linguet, en parlant de l'efprit de bienfaifancç
qui guide l'empereur a&uel , dit : « le même fouveraia
s'élevant au-deiïus. du préjugé gothique

, qui , dans la

divifion abfurde en elle-même ,. des différentes parties ds
l'art de guérir , attribue une prééminence injurieufe à ceîls

qui femble fe borner à des paroles , fur l'autre qui opère de
la main, a fondé une académie vraiment digne de es
nom , une compagnie où la chirurgie , inféparablement
réunie à fa fœur cadette , la médecine , jouit des mêmes
honneurs & des mêmes prérogatives ; exemple unique qui
cefïera bientôt de l'être , li. du moins les progrès du vé-
ritable efprit philofophique

, peuvent influer ailleurs fur les
^tahlilTemens de ce genre.



( "8)
pas un cfe ces mefîieurs , revêtu de îa qualité de

docteur, & ayant encore les pieds tout poudreux

de la pouffière de l'école., qui ne fkfle l'homme

très-important en médecine , & qui ne fe crois

infiniment plus habile que le chirurgien le plus

expérimenté.

Art. I IL

Du bubon fifluleux.

Les bubons peuvent devenir fifluleux par pîu-

fieurs caufes, i°. quand ils s'ouvrent d'eux-mêmes

en divers endroits , & qu'on ne s'attache pas à

réunir les différentes ouvertures par Fincifion;

2°. quand, en incifant, on fait l'ouverture trop

petite , & qu'on ne la prolonge pas affez vers la

partie déclive du foyer ; 3 . quand une abondante

îûppuration a détaché une grande quantité dé

tégumens, & que le pus a trouvé le moyen de

fufer dans le tiffu cellulaire ; 4 . quand la perte

ce fubflance a été telle que les tégumens n'ont

pu fe prêter affez , pour former une cicatrice

îbîide , & que des chairs mollaffes ont rempli

l'intervalle 9 en laiffant ça & là des fînus.

J'ai constamment obfervé que les fujets qui ont

une bonne constitution , ne font jamais expotés aux

fifhiles , quoiqu'ils fe trouvent dans l'un des quatre

cas ci-defîus mentionnés , tandis que ceux qui font,

d'une mauvaife conftitution y font fréquemment

expofés ; tels font les mélancoliques , ceux qui ont

été attaqués de feorbut aigu , les nonchalans 9

les pareffeux & quelques autres. Cette. obfer-

vation confiante prouve combien la nature ', jouif-

fant de toute fon activité , a de part à îa cure de

la vérole. J'ai actuellement dans ma falle un ma-
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Iade qui a été traité fucceflîvement pendant fix

mois dans une autre , tant par les frictions que par

le fublimé corrofif , & qui fut mis dehors avec

une filtule à l'aine , qui étoit la fuite d'un bubon
qu'on lui avoit ouvert. En fortant de Phôpital 3

il fut envoyé à la falle de fanté, pour y con-

tinuer fon traitement ; mais la pareffe, jointe au

délabrement de fa fanté, le ramenèrent bientôt à
l'hôpital. Depuis qu'il eft dans ma falle ,. il n'a

fait aucun ufage du mercure ; je me fuis contenté

du traitement local qui a prefque guéri la fiftule ;

la conftitution a toujours été en périclitant i il n'a

jamais été poflible de lui faire quitter le lit ; en-

forte qu'il eft tombé dans un état de marafme,

ce que je lui avois prédit , & dont probablement

il ne fe relèvera point : cet homme eft âgé d'en-

viron 45" ans \ il a toujours été d'une mauvaife

conftitution , & n'eft foldat que depuis environ fix

mois* J'ai obfervé qu'il a le moral aftedé , & (es

actions, comme fes difcours, prouvent affez quil

ne recherche le féjour d'hôpital, que pour fe fout
traire aux devoirs de fon état, qui font pénibles

& défagréables
, quand on le commence à fort

âge.

Quand on connoît les caufes qui donnent lieu:

aux fiftules , il eft aifé d'en prévenir quelques-unes,,

telles que celles qui font les fuites de Touverture

fpontanée de la tumeur, d'une ineifion trop petite,

ou de la multiplicité des foyers ; mais , dans les-

autres cas, les reffources ne font point affez effec-

tives , les ulcères en viennent toujours-là, quelque

moyen qu'on emploie pour les en empêcher. La
pratique vulgaire qui , dans les autres cas , pref-

crit les incifions , & des délabremens plus ou
moins confidérabîes , ne permet pas même ict

quelquefois des contre-ouvertures , fur-tout quand

H *



([
120 )

les Hftules font encore récentes .* car fi eiîes font

anciennes , & que les chairs aient acquis de îa

folidité
3 on peut être moins avare de l'ufage de

Finfirument.

Une fifaile récente ne fuppofe pas un bon ca-

ractère daas les chairs qui l'environnent ; effecti-

vement , il on y porte l'inftrument, auiïi--tét elles

tombent en pourriture, Ôc excitent fouvent des

ravages qui donnent lieu de fe repentir d'y

avoir touché. Le meilleur parti à prendre dans

ces fortes de cas > eft de laifler dégorger long-

tems la ridule 3 en l'entretenant par des bourdon-

nets^ des bougies, ou l'éponge préparée ;& quand

çn conçoit que les chairs peuvent être affermies a

ce que l'on connoît par la qualité du pus qui de-*

vient plus louable & en moindre quantité ; alors

on injecte quelque liqueur defficative , telle que

l'eau dç mer , ou l'acide citronien ; on peut même
fe fêrvir alternativement de l'un & de l'autre.

On doit faire prendre intérieurement aux ma-
lades, le quinquina à petites dofes , le lait ou la

limonnade > on leur prefcrit quelques lavemens

laxatifs ; on les nourrit de légumes, de riz , de la

panade ou des pruneaux. Il faut, fur toutes chofes,

leur recommander l'exercice, & les empêcher de

refter couchers au-delà du tems néceffaire pour le

repos ; car le féjour du lit eft une çaufe de ma-
ladie très^pernicieufe , d'autant qu'elle influe fur

toute la constitution % de 3a manière la plus dé~

faftreufe, Je ne confeille point l'ufage interne ni

externe du mercure ,
parce que. je fuppofe qu'on

en a fait prendre fuififamment pendant le tems

de la formation du pus & de la fuppuration con ^

féçutive du bubon, On n'eft abfolument oblige

tfy avoir recours que dans le cas où un malade

fe préfenterok avec çeue maladie
$

fans, avQÎf
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éprouvé aucun traitement mercuriel depuis qu'il

en eft attaqué, ou enfin, fi on préfumoit que la

dofe du mercure qu'il pourroit avoir prife n'eût

pas e'té affez forte.

Quand il m'arrive de faire continuer Tufage des

gâteaux à de pareils malades , je leur adminiftre

en même tems le quinquina , c'eit le moyen le

plus propre à prévenir les effets du mercure fur

la conftitution.

Nous avons déjà vu que quelques fiftules dé-

pendoient de la manière dont les bubons étoient

ouverts. Nous croyons qu'un plus grand nombre
encore dépend du vice du panfement , des on-
guens qu'on employé, de la manière de placer

les bourdonnets èc plumaceaux, & de réprimer

les chairs par les efcarrotiques. Les onguensfont,

on ne peut plus perfides ; la charpie feche qu'on

figure, félon l'exigence des cas, eft fouvent fuf-

fifante pour déterger un ulcère qui menace de

devenir fiftuleux. Je n'employé , dans ces circons-

tances, que les lotions faites avec la décoctizn

de quinquina, N°. XI IL, les lotions des gâteaux s

N°. IL, l'eau de mer, ou l'acide de citron, N°.

XVII. ; quelquefois enfin , je faupoudre la char-

pie avec la colophone , qui eft un épulo tiqua

excellent.

S%
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CHAPITRE X I L

Du phlmofis & du paràphimofis*

SECTION L

Du phlmofis.

J-je phimofis eft un gonflement du gland & du
prépuce , qui empêche le décalottement.

On le diftingue en naturel & en accidentel ;

le naturel eft un vice de conformation , qu'on

apporte en naiffant , & qui n'a aucun rapport avec

celui qui dépend de i'acîion & de l'irritation vé-

nérienne.

J'ai obfervé anez généralement, que chez les

hommes qui ont la verge longue , menue & le

gland petit , on rencontre le plus fouvent le phi-

mofis naturel : ils ont le prépuce fi prolongé 9

que quelquefois il dépafle le gland de près d'un

pouce : dans ce cas , fi l'humeur fébacée qui fort^

des glandes de ce nom , placées fur la furface du
gland & de l'intérieur du prépuce, acquiert de

l'acrimonie, par un trop long féjour fous cette

peau , elle corrode le gland , enflamme le prépuce,

& donne lieu à un écoulement purulent qu'on

nomme gonorrhée bâtarde. Ce fymptôme qui n*a

rien de vérolique, peut, néanmoins, en impofer

fort fouvent aux gens les plus habiles , fi les

malades ont intérêt de leur perfuader qu'il pro-

vient d'une caufe vénérienne
3 parce que ceux qui

contractent la maladie avec le ptûmafîs naturel >
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font fréquemment expofés à l'inflammation de

cette partie, & à la fuppuration qui en eft la

fuite. Il n'y a donc que l'aveu fincère des ma-

lades, qui peut éclairer le diagnoftic du chirur-

gien ; mais comme, dans un grand nombre de

cas , ceux qui fe préfentent aux hôpitaux ont in-

térêt à le tromper , il faut héfiter quelques jours

à prononcer , afin de voir s'il ne furvient point

d'autre indice qui puhTe confimer le jugement (i).

Le phimofîs qui provient d'une caufe véné-

rienne, étant le feul qui doive nous ,
occuper ,

nous abandonnons toute difcufïion étrangère, pour

nous renfermer dans les limites qui lui font par-

ticulières.

Nous reconnoiffons deux fortes de phimofîs vé-

nérien , quant à l'efpèce , favoir, i°. celui qui exifte

naturellement, imis dont l'irritation vénérienne

lui a été communiquée , ce qui a produit une

inflammation & une fuppuration defquelles il étoit

indépendant ; 2°. celui dont î'obftacle au déca-

lottement, ainfi que l'inflammation & la fuppu-

ration, font le produit de l'a&ion & de l'irrita-

tion vénérienne.

Dans l'un & l'autre cas , la verge eft plus gon-

flée , rouge & enflammée , & principalement le

prépuce ; il découle de deffous une matière pu~
rulente, plus ou moins verdâtre, qui peut faire

prendre fouvent le change, ou du moins laifler

indécis fi la gonorrhée virulente n'exifte pas en

même tems. Quand l'inflammation eft forte , les

(i) Nous avons déjà dit ailleurs que les matelots &
folda»s qui veulent éviter un armement , ou qui ont d'autres

raifons pour entrer aux hôpitaux , fe procurent des phimofîs

par plufieurs moyens ; mais fur-toujt par l'effet de la poudre
des^ mouches cantarides qu'ils mettent fous le prépuce.
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malades ont plus ou moins de fièvre , & cet état

ne perfifte pas long-tems, fans que lagangrènne
fe mette de la partie ; ceft cet accident qui eft

le plus à craindre dans le phimofis ; il arrive afîez

fouvent que les malades fe préfentent aux hô-
pitaux avec cette complication.

Le pronoftic du phimofis n'eft pas ordinai-

rement fâcheux , lors même qu'il eft accompagné
de gangrène & de fièvre , fi toutefois cette der-
nière n'eft pas une maladie effentielle ; car dans
le cas où elle le feroit, le pronoftic ne peut
être que fâcheux : fi ce n'eft qu'une fièvre fymp-
tomatique, elle celle dès l'inftant qu'on apporte
les premiers fecours au mal lodal , & les malades
en font quittes , au pis aller, pour être circoncis

,

circonftance fouvent favorable à ceux qui ont
des phimofis naturels.

Le traitement du phimofis fimple confifte à

faire des injections entre le prépuce & le gland,
avec l'eau blanche de Goulard , animée avec
l'eau-de-vie , N°. VIL, à faire baigner la verge,
plufieurs fois le jour , dans cette même eau , à

l'envelopper de linges mouillés dans cette eau :

enfin à faire ufage des cataplafmes des gâteaux,

N°. I. ; quand il y a plus d'empâtement que d'in-

flammation , ce qui arrive la plupart du tems ,

fur-tout lorfque, par le moyen des injections, on
a déjadifïipé la première inflammation. Ainfi donc,
lorfqu'il y a excès d'inflammation , on preferit les

injections, les lotions & les bains locaux ; s'il y
a défaut d'inflammation ou une inflammation lé-

gère , on préfère les cataplafmes N°. I. Il eft

bien rare que le phimofis dont nous parlons, ne
cède, dans trois ou quatre jours, à Tufage de ces

moyens fimples.

S'il découloit du deffous du prépuce une ma*
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tière noire & puante , ce feroit une preuve qu'il

y auroit au gland des chancres rongeans, &_'fi

cette matière étoit abondante , & que malgré les

injections , elle ne changeât point de caractère ,

qu'elle coulât aufli abondamment, il faudroit né-

jceffairement incifer le prépuce, autant pour faire

|ceiTer la compreMion qu'il exerce fur le gland,

que pour mettre les chancres à découvert , en fa-

ciliter le panfement , & fournir une hîue libre aux

matières purulentes.

Dans beaucoup d'hôpitaux, on a pour principe

de faire l'opération du phimofis, toutes les fois

crue cette maladie exifte. Quant à moi ,
j'agis

différemment , & n'en fuis pas plus malheureux.

Quand je porte l'inftrument dans ces parties , c'eft

que lacirconcifioneft devenue néceflfaire par l'effet

de la gangrène : dans tout autre cas , il fuffit

d'employer de fréquentes injections , de baigner

la partie, d'y appliquer des linges mouillés ou
tjes cataplafmes. Tous ces moyens doivent être

favorifés par une fituation convenable du membre
Viril

, qui puiffe contribuer au retour du fang &
empêcher l'augmentation de l'engorgement. Si l'on

foupçorme des chancres affez coniidérables pour

exiger un traitement particulier, on promène fous

le prépuce , après que l'inflammation eft diminuée,

l'un pinceau fait avec de la charpie , chargé du mê-
I lange , N°. VIII. , & l'on continue toujours les in-

|]ec~tions. Dans le cas où les malades ont un phi-

j'mofis naturel, je profite de la circonftance, pour
leur rendre le fervice effentiel de l'opération; mais,

fie le répète , hors ce cas , il n'y a que la gan-
grène du prépuce & du gland qui puiffe me décider,

non pour l'opération ordinaire , mais pour la cir-

Iconcifion.

P Pour pratiquer l'opération du phimofis naturel
'i
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on avoit imaginé plufieurs inftrumens plus vicieux

les uns que les autres. M. Lèvret avoit adopté
une paire de cifeaux , dont une lame tranchante

fe cachoit dans une gaine ; il pouffoit ces cifeaux

fous le prépuce , & , en les ouvrant & tirant à foi

,

il faifoit l'incifion ; mais elle nétoit jamais bien

faite. Celui de tous les inftrumens que j'adopterois

de préférence pour cette opération , fi je croyois

devoir en adopter un particulier , ce feroit celui de

M. Vtrguin , chirurgien-major de la marine à

Toulon ; c'eft une paire de pinces , dont une
branche eft un peu plus longue que l'autre, la

courte eft canelée au-dedans à fon extrémité : la

longue porte à fon bout une lame de biftouri,

de forte que fa pointe répond à la canelure de

la branche courte. Pour faire l'opération, il in-

troduit cette dernière fous le prépuce , & tire la

peau en avant autant que faire fe peut , de forte

qu'en baillant un peu le poignet, on fait faire

faillie à l'extrémité de la branche courte ; enfuite

en fermant les pinces , la pointe de la lame

du biftouri, qui eft à l'extrémité de la branche

longue , pique la peau te (z loge dans la cane^

lure de la branche courte, de forte qu'on n'a plus

qu'à tirer les pinces à foi pour faire l'opération.

On ne peut contefter que cet inftrument ne la fim-

plifie beaucoup ; il ,n'y a pas d'élève , qui, par

ce moyen, ne la fit aufli bien que le plus habile

maître ; mais on peut la faire auffi promptement

& auiîl parfaitement avec une (impie fonde ca*

nelée & un biftouri droit : on gliffe la fonde fous

le prépuce qu'on a foin de tirer à foi ; lorfqu'elte

fe trouve logée, on la donne à tenir à un aide,

qui lui fait faire faillie vers fa pointe, alors on va

chercher la canelure ; on fait une petite bouton-

nière au prépuce dans laquelle on fait entrer la
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fonde, puis on y glifle le biflouri, & Ton incife

de derrière en devant j de cette manière , la peau

du prépuce ne fuit point devant i'infirument, ôC

Ton n'eft jamais expolé à manquer l'opération.

Cette incifion doit toujours être laite fur la

face antérieure du prépuce , dans une direction

diamétralement oppofée au filet. Le premier pan-

fement fe fait avec la charpie sèche, qu'on aifu-

jettit avec une croix de malthe fenétrée, pour laifler

fortir l'extrémité du gland, ou bien, ce qui vaut

encore mieux, on fe fert d'un bandage à fix chefs,

figuré dans le genre de ceux qu'on employé dans

les fractures compliquées ; on le mouille dans

quelque liqueur , afin de mieux l'appliquer; on af-

fujettit le tout par une petite bandelette. Dans
les panfemens fubféquens , on employé le baume
d'Arcéus , étendu fur des petits plumaceaux : 8c

s'il y a des chancres rongeans fur le gland , on les

couvre du mélange N°. VIII , on les lave à chaque

panfement, foit avec la lotion de quinquina , N°.
XIII , ou celle des gâteaux, N°. II : la pre-

mière eft préférable , dans le cas où il y a de la

putridité ; la féconde convient quand il s'agit de

ranimer les chairs & de déterger les chancres.

Quand les malades fe préfentent avec des phi-

mofis gangreneux , ou que la gangrène leur fur-

vient , malgré le foin qu'on en- peut prendre, ce

qui pourtant eft rare, il ne faut pas héfiter un
inftant à opérer , mais c'eft. la circoncifïon qu'il

convient de pratiquer : car fi l'on fe contentoit

d'une fimple incilion , telle que celle dont nous
avons décrit le procédé, pour peu que la gan-
grène eût fait d^s ravages, il en réfulteroit une
plus ou moins grande perte de fubftance , qui lait-

leroit, après la guérifon, un lambeau de prépuce

incommode au point d'empêcher la copulation :
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d'ailleurs 3 par notre méthode 3 la cure en eft- ttM

finiment plus prompte»

Pour pratiquer la circoricifion, on incife le pré*

puce, ainfi que nous l'avons déjà dit pour Topé-
ration fîmpîe du phimofis 9 enfuite on le faifit

fortement foit avec des pinces ou avec les doigts >

ce qui vaut mieux, & on fait de chaque côté la

refcifion du prépuce avec un biftouri, bien pré~

férabîe aux cifeaux, en ce qu'il opère plus promp-
tement & moins douloureufement : quelquefois

on a un peu de fang après l'opération • mais juand

on voit qu'il donne par trop * il fufSt tfafluietCir

avec les doigts un peu de charpie fur l'ouverture

des vaiffeaux, jufqu'à ce que le caillot foit formé}
on pofe enfaite l'appareil 5 qu'on mouille avec l'eau

alumineufe , rendue aura froide qu'il eft pofïible. Les
premières ving-quatre heures palîées^ on ne doit

plus craindre d'hémorrhagies/La promptitude avec

laquelle ces fortes d'opérations le guériffent, ne
peut 5 fans doute , venir que de ce qu'on a emporté
toute la fphère du foyer d'infection ; car on ne
fauroit préfumer que la cicatrice des tégumens
fût aufii prompte' & aufîi facile

5 fi l'infection s'é-

tendoit au-delà ^le la fection. Quant à la méthode
intérieure pour le phimofis fimple

i elle eft la même
que celle que nous avons décrite au chapitre V;
mais elle eft toute différente pour le phimofis gan-

greneux , auiîi bien que lorfque les malades font

tourmentés par la fièvre , foit qu'elle foit eifen-

tielle ou feulement fymptomatique.
Dans ces cas, on met les malades à la diète la

plus févère, on leur prefcrit plufieurs cîyftères >

pour débarraffer le bas-ventre •> on ordonne le

quinquina à fortes dofes , le petit-lait rïitré ou là

limonnade ; mais une fois que tous les accidens font

calmés 3 on donne des alimens proportionnés aux

forces
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forces de la conftitetton, & on fait commencer
l'ufage des gâteaux qu'on continue comme il eft

dit, & avec les précautions & les circonftances

indiquées au chapitre de la méthode générale. Il

eft des phimofis d'une efpèce {Singulière, affez rares,

à dire vrai , mais qui méritent toute notre attention,

par l'opiniâtreté qu'ils montrent pour le traite-

ment. Ils attaquent le plus fouvent les mélanco-
liques , les hypocondriaques, les fcorbutiques , &C

autres gens d'une conftitution languiiTante '& en-

gourdie; ce font les phimofis d'induration.

Ils font ordinairement précédés d'une légère

inflammation , de laquelle nous fommes rarement

témoins, parce que les malades, pour l'ordinaire,

n'entrent aux hôpitaux que quand elle a celle. A
cette époque , le prépuce eft dur, épais & indolent

y

il ne fe fait prefque pas de fuppuration.

C'eft en vain qu'on tente la réfolution par les

cataplafmes, les fomentations réfoîutives ou les

emplâtres fondans, rien de tout cela n'y fait; il

faut nécessairement fe vouer à la patience , fe

contenter de parler de tems en tems un peu de

mercure entre le prépuce &: le glana* , par le moyen
d'un pinceau, & attendre que la nature féconde

les efforts de l'art, ce qui eft long. Il vaut mieux
mettre les malades en liberté avec ces fortes de

duretés, que de- les expofer à des opérations qui

tourneroient inévitablement à leur préjudice, d'au-

tant qu'on ne pourroit jamais établir une fuppu-

ration alfez louable pour faire efperer de mener
le tout à une heureufe fin. J'ai été moi-même
trompé làdeffus ; j'avoue que je me fuis mal trouvé

deux fois de m'être rendu aux folîicitations des

malades à cet égard : Pun a péri par la fuite

d'une gangrène froide , & l'autre fut plus de fix

mois à guérir, après m'avoir "donné les plus vives

Tome IL l
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alarmes. Ceft fans doute ici le cas du noîi me
tangen ; mais, en faifant éprouver un traitement

complet à ces malades , on peut les mettre enfuite

en liberté avec toute confiance; ils font quel-

quefois fix mois, un an , à fe délivrer de cette

efpèce de callofité ; mais enfin ils y parviennent,

fans autre foin que celui de tenir l'intérieur du
prépuce toujours propre , foit en y injectant quel-

que liqueur, foit en y faifant pafler l'urine, quand

on la rend ; ce qui eft d'autant plus aifé alors

,

qu on n'a qu'à ferrer avec les doigts l'extrémité

du prépuce.

On hâte, néanmoins , cette réfoîution, en em-
ployant la fumigation du vinaigre. Pour cet effet,

Ion met du vinaigre très-fort dans un vafe quel-

conque^, pourvu qu'il ne foit ni de verre ni de

métal , & l'on a un entonnoir qui puifl'e le couvrit'

très-exactement, &: dont le tube foit un peu long.

On met rougir au feu de petits cailloux blancs

de rivière; &, quand ils font bien rouges, on les

prend avec des pinces , & on les jette dans le

vinaigre : auiïi-tôt l'on couvre le vafe avec l'en-

tonnoir, & l'an dirige, par le moyen du tube,

fur la partie malade , la fumée ou vapeur qui s'en

élève. Il faut faire durer chaque féance au moins

une demi-heure , & la renouveller éeux fois le

jour. Ce moyen a toujours été victorieux , quand

les malades ont eu la confiance de le faire avec

afiiduité & arïez long-tems. Je me rappelle qu'é-

tant à Touloufe, en 1776, un garçon prêt à fe

marier, & qui avoit paiïe deux ou trois fois aux

frictions pour un accident de la forte , étant venu

me trouver pour réclamer mes foins , je lui pref-

crivis cette fumigation fans autre remède quel-

conque ; & , par l'envie qu'il avoit de fe délivrer

de ce mal importun qui Tauroit empêché de con-
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fommer fon mariage \ il fe fumiga quatre heures
par jour, &, dans l'intervalle d'une femaine, il

fe trouva- parfaitement guéri, & en état de faire

fes noces. A cette époque , je crus qu'il étoit

prudent de lui faire quelque remède. En confé-
quence , je lui prefcrivis une purgation

, quatre
bains chauds , & huit' jours d'ufage d'une tifane de
falfepareille.

Cet homme s'efc toujours bien porté depuis;
il eft père de plusieurs enfans qui jouiffent de la

meilleure conftitution , & de la fanté h plus par-
faite.

SECTION IL

Bu paraphimofis.

Le paraphimofis diffère du phimofls. Dans ce
dernier, un gonflement inflammatoire du gland &
du prépuce empêche le décalottement ; ici, au
contraire , c'eft un gonflement du prépuce retiré

derrière le gland qui empêche le calottement.

Les caufes du paraphimofis font les mêmes que
celles du phimofis, c'eft-à-dire , l'action & l'irri-

tation vénérienne qui donnent lieu à dos chancres

& à la gonorrhée bâtarde.

Le paraphimofis provenant de l'irritation vé-
nérienne , eft affez fréquent chez les perfonnes

qui portent le gland découvert, & le prépuce
retroufle. La moindre inflammation, le plus petit

chancre qui irrite ces parties , excitent une force

d'étranglement qui fait gonfler le gland, & tuméfie
en même tems le prépuce. Si cet effet étoit porté
un peu plus loin, il pourroit donner, lieu à des
accidens fort graves, tel que la gangrène du
gland & du prépuce même,

M
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Cependant les paraphimofîs vénériens font plu-

tôt, accidentels que naturels , c'eft-à-dire
, qu'ils

proviennent plutôt de l'imprudence d&s malades

que du vice -de conformation du prépuce énoncé

plus haut. Effectivement, la plupart des makdes
affectés de chancres fur le gland ou à l'intérieur

du prépuce, ou qui ont un phimofis, s'efforcent

à décaloter pour avoir plus de facilité de panfer

les chancres.; mais une fois ,1e prépuce retiré, il

fe refferre & étrangle le gland, au point que la

difficulté de le réduire augmente dans Imitant,

& s'accroît de plus en plus. Les malades , à rai-

fon de la douleur vive qu'ils éprouvent à la pre-

mière tentative , n'ofent exercer un "peu de vio-

lence pour opérer cette réduction , ce qui feroit

très-polTible , fi on h. tentoft tout de luite. De
cette manière , le paraphimofîs fait des progrès

rapides, le gland fe gonfle; mais non, en pro-

portion du prépuce qui devient monftrueux. Dans
cet état , la verge eft contournée en fpirale , une

partie du prépuce eft osdématiée , & l'autre ferre

fortement les corps caverneux & le canal de

l'urètre. Il fe forme fouvent de petits abfcès dans

fon ëpaiffeur, qui s'ouvrent fpontanément , 8c

donnent lieu à dos ulcères qui ont une forme

demi-circulaire.

Oeft toujours du côté du filet que le prépuce

eft plus aedématié , & c'eft fur la furface intérieure

de la verge qu'on remarque le point de l'étran-

glement, C'eft auflî , dans cette même partie, que

fe forment les abfcès dont nous venons de parler,

& les ulcères qui en font les fuites.

Quand la conftitution du fujet eft bonne , qu'il

n'eft point attaqué duquelque.maladie particulière,

& qu'il eft fans fièvre , le paraphimofîs eft plus

alarmant que dangereux; mais, dans la çirçonf-
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tance contraire, il eft auili alarmant que dange-

reux. La fièvre, fur -tout , le complique défaf-

treufement, foit quelle foit effentielle ou fymp-

tomatique. Dans ce cas , ta gangrène ne tarde

point à s'y établir , & fait des progrès d'autant

plus rapides , que la fièvre eft forte & l'étrangle-

ment confidérable.

Le traitement local du paraphimofis doit varier

félon les circonftanees. S*il n'eft accompagné d'au

cun accident, quelque tuméfié qu'il parohîe, on

eft sûr de le dilîiper par les fomentations faites

avec l'eau blanche , N°. VI
, par les bains dans

cette même eau, par des compreffes qu'on y
mouille

,
qu'on applique fur la partie , & qu'on

arrofe de tems en tems. Il eft rare dans cette

eirconftance qu'on ait befoin d'autres fecours , 8c

l'on voit ordinairement douze ou quinze heures

après Tufage de ces moyens, que le gonflement,

ainfi que la pulfation, la douleur & l'étrangle-

ment diminuent, 8c que la verge commence à fe

redrefter. En les continuant , on parvient à difiiper

Fétranglement en entier, à faire reprendre à la

verge fa forme naturelle ; mais le prépuce refte

épais , & toujours retiré derrière le gland ; il ref-

teroit long-tems dans le même état , fi l'on n'en

faifoit forcément la réduction. Voici comme elle

fe pratique : on prend le gland & le prépuce; on
pétrit en quelque forte ce dernier entre les doigts-,

pendant quelques momens ; enfuite on le faifit

par le côté , en le tirant en avant , & , dans la

même action , on repouffe le gland dans la calotte

avec les deux pouces qu'on fait (uccéder alter-

nativement, Il ne faut pas craindre d'employer un
peu de violence ; elle eft' prefque toujours nécef-

faire. Le gland n'eft pas plutôt couvert, que Tem^
1 i



t.*34 5

pâtement fe difïlpe à vue cTœil en peu de jours,

& l'accident guérit fans autre foin.

On préfume , fans doute , que cette réduction

n'eft propofable que chez les fujets qui calottent

ordinairement s car à Fégard de ceux qui ont le

prépuce naturellement retiré derrière le gland ,

cette tentative deviendroit inutile, &;;même pré-

judiciable au fujet, parce qu'on excite.r6.it une ir-

ritation qui , ne pouvant être compenfée par le

réfultat de la tentavive , deviendroit néceffaire-

ment nuifible. Il feroit déraifonnable de tenter ce

qui eft impofîible. Quant aux chancres qui pour-

roient exifter avec le paraphimofis, ils ne méri-

tent aucun foin particulier tant que l'accident fub-

fïfte ; mais après la réduction , on peut porter fous

le prépuce un peu de mélange , dans les vues

d'exciter un peu de fuppuration , afin qu'ils fe

détergent, &: qu'ils puiflent fe cicatrifer aifément

& folidement.

Si le paraphimofis étoit rebelle aux moyens

indiqués, il faudroit alors employer les cataplaf-

mes des gâteaux auxquels il ne réfifte pas : on les

renouvelle -trois fois dans les vingt-quatre heures ,

3c même plus fouvent fi on les avoit faiis par les

urines ; ce qu'il faut éviter avec le plus grand

foin.

Le paraphimofis , avec gangrène , mérite un au-

tre ordre de traitement , & comme la fièvre l'ac-

compagne ordinairement ,. il faut s'occuper de

l'intérieur plus que de la localité.

On met le malade à la diette , on lui prefcrit

le quina , la tifane émoliente nitrée ou le petit

lait , la limonnade , les lavemens laxatifs. Je n'ai

jamais ofé prefcrire la faignée. J'en ai vu tant de

mauvais effets , fur-tout chez les gens attachés au

fervice de la marine , que j'ai conçu une horreur



( i3S 5

invincible pour ce moyen fi vanté par tant de

gens. Au furplus , comme l'expérience m'a appris

que mes fuccès étoient plus prompts , plus cer-

tains , moins fuivis d'accidens que ceux des chi-

rurgiens , qui phlébotomifent dans tous ces cas ;

je me fuis tranquillifé fur cette efpèce de préven-

tion, de laquelle je me ferois déjà défait, il l'ex-

périence m'avoit prouvé qu'il en réfultoit quelque

mal pour la pratique.

Quant au local , il eft quelquefois efTentiel d'en

venir à de petites opérations ; c'eft-à dire , à débri-'

der l'étranglement. Pour cet effet , on met Yen-

droit étranglé le plus à découvert qu'il eft pofli-

ble par le moyen des, doigts ; enfuite avec la pointe

d'une lancette on incife la peau qui paroît la plus

tendue; mais il faut que cette incifion fe faffe

petit à petit , & avec le plus grand ménagement.

S'il exifte des efcarres gangréneufes , on les incife

également afin d'en favoriferla fupuration, & pour

expofer les parties vivantes à Faction des antifep-

tiques qu'on employé. Cela fait , on douche la

partie avec une forte décoction de quinquina ani-

mée d'eau-de-vie camphrée ; on l'enveloppe de

linges mouillés dans cette même décoction , àc

on a foin de les humecter fouvent.

Quand les accidents font calmés, que la gan-

grène eft détruite , & la fuppuration bien établie

,

on fait enforte d'opérer la réfolution des humeurs

engouées par les cataplafmes des gâteaux n° I
er

;

mais on met en même tems, fur les ulcères, des

plumaceaux proportionnés à leur grandeur , qu'on

doit charger du mélange n° VIII ; & enfin, quand

on voit la réduction poilible , tant par la molefle

du prépuce , que par la diminution de fon volu-

me , on tente La réduction, ainfi que nous l'avons

précédemment expliqué.

1 £
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Le traitement mercuriel , par les gâteaux , àolt

être fait conformément à ce qu'il eft dit au cha-

pitre V de la méthode. Et dans les cas des para-

phimofis fimples a on peut le commencer aufli-tôt

que les malades fe préfentent ; mais dans celui

qui fe trouve compliqué de gangrène , il faut at-

tendre que les accidens foient entièrement diflipés.

Nous avons déjà fait obferver dans la fection

précédente & ailleurs
, qu'il y avoit des matelots

qui fe procuroient des phimofis accidentels &
inflammatoires parfaitement fembîables à ceux qui

proviennent de l'infection & de l'irritation véné-

rienne , par le moyen de la poudre des mouches

cantarides, & autres ingrédiens corrofifs ; il en

eft de même des paraphimofis. Il fuffit qu'ils aient

excité le premier pour pouvoir enfuite détermi-

ner le fécond ; il n'eft queftion que d'opérer le

décalottement pendant que l'inflammation exifte*

J*ai vu un jeune homme qui faillit payer bien

cher une pareille imprudence ; il avoit introduit

fa verge dans un anneau de rideau de lit ,
juf-

qu*ati derrière de la couronne du gland > il ne

put le retirer quelquerfort qu'il fît , parce que le

gland s'étoit gonflé , & par rétranglement le pré-

puce s'étoit confidérablement tuméfié» La mère

du jeune homme , informée de cet accident , en-

voya chercher un chirurgien qui propofa l'ampu-

tation comme une çhofe indifpenfable , à quoi ni

les parens ni le malade ne voulurent fe réfoudre ;

deux jours fe palTerent dans cette alternative. Pen-

dant ce tems la gangrène s'étoit manifeftée : Se

ce ne fut qu'à cette extrémité que je fus appelle.

Le jeune homme nioit qu'il eût eu commerce avec

les femmes / je lui fis des queftions fur les actes

de poliffonnerie qu'il pouvoit avoir faits 9 8c alors

il m'avoua ce qu'il en étoit 5 mais l'anneau étoit



fi enfoncé dans lesbourlets fermés par le prépuce»

qu'il étoit impoflible de le diftinguer , même au

tact Après diverfes tentatives je parvins à le

couper & à l'extraire ; mais ce ne fut pas fans de

grandes peines ni fans douleur de Ja part du ma*
lade. Tous les fymptômes fe diffipèrent promptes

ment , & en moins de quinze jours.

Il y a des paraphimofïs qui fe terminent par in-»

duration , & qui , après un tems plus ou moins

long , donnent lieu à des ulcères , dont le carac-

tère paroît celui des ulcères cancéreux. Cela arrive

lorfque les malades fe trouvent éloignés des fe-

cours néceffaires , & que les accidens primitifs

qui accompagnent ce fymptôme dans fon inva-

iîon , réfiftent aux remèdes. On voit fouvent ar-

river , dans les ports , des gens de levée qui font

ainfl affectés. Quand l'induration eft tendue ( com-
me c'eft l'ordinaire), que l'ulcère eft large , &
qu'il s'étend fur le glande il n'y a d'autres ref-

fources que l'amputation qu'on pratique de lama^
nière qui fuit. On fait afleoir le malade fur une
chaife ; un homme fort l'y aifujettit en lui tenant

les bras, on lui fait écarter les cuhTes,& le chi-

rurgien qui opère s'alîied fur une chaife qu'on a

placée devant le malade , de manière que leurs ge-

noux fe croifent ; on fait retirer par un aide la

peau de la verge vers le pubis. L'opérateur prend
enfuite le gland &: le prépuce entre les doigts in*

dex 8c médius de la main gauche , & armé de la

droite d'un biftouri bien tranchant, il coupe la

verge d'un feul coup , entre fes doigts & ceux de
l'aide. Il prend aulîi-tôt une aîgalie de poitrine ;

qu'il paffe dans le canal de l'urètre , & qu'il y fixe.

La peau que l'aide avoit retirée vers le pubis, re-

vient couvrir la furface des corps caverneux , &
facilite finguliérement le moyen de fe rendre mai--



tre du fang. On garnit pourtant le tout de char-»

pie imbibée d'eau alumineufe. On l'arrofe de tems
en terns à froid avec cette même eau. Le malade

doit fe coucher immédiatement après l'opération ,

garder dans le lit une pofition horizontale, & fur-

tout ne pas trop fe couvrir, afin d'empêcher la

raréfaction du fang & les difpofitions à l'érection,

Ce qui provoqueroit nécefTairement l'.hémoragie.

Le malade a dû être préparé à cette opération par

une purgation , -& quelques iavemens. La diète

doit être des plus févères. Les trois premiers jours

on ne doit permettre que l'eau de veau & le petit

lait , enfuite on paiTe à un bouillon ordinaire y

puis à une foùpe. La cicatrice des tégumens n'en:

pas long-tems à fe faire ; elle fe fixe aux bords

ûa canal de l'urètre ,
que l'algali tient dilaté , &

quoa y doit îaiiîer jufqu'a ce qu'elle foit bien

parfaite - pour éviter le rétréciffement de ce nou-

vel orifice. Après cette opération la verge offre la

ïkêmè figure qu'auparavant , finon qu'elle eft plus

Icbrxrte (iy.

Tous les paraphimofis qui fe terminent par in-

duration , ce qui eft alfez rare , n'exigent point cette

^ampu^ation; il ny a que ceux qui font ulcérés

& portés à l'extrême. Dans tous les autres cas ,

on doit beaucoup infifter fur les cataplafmes des

gâteaux n° I ? qui font en quelque forte le feuî

remède convenable. Les ulcères doivent être la-

vés avec la lotion des gâteaux n° II , & pan (es

avec des plumaceaux chargés du mélange n° VIIL

W " ' i i. i i m 4 _—_——

.

(i) J'ai fait part, iî y a fept ans , à- l'académie royale

ée chirurgie , de cette nouvelle manière d'amputer le membre
yiril j cette fociété y applaudit.
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CHAPITRE X I I L

Des poireaux
y
crêtes , condilomes & ragadesn

Article premier.

.Dot poireaux.

JLjes poireaux font des excroifïànces charnues qui

attaquent le gland & le prépuce ; ils font prefque

toujours un fymptome confécutif de la vérole.

Ils prennent différentes formes & affectent dif-

férentes parties ; leur fiége favori eft derrière la

couronne du gland, dans l'endroit où la peau de

la verge fe détache pour former le prépuce ; d'au-

tres s'établiflent fur le gland , & les troifièmes fur

la furface interne du prépuce ,
jufqu'à fon extrémi-

té : rarement en voit-on au-dehors.

Ceux qui viennent tout au tour de la couronne
du gland , font graineux & plus ou moins éle-

vés ; ils ont le pédicule étroit , & font générale-

ment des progrès rapides. Il n'en eft pas de mê-
me de ceux du gland ; ils font plats 5 s'élèvent

peu ; mais ils s'étendent beaucoup en largeur ; ceux
du prépuce imitent affez les premiers.

Quelquefois les malades fe préfentent avec une
telle quantité de poireaux , que le prépuce en eft

dilaté , & le décalottement impoflible ; dans cette

circonftance , il n'y a guères d'autre reflburces que
la circoncifion. Mais dans les autres cas , le moyen
que j'ai en quelque forte exclufivement adopté ,

les détruit à merveille , fans faire fouffrir les ma-
: lades. Il confifte à les huiue&er d'abord 3 foit avec
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fextraït de faturne pur , ou l'acide de citron ; 8£

cnfuite , de les couvrir de la poudre de fabine y qui

les ronge infenfiblement , & les détruit d'une ma-
.

nière fûre» Il eft vrai quelle corrode aufîi les par-

ties faines fur lefquelles elle s'étend ; car il n'eft

pas poftible de la fixer uniquement fur les poireaux ;

mais ce léger inconvénient ne fauroit balancer

les avantages qu'on en retire : pour y remédier,

on fait laver la partie avec l'eau blanche n° VII ,

& quand on voit que l'irritation eft trop forte %

on fufpend l'ufage de la poudre. Quatre ou cinq

"panfemens faits- de la forte , furBfent pour détruire

de très-gros poireaux, que le fer ni le feu n'auroit

peut-être jamais détruits.

Comme ce fymptôme, ainfî que nous l'avons

déjà dit , eft ordinairement confécutif , & qu'il ar?-

nonce une vérole ancienne , il faut infifter long-

temps fur le traitement interne, afin d'établir,

jufqu'à un certain point , k conftitution mercu-

jrielle ; car je préfume que le virus ,
qui n'excite

pas une inflammation eftentielle , & des fuppura-

tions ou excrétions abondantes & bien diftin&es

,

comme dans le bubon, le chancre & la gonorhée-,

exifte dans le corps , fous une forme latente dont

il peut fortir par diverfes circonftances , & établir

différens foyers. Le mercure, qui l'oblige à quitter

cette forme , a donc befoin d'être porté dans toute

la conftitution , afin que l'ennemi qu'il doit con>-

battre n'échappe pas à fon a&ion , en quelque lieu

qu'il foit réfugié*

A K T. I L

Des crêtes.

tes crêtes qui paroiflent fur le gland & à Hr**
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tërieur du prépuce 9 ne différent des poireaux que
par la forme ; elles exigent le même traitement

,

& guériiTent de même ; mais celles qui viennent

à l'anus font d'un caractère tout différent , au
moins quant à la fufeeptibilité pour les remèdes»

Dans le procès-verbal de Breft de 1782, on
trouve un malade qui étoit atteint d'un ulcère au
périné , & d'une crête confidérable à l'anus , qui

fut guéri en foixante-fept jours. Il n'eut pas de
féjour d'hôpital , ainfi qu'il eft certifié ; & j'attri-

bue fa guérifon à l'exercice qu'il faifoit pendant

le traitement , & qui fut très-pénible dans le com-
mencement, car il avoit peine à marcher ; la crête

étoit , fans exagération , aufli groffe que la plus

belle crête de coq qu'on puiffe trouver ; elle étoit

frangée comme celles de ces volatiles , Se avoit

une bafe large & applatie. J'y appliquai le mélange
n° VIII , en recommandant au malade de marcher:

tant qu'il pourroit ; la fupuration s'y établit dès le

huitième jour du traitement , & le deuxième de
l'application du mélange , 3c elle fupura avec tant

de rapidité
, qu'au quinzième il n'y en avoit plus

de veftiges. Il refta en place un ulcère qui fut

bien plus long à fe cicatrifer que la crête à être

détruite-

Il y a quelquefois de ces crêtes qui refirent à

toutes les pourfuites ., & qu'il faut néceffairement

couper. Alors , c eft l'affaire d'un coup de cifeau ;

mais il faut les couper le plus près des tégumens
qu'il eft poffible , finon elles repullulent. Aufli-

tot qu'elles font coupées , on les touche avec la

pierre infernale , ce qui arrête le fang & excite

une légère inflammation , d'où réfulte une fuppu-i

ration néceflaire à la cicatrifation de la plaie qu'on

a faite. Le traitement interne n'a rien de parti-

culier,
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Art III,

Des condylomes.

tes condilomes tiennent un peu de îa nature

>des poireaux \ ce font dts efpèces de boutons gros

& graineux qui viennent au pourtour de l'anus,

au périné & fur la peau du fcrotum. Ils font des

fymptômes confécutifs de la vérole , & fouvent

une fuite des coupables plaifirs contre nature.

Ils n'exigent , pour toute efpèce de traitement

local , que l'application du mélange N° VIII.

Avant chaque panfement on fait laver les parties

avec îa lotion des gâteaux N° II , &: Ton réap-

plique immédiatement après le mélange en quef-

tion. Ces fortes d'accidens difparohîent comme par

enchantement ? quand on peut déterminer les ma-
lades à fe promener ; mais comme ils ont de la

peine à le faire , la plupart s'y refufent 5 & ils en

font quittes pour être plus long-tems à guérir. Le
traitement interne eft le même que celui indiqué au

chapitre de la méthode générale.

A R T. I V.

Des ragades»

tes ragades font de petites fentes ou crevaiïes

cfui viennent au pourtour de l'anus, & principale-

ment dans les rides que forme fon fphinter cutané.

Elles accompagnent affez communément les con-

dilomes , & font fouvent des lignes confécutifs de

la vérole , & fouvent une fuite des révoltans plaifirs

dont nons avons parlé. J'ai obfervé , aiîez gêné-*

ralement, que les ragades tirent leur origine d'une
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efpèce de dartre , fixée à la marge de l'anus*

Quand elles font invétérées, elles font longues

& difficiles à guérir, d'autant que toutes les fois

que les malades vont à la felle, elles s'élargiffent,

faignent & s'irritent. Il faut les laver fouvent avec

l'eau blanche , N°. VII , les frotter tantôt avec

le cérat N°. IX 5 & tantôt avec l'onguent mer-
curiel N°. XI, fur-tout quand elles font accom-
pagnées de dartres. Il faut fpécialement s'attacher

.à tenir le ventre libre, afin que les excrémens
ne fortent point en trop gros volume , ce qui

dilaterait trop l'anus, & aggrandiroit les ragades,

ainfi que nous l'avons dit, les feroit faigner 3c

les irriteroit. La traitement interne n'a que cette

circonftance particulière ; pour tout le refte la

marche eft la même que pour les autres cas.

CHAPITRE XIV.

De quelques fymptomes qui n'ont -point de came-*

tère univoque , & qui peuvent être les fuites de

la vérole , ou appartenir à toute autre maladie*

ARTICLE PREMIER*

Des ulcères.
, .

Xu'un ulcère Parvienne fur une partie du corps,
qu'il foit rebelle au traitement, on l'accufe aulli-tôt

d'être entretenu par un vice ; & comme le vice vé-

nérien eft celui qui fe préfente le plus fréquemment
à refont , c'eft à lui qu'on donne ordinairement îa

j*éfére$ce. D'après quoi en foumet le malade à
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iin de ces traîtemens qu'on appelle réguliers
,
parce

qu'on lui prodigue le mercure, qu'on le fait fali-

ver abondamment , qu'on affoiblit fon tempéram-

ment; mais l'ulcère, bien loin de s'améliorer 9

prend un caractère de putridité 9 fes bords devien-

nent livides & calleux, le mercure eft impuiffant.

N'eft-il que cela ? La falivation excitée , la dégra-

dation dutempéramment, en ne la fuppofant même
que momentannée , l'irritation de l'ulcère , une très-

grande putridité des matières purulentes qui en dé-

coulent, méritent, jepenfe , quelque confédération*

Cependant on ne s'arrête point à cela , l'ulcère exif-

te , & par cela même le traitement eft manqué , H
faut pafTer à un autre. L'on fe voue au fublimé ;

celui-ci n'agit pas avec autant d'éclat que le pre-

mier , il n'eft pas aufli bruyant ni auffi orageux

dans fes effets ; mais il attaque fourdement les pre-

mières voies , & la poitrine s'en reiTent bientôt. Le
traitement friclïonel avoit établi une constitution

mercurielle ; celui-ci corrode les organes intérieurs,

8c trouble , par cela même , les fonctions les

\)lus importantes de la vie. Qu'a fait l'ulcère pen-

dant ce tems ? Aucun progrès ; le malade eft encore

manqué. Arrive la méthode fudor-ifique qui guérit

quelquefois ,
parce qu'elle purge le corps, du mer-

cure , par la tranfpiration , qu'elle donne du ref-

fort aux folides , fans porter dans les humeurs au-

cun principe capable de diriger vers l'ulcère une

irritation fâcheufe qui puhTe empêcher la déterfion

& la cicatrifation, à quoi les feules forces de îa

nature tendent toujours ,
quand elles ne font point

\ contrariées. Le tableau que je préfente n'eft point

idéal ; j'ai moi-même donné dans ce piège dan-

gereux, dans le commencement de ma pratique,

parce que les livres, auiTi-bien que les maîtres que

javoiâ
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fâvoîs entendu raifonner fur cette matière , m'a-
voient conduit dans cette erreur.

Pour affurer qu'un ulcère qui furvient fur une
partie quelconque du corps, eft vénérien, il ne
faut rien moins que les plus fortes preuves 9 d'au-

tant que l'expérience nous montre que la fufcep-

tibilité du corps humain pour finfedion véné-
rienne , femble être le privilège exclufîf de quel-

ques parties feulement, & non de tout le corps

en général. De ce qu'on a guéri une maladie par:

le mercure, il rien faut pas toujours conclure

qu'elle étoit vénérienne. On feroif
, peut-être , plus

en droit de dire qu'elle étoit fcorbutique. Car l'ex-

périence m'ayant prouvé que le mercure fagement
adminiftré, guérit le fcorbut chronique, je fuis

fondé à avancer cette afTertion.

J'ai actuellement dans ma falle un malade qui

y eft entré , il y a environ quarante jours , avec
quelques chancres au gland , & un ulcère fcorbu-
tique, à la jambe droite, de la grandeur de la

main : il fe trouvoit alors couvert d'une efcarre

gangréneufe. Ce malade étoit bouffi, bafané ; il

avoit les gencives livides & ulcérées, &: des taches
dans les différentes parties da corps, principale-

ment vers les extrémités inférieures. Dès le conv
mencement , je lui fis adminiftrer les gâteaux& deux
gros d'opiate de quinquina par jour, de la tifane

cmolliente , de la limonnade & du creffon d'eau

pour mâcher. L'ulcère fut panfé avec des plu-
maceaux chargés d'onguent de ftirax , & humecté
avec une forte décoction de quinquina. L'efcarre

fe détacha infenfiblement par fufage de tous ces

moyens, & au bout de quinze jours l'ulcère étoit

parfaitement détergé ; depuis, il s'eft refferré ra-

pidement, & dans le moment actuel il touche à

fa parfaite cicatrifation ; il n'eft plus panfé de-
Tome IL K
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puis huit jours qu'avec la charpie sèche. Le ma-

lade a pris de l'embonpoint ; les taches livides ont

difparu ; fon teint a repris fa couleur , & enfin

tout annonce qu'il eft parfaitement guéri du fcor-

but chronique dont il étoit manifeftement attaqué

depuis 'long-rems : car c'eit la quatrième fois qu'il

eft entré à l'hôpital pour cette maladie. Les chan-

cres font aufli parfaitement guéris. Dire que l'ul-

cère étoit vénérien , cela ne feroit pas foutenable

,

quand", du propre aveu du malade , on ne fauroit

pas qu'il exiftoit bien antérieurement à la maladie

vénérienne. Cependant le mercure l'a guéri. , . . »

Cet exemple prouve , ce me femble , d'une ma-
nière bien frappante , qu'il ne faut point réputer

vénériennes, toutes les maladies que le mercure

guérit , mais qu'on peut quelquefois, au contraire,

les réputer feorbutiques.

Je pourrois rapporter plufieurs exemples de

cette nature , aufli fufceptibles de preuves que

celui-ci, puifque j'ai, fous mes ordres, fept à

huit chirurgiens qui peuvent le certifier. .

;

Je puis dire avec vérité, que j'ai guéri plus

d'ulcères feorbutiques par i'ufage du mercure

combiné avec le quinquina , que d?
ulcères répu-

tés vénériens par le mercure feul ; je dis réputés

vénériens , parce que l'opinion qui entraîne tou-

jours malgré foi , m'a fouvent porté à cette con-

defeendance. Car fi , d'ailleurs, on exigeoit de

moi un aveu imcère, je dirois que je ne crois

pas à la pofiibilité de l'exiftence d'autres- ulcères

vénériens, que ceux que nous appelions chancres,

& ceux qui font la fuite des bubons, des poi-

reaux, &c. Je pourrois donner beaucoup de rai-

fons là-deifus, mais qui ne vaudroient pas la preuve
que m'en a donnée l'expérience. D'après cela , il

convient donc d'être très-circonfpecl , dans le



pronoflîc , en pareille matière : car, indépendam-
ment qu'il pourroit être fâcheux pour une'per-

fonne dans une certaine poiition , d'être accufée
|

d'avoir une pareille maladie; il pourroit l'être bien

davantage, en l'expofant à une iérie de traitemens

mercuriels , dont l'effet 'immanquable feroit "de

ruiner à jamais le tempérament.

Art. IL

Des exojîofes.

Les exoftofes vénériennes font le plus ordi-

nairement un fymptome confécutif de la vérole 1

mais toutes les exoftofes font -elles vénériennes?

C'eit la qùefKon. Le fétil épaiilifiement de la lymphe
peut donner lieu à l'élévation ; au gonflement & à

l'induration du périofte, ce qui forme une exof-

tofe. La goutte & le rachitis en déterminent pref-

que toujours les vices écrouelleux, feorbutique

,

rhumatique & autres, l'engendrent quelquefois. Il

faut donc être encore très-réfervé à prononcer

fur le caractère de l'exoftofe y mais, quand on a

des raifons fuffifantes pour croire qu'elle eft vé-

nérienne , on met le malade à l'ufage des gâteaux,

ainfi qu'il eft dit au chapitre ce la méthode, &
on lui recommande de faire beaucoup d'exercice.

On met fur la tumeur l'emplâtre N*. V; &: fi

Ton s'apperçoit qu'elle fe ramollifTe , que la peau
devienne rouge & douloureufe , on y fubftftue le

cataplafme N°. I, afin d'empêcher la fuppuration,

. ce qu'il faut foigneufement éviter : car les exof-

tofes fuppurées mènent néceffairement à la carie.

Si les douleurs
, que l'exoftoie pourroit occa-

sionner , faifoient perdre le fommeil , il faudroit

faire prendre un grain d'opium, tous les foirs 3

K 2
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& même davantage, fi les circonftan'ces Texi-

geoient.

Si l'exoftofe eft rebelle au traitement, il ne

faut pas s'obftiner à continuer les gâteaux ; il faut

les fufpendre au quarantième jour. On purge en-

fuite le malade ; on le met à l'ufage de là tifane

fudorifique N°. XVI, qu'on continue quinze ou
vingt jours , après quoi on le remet à celui dos

gâteaux.

Les exoftofes vénériennes font des maladies qu'il

faut pourfuivre long-tems. Cette raifon feule feroit

fuffifante pour qu'on traitât , hors des hôpitaux

,

les malades qui en font affedés , d'autant que per-

fonne n'ignore qu'un long féjour d'hôpital eft re-

cueil de tous les traitemens poffibles,

,
Art. III.

Des ankilofes fcyijfîs.

Un fymptome très-ordinaire de la vérole , c'eft

Celui-ci. Il règne une fympathie d'irritation entre

les articulations des extrémités inférieures & les

les organes qui fe trouvent affectés dans la go-

norrhée virulente. J'ai vu beaucoup de gonorrhées

fupprimées , dont les effets confécutifs fe font

portés fur les articulations.

Le nommé Dînant , foidat au régiment Dau-

phin infanterie, attaqué d'une gonorrhée, crut

pouvoir la fupprimer fans rifques, eji prenant de

la poudre à tirer, diffoute dans l'eau-de-vie , ce

qui détermina véritablement la fupprerTîon , mais

non pas avec l'impunité qu'il attendoit.

Cet homme avoit eu précédemment la verge

amputée à l'hôpital de Toulon , pour caufe de

vérole , & cette opération fut faite de fi près
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que dans la plus parfaite éreét-îon, à peine en

avoit-il un pouce. Une leçon fi terrible auroit dû

rendre fage notre athelète , & l'éloigner d'un com-
merce qui lui avoit été précédemment fi lunette ;

mais rien moins que cela ; il s'abandonna à fa

paillon, &' reçut le prix de fa témérité.

Sept à huit heures après avoir avalé ce prétendu

remède , l'écoulement fe fupprima en entier ; mais

en même tems il fentit des douleurs fourdes dans

les deux genoux, qui firent des progrès fi rapides,

que trente-fix heures après, non-feulement elles

étoient plus fortes , mais les genoux étoient

encore très- gonflés. Le malade fut porté en cet

état dans l'hôpital de Poitiers , où il reçut les foins

qui parurent convenir , & malgré lefquels l'irrita-

tion fe porta fur les articulations des deux pieds.

Après un aflez long féjour dans cet hôpital , on
le fit tranfporter à celui de la Rochelle, pour y
pafTer aux remèdes, qui ne produifirent d'autre

effet que le rappel de la gonorrhée. De cet hôpital,

il paffa à celui de Caen , où on lui adminiftra les

frictions mercurielles fans effet. Les articulations

de l'extrémité gauche n'avoient prefque point de

mouvement^ celles de la droite en avoient davan-

tage ; mais , en total , le malade ne pouvoit fe

foutenir qu'à l'aide des béquilles, & la gonorrhée
couloit toujours. C'eft dans cet état qu'il fut en-

voyé à Valogne où le bataillon étoit en gar-

nifon.

Il fut un des premiers traités par là méthode
des gâteaux, qu'il continua près de quatre mois,

avec les interruptions convenables , au bout du-
quel tems , il aghToit aflez pour faire les foupes ,

les corvées ; mais il n'étoit pas en état de faire

d'autres fervices; cependant les articulations étoient

flexibles & dégorgées. L'écoulemeut gonorrhoïque

K 3
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etoît tarî. Je le fis paffer aux eaux de Bourbonne*
ou il guérit parfaitement , au point qu'il en revint

à pied.

Il n'efl pas douteux que , fans le fecours que
ce malade reçut , les articulations ne fe fuffent

entièrement enkilofées. J'euffe,fans doute, obtenu
des effets bien plus prompts de ma méthode, 11,

à cette époque, j'avois connu les bons effets des

gâteaux appliqués en cataplafmes : car , depuis que
j'en ai fait ufage, j'en ai obtenu des effets auffi.

prompts que merveilleux.

Art. I V.

De la goutte vénérienne.

La maladie décrite dans l'article précédent peut

encore être confîdérée comme une goutte chaude,

par cela feul qu'elle attaque les articulations, qu'elle

les enflamme , & donne lieu à tous les accidens

qui accompagnent l'inflammation ; mais, à l'excep-

tion de cette efpèce , nous ne croyons point que
la goutte foit jamais vérolique, principalement la.

goutte froide qui a des paroxifmes.

La goutte chaude qui furvient aux diverfes

articulations , fur- tout aux genoux, après la

fupprefïion de quelque fymptome' vénérien
9
no-

tamment de la gonorrhée , augmente d'inten-

fité 5 par l'effet de l'action des remèdes mer-
curiets, malgré toutes les précautions avec les-

quelles on les admininre. Il n'en eft pas de même,
fi on les applique fur la partie malade , combinés
avec les aftringens aqueux , ainfl qu'ils le font

dans les cataplafmes des gâteaux : il ne faut pour-

tant point les appliquer dans le fort de l'irritation.

Il convient, à cette époque, d'employer les émoi-



C i;i )

ïîens narcotiques.; mais aufli-tôt que les douleurs

vives fontpaffées, on doit y avoir recours. Cha-

que fois qu'on les renouvellera , la partie fera

lavée avec l'eau tiède , dans laquelle on mettra

quelques gouttes d'extrait de faturne.

Pendant que l'inflammation & les douleurs vives

fubfiftent , il faut tenir les malades à la diète la plus

févère. On ne doit leur permettre que de Teau de

veau ou de poulet , du petit-lait , & de la-tifane

émolliente. Quand. les douleurs commencent à fe

calmer, on leur fait prendre un minoratif. Si

,

cependant, les douleurs étoient très- violentes,

comme cela arrive fortfouvent, on leur prefcri-

roit une potion anodine à prendre vers les huit

heures du foir , ou bien un grain d'opium diffout

dans une cuillerée de vin rouge.

Les douleurs étant calmées , on doit mettre les

malades à l'ufage des gâteaux à petite dofe ; comme
à trois par jour. On leur prefcrit la tifane fudo-

rifique N°. XVI , 3c on leur fait prendre des

bains chauds entre 30 & 32 degrés,, au thermo-

mètre de Reaumur , dans lefquels il faut les en-

gager à refter une heure' & demie ? s'il leur eft

poiîibie. En commençant le remède mercuriel,

on leur permet deux foupes par fouir, & l'on

augmente infenfiblement la nourriture , fuivant

l'exigeance des cas.

Cette cure eft ordinairement longue ,8c même
après la guérifon parfaite , les malades ont beau-

coup de roideur dans les articulations ; elles res-

tent auiïi un peu plus greffes qu'elles n'étoient

avant. Ces deux effets dépendent de TépaifTeur

qu'ont contracté les îigamens , les cartilages, de

la capfule, ce qui ne fe réfout que par le laps

du tems & jamais parfaitement. Le grand remède

de cela , c'eft l'exercice ; les douches chaudes
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d'eau de mer font auffi de la plus grande effi-

cacité.

A r t. V,

Des douleurs veroliques & mercurielles.

On prend affez généralement pour des douleurs

veroliques, celles qui font l'effet de l'action du
mercure fur les nerfs, & qu'on peut par conféquent

nommer, douleurs mercurielles» Les gens qui ne

voient point au-delà de leur routine, ne fauroient

comprendre que le mercure , qui guérit de la

vérole ,
puiffe occafionner des maux beaucoup plus

grands que ceux contre lefqueîs on J'emploie. II

y a des efprits pour qui le mot remède porte avec

lui Texclufion de tout effet défavorable &: dan-

gereux ; ce qui fait que tous les accidens qui fur-

viennent pendant- le cours d'une maladie, font

toujours attribués, par eux, à la caufe du mal*

& jamais aux remèdes qu'ils emploient.

Comment, néanmoins, peut-on s'éblouir fur les

effets du mercure porté, à grande dofe, dans le

corps humain? L'expérience ayant prouvé qu'il

ronge les ulcères fur îefquels on l'applique , a-t-on

pu croire qu'étant introduit dans nos humeurs, &:

poné jufques dans le fyftême nerveux , il feroit

plus docile dans fes effets? Quand la falive en eft

chargée, elle corrode les gencives, la langue, &:

l'intérieur des lèvres ; pourquoi donc les urines*

les divers mucus , en un mot, toutes les humeurs

récrémenticielles & excrémenticielîes qui fe Répa-

rent du fang , n'auroient - elles point les mêmes

propriétés ,
puifque la constitution mercurieîle

établie , fuppofe que toutes les humeurs ea font

également imprégnées.
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Autant les douleurs vénériennes font, rares, au-

tant les douleurs mercurieiles font communes.

Quand elles fe déclarent pendant le trament,
ce n'eft jamais que fa fin, & après que les

malades ont pris beaucoup de mercure.

Les douleurs mercurieiles font plus communes
quand les malades font traités par les frictions ,

parce que cette méthode établit le plus complet-

tement la confritution mercurielle , ainfi que la

falivation abondante, lorfqu'elle l'excite , en four-

nit des preuves.

Parmi les malades qui fe préfentent aux hôpi-

taux, & qui fe déclarent atteints de douleurs , la

plus grande partie en impofe , une autre partie

éprouve des douleurs mercurieiles, qui font les

fuites- d'un traitement précédent, & la troifième,

qui compofe le plus petit nombre, a véritable-

ment des douleurs vénériennes.

Les Provençaux , & généralement tous Iqs ha-

bitans des provinces méridionales , font très-ex-

pofés aux douleurs mercurieiles , & rarement aux

douleurs vénériennes ; mais , comme on êônfond

les unes avec les autres , on voit abonder ces

malades dans les hôpitaux ,
pour y fubir un nou-

veau traitement, dont ils fe lalTent bientôt, parce

que les remèdes mercuriels qu'on leur adminiftre

,

ne font, la plupart ' du tems , qu'accroître leur

maux.

Jufqu'à ce jour, on a donné pour caractère

di(tinc~tif des douleurs vénériennes , l'intenfité

qu'elles acquièrent pendant la nuit, quand les

malades font chaudement dans leurs lits; ce qui

les a fait nommer douleurs nocturnes , mais rien

n'eft plus mal appliqué que cette dénomination ;

elle convient- perfaitement aux douleurs mercu-

rieiles
y & nullement aux douleurs vénériennes :
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car ces douleurs n*ont point été nommées noc-
turnes, parce que les ténèbres de la nuit ont quel-

qu'influence fur elles ; mais par la raifon que les

malades étant alors chaudement dans leurs lits ?
ils font pius fufceptibles de l'action du mercure
qui s'y trouve augmenté par la chaleur j car les

malades qui retient couchés pendant le jour 3

éprouvent également les mêmes douleurs. Elles

font moins vives , lorfque les malades s'expofent

à l'air, ou à une moindre chaleur , parce que le

mercure qui peut fe trouver dans un état plus ou
moins grand de fixité, dans une température or-

dinaire, agit avec moins d'effort fur les nerfs , ,

tandis que, lorfqu'il eft raréfié par la chaleur , il

a plus d'activité fur eux , par les raifons que nous
avons déjà données de fon action qui eft d'autant

plus grande
, qu'il eft plus divifé , & d'autant plus

petite qu'il eft moins divifé , & qu'il fe rapproche

plus de fa forme métallique.

Aucune théorie ne fauroit expliquer pourquoi
les douleurs vénériennes devroient être plus

fortes, lorfque les malades font couchés chaudement
dans leur lit. L'expérience , d'ailleurs > prouve
contre toute forte de difculîîon qui tendroit à
cela : car des douleurs vénériennes bien caracté-

rifées ont été fingulièrement adoucies par la cha-

leur. Les douleurs rhumatiques, fcorbutiques, &c.
font foumifes à cette même loi. Cette expérience

eft fi notoire , que l'individu le plus borné ert

connoît les avantages, auîïi-bien que le médecin
le plus habile. Il n'eft affurément perfonne qui ne

fâche qu'il faut fe tenir chaudement, quand on a

des douleurs.

Le fïgne le plus propre à faire diftinguer les

douleurs vénériennes de celles qui ne le font pas >

fe tire de l'efpèce de fufceptibilité qu'elles ont
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pour le mercure. Les douleurs vénériennes dif-

paroifTent aflez promptement par l'ufage de ce

minéral fagement conduit", tandis que les douleurs

mercurielles augmentent d'inteniité, ou reftent

dans le même état.

Les douleurs mercurielles font fufceptibîes d'aug-

menter , quand le tems fe difpofe à changer. Les

douleurs vénériennes n'éprouvent pas auili fenfi-

blement ce même effet.

On guérit les douleurs mercurielles par l'ufage

des fudorifiques , âes bains chauds & des purgatits.

Et les douleurs vénériennes ne guérilfent , ainfi

que nous l'avons déjà" dit 9 que par l'ufage du

mercure.

Art. V I.

Du marafmc virolique.

Cette maladie eft aflez commune dans les hôpi-

taux, où l'on traite les vénériens ; mais elle l'eft

fort peu dans le public, parce que les caufes qui

l'excitent ne fe trouvent que dans les premiers

lieux.

C'eft encore un abus de mots, que d'appeller

du nom de marafme vérolique , l'état de délabre-

ment dans lequel tombe une grande partie àes

malades ; après un long féjour d'hôpital , & un

traitement qui lui eft conforme , les vices phy*

fiques de ces lieux infectés , fufïiroient feuîs pour

opérer un tel changement dans la conftitution ;

quand même on n'y ajouteroit pas le traitement

des frictions, du fublimé corrofif mal admimftré.

Quand la conftitution mercurielle eft établie,

& que les malades ne font point ce qu'il con-

vient de faire pour la détruire ? ils doivent bien-
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mais, bien pofitivement , cet état de marafme ne

fauroit appartenir à la vérole. Il eft autant dû au

mercure, qu'aux effets du mauvais air, & de l'inac-

tion dans laquelle les malades vivent dans les hôpi-

taux. Ce qui prouve cette vérité , c'eft qu'en

mettant ces malades en liberté , & en les obligeant

à faire un peu d'exercice , ils fe rétablirent par-

faitement fans autre foin.

Le marafme vérolique eft donc encore une ma-
ladie faulfement nommée. Cet état de la constitu-

tion ne dépend que de la trop grande activité du

traitement , & du long féjour d'hôpital

A r-t. VIL

De la viroo-manie , & des effets du mercure che^

les perfonnes qui ont des dijpofitions à la manie.

Les malades imaginaires font affez connus dans

le fiècle où nous vivons. On en trouve dans toutes

les cîaffes de la fociété. Pourquoi la vérole ne fe-

roit elle pas comprife dans le nombre des maladies

que l'imagination s'approprie ? Elle prête , plus

qu'aucun autre , à ce genre de démence par les

circonftances où l'on peut s'être trouvées , & les

cgaremens qu'on peut s'être permis pendant la

jeuneffe.

Un homme qui paroiffoit avoir beaucoup de bon

fens , vint un jour me trouver tout défolé & me

demanda en grâce de venir à fon fecours. Il me

dît : w Monfieur , je fuis l'homme le plus, malheu-

reux de toute la terre , il y a vingt ans que j'ai

îa vérole ,
je me fuis marié avec ce mal , & mes en-

fans & ma femme en font attaqués ce. L'air avec le-

quel cette perfonne me tint ce langage m'avoit



. perfuadé , & je m'attendois à trouver des fîgnes

îî évidens de cette maladie, chez lui, chez fa fem-

me & {qs enfans , pour ne me laiffer aucun doute.

Après Tavoir confolé de mon mieux, je lui de-

mandai quels étoient ces fymptomes ; comment,
s écria-t-il , vous ne les voyez pas ! Aufli-tôt il

montra fa langue , fes gencives , le dedans de fes

paupières , il me rit tâter fes aines où il s'imaginoit

avoir plufieurs bubons, il me dit qn'il étoitécrafé

des douleurs, qu'il fouffroit en rendant les urines,

qu'il avoit des coliques perpétuelles , des étourdif-

femens , qu'il avoit perdu l'appétit & le fommeil ;

& qu'enfin , par mille autres caufes , il favoit , à

n'en pouvoir douter, qu'il avoit la vérole.

Lui ayant fait part de mes doutes , qui le con-

trarièrent beaucoup , il tira un livre de fa poche

(i) en me difant: » Voilà, Moniieur > celui qui

m'a déflillé les yeux , & qui ma appris à connoî-

tre mon mal, « Je lui repréfentai que dans des

cas fembîabîes , ce nétoit pas au malade à compa-
rer le dire d'un livre avec les maux qu'il préten-

doit éprouver , & qu'il ne falloit , rien moins pour

cela , que toutes les lumières d'un grand praticien ;

que je croyois qu'il étoit dans l'erreur fur fon état,

Aulfî-tôt, mon homme remit fon livre dans fa po-
che , me regarda fixement avec dépit , & s'en fut

fans proférer un feul mot. Il alla trouver un au-

tre praticien plus complaifant qui le paila fécret-

tement aux frictions ; mais à la dixième il devint

entièrement fou , il fallut l'attacher pour s'en ren-

dre maître , & enfin il mourut peu de jours après.

J'ai à ma connoiffance plufieurs faits de cette na-

ture. Il eft certain que le mercure accélère les dif-

(z) La médecine domeftique de M, Bucham,
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pofitions maniaques , & fur-tout quand il eft admi-

nistré indirectement, fans mefure & fans principes

ni méthode.

On traitoit, depuis long-tems , un officier pour
des accidens vénériens très-légers ; après lui avoir

fait fubir confécutivement plufteurs traitemens

mercuriels ? le malade ne fe trouva pas guéri ;

comme cet Officier avoit fon rétablilTement très-

à-cceur , & qu'il voyoit qu'on y travailloit depuis

long-tems , fans aucun fruit, il s*affecta finguliére-

merft. Le chirurgien qui ne voyoit pas plus loin ,

propofa un troilième ou quatrième traitement qui

lut accepté par le malade ; mais à peine l'eût- il

commencé , qu'il perdit la tête , au point qu'il

devint incapable de commander un bâtiment qu'on

lui avoit confié. Comme cette aventure eu géné-

ralement connue à Breft, je ne crains pas de la

rapporter , afin de donner un exemple non-fufpeci ,

6qs effets dangereux du mercure chez les perfon-

nes dont le moral eft affecté , ôç qui paroiffent

avoir des difpofitions prochaines à la manie. Il

n'eft pas douteux que fi on l'eût traité par.des mé-
thodes plus douces 5 on eût évité cet accident

malheureux. M. la Poterie, premier médecin du
port , le jugea ainfi quand il fut chargé $ par le

général , de vifiter le malade.

Tout le monde fait que le mercure agit fingu-

liérement fur les nerfs. Les ouvriers qui travaillent

aux mines , ceux qui font employés dans les arts

,

où l'on fe fert de ce minéral
9 fournifTent de fré-

quens exemples d'un pareil effet. Or ,
quand la

fufceptibiiité du genre nerveux eft telle qu'il peut

recevoir des effets défagréables du mercure ; il eft

clair que fi on l'adminiftre à de fortes dofes , long

tems continuées , on expofe les malades à en ref-

fentir de mauvais effets»
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Il paroît que la conftitution ,
qui montre le plus

de fufceptibilité pour l'action du mercure , eft celle

ou il y a beaucoup de fécherefle & de mobilité

dans le genre nerveux ; par conféquent l'hiftéricie

& Fhypocondriacifme font des maladies avec lef-

quelles l'action du mercure ne peut trop s'accor-

der, fi elle n'eit grandement ménagée.

Il fe préfente dans les hôpitaux beaucoup de

malades affectés de la manie vérolique. Il faut les

fatisfaire en leur faifant éprouver un léger traite-

ment ; mais avec un grand apparat de forme , afin

de tranquillifer leur efprit. On doit les traiter en

conféquence de leur état , & non pas de la ma-

ladie dont ils s'imaginent être affectés. Je leur

fais manger une trentaine de gâteaux dans l'efpace

de quinze jours, & j'ai foin à chaque vifîte de leur

faire de grandes queflions fur les effets qu'ils en

ont épouvés, qui , félon les malades , ont été très-

fenfibles , & fur lefouels je conclus toujours en

leur faveur. Ce qui les raffare au point qu'au bout

de quelque jours , ils aar^anclenL eux -renies

leur fortie , les ayant menés à cela par le s differens

détours , & les affurances continuelles des bons
effets des remèdes. Sans ces précautions, il nefe-

roit pas po(ïible de les tranquillifer fur leur état;

& ils pafferoient fix mois de plus aux hôpitaux

,

fans en vouloir fortlr. La manie vérolique a plu-

sieurs dégrés, quelques maniaques le font avec fu-

reur ; tel étoit celui dont nous venons de faire

rhiftoire. Ils font, en général, très- allantes fur

leur état. Quelques uns font moins effrayés , quoi-

qu'ils ayent la même façon de penfer fur l'exiftence

de la maladie. Des troifièmes enfin , avec la cer-

titude d'avoir lé mal, ne s'inquiettent point âas

fuites parce qu'ils perdent , qu'une fois l'acquifi::
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tîon faîte , on ne s'en délivre jamais , quelque trai-

tement qu'on lui oppofe.

Les livres populaires qu'on a faits fur la vérole,

n'ont pas peu contribué à augmenter le nombre
des maniaques. Il femble que les auteurs les ont

faits tout exprès pour cela; car, ils fe font plus

exercés à exagérer les effets de la vérole
,
qu'à'y

décrire la bonne manière de la guérir. Il eft po-
fitif que la le&ure de ces fortes d'ouvrages , ne
peut être que très-funefte aux perfonnes qui n'ont

point les lumières convenables pour les compren-

dre & les juger ; & qui en outre ont , dans l'ef-

prit, des difpofitions à fe lahTer féduire. J'ai con-

nu plufieurs hommes affectés de cette maladie mo-
rale , qui croyoient avoir toutes les maladies qu'ils

trouvoient dans les livres , & que rien ne pouvoit

défabufer ; un éblouiffement , un tintement d'o-

reilles, la plus petite douleur, le plus léger mal

de tête , étoient des figries non-fufpecls de la vé-

role. Cependant, quel eft l'homme qui n'éprouve

ces incommodités, & une infinité d'autres, lors

même qu'il jouit de la meilleure fanté.

Les maniaques font portés pour l'adiré vénérien.

M. la Volfin dit, d'après Arétéc ,que, lorfque ce

mal eft à fon période , ils ont un penchant immo-
déré pour l'acîe vénérien qu'ils commettent publi-

quement , fars crainte ni honte ( i ). C'eft, fans

doute , cet efpèce d'hommes que les efpagnols

avoient nommés Embevechidos , qui étoient auto-

rifés , par la loi, à établir publiquement leur paf-

iïon par-tout où ils en trouvoient la rencontre.

La manie vérolique eft plus commune chez les

(i) Di&ionnaire de mèà. d'anatom. de pharm. de chir.

J'hift. nat. de botan. de-ph. Art. manie,

hommes
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hommes que chez les femmes, fans doute, parce

que le nombre de vénériens de leur fexe eft plus

,

grand que celui de l'autre ; mais , ni les hommes ni

les femmes, n'ofent fe marier fans fubir un traitement

qui pallie leur uial *, en raffurant leur efprit , Se

que le mariage finit fouvent par guérir radicale-

ment.

Lorfque de pareils malades fe font préfentés à

moi pour être traités , j'ai toujours tenté de les

détourner de cette penfée ; mais quand je n'ai pu

y réulîir , voici la manière dont je m'y fuis pris.

Après quelques privations préliminaires dans le

régime , Se quelquefois un léger purgatif, je les

ai fait frotter avec de l'onguent qui avoit la mê-
me couleur que la pommade mercurielle. Je le corn-

pofois avec du faindoux , de l'ardoife pillée bien

fine & paifée au tamis. A chaque friction , j'avoîs

grand foin de les queftionner fur leur état , Se il

m'étoitaifé de leur perfuader que le traitement leur

faifoit le plus grand bien.

Dans ces fortes d'occafîons , il faut obferver le

plus grand apparat 4e forme , afin de leur en im-
pofer davantage ; car , c'eft dans cette efpèce de
charlatanerie .adroitement ménagée , que confifte

tout le fuccès du traitement.

J'obferverai , à cet égard , que les traitemens

compliqués , où. les remèdes font preferit avec

une profufion étudiée , font ceux qui font chéris

du public, dont l'opinion générale eft qu'il faut
' beaucoup de remèdes pour guérir les maux , mê-
me les plus légers.

J'ai connu des médecins qui preferivoient à

leurs malades de dix fortes de tifannes à la fois ,

ainfi que plufieurs efpèces de potions, & qui ré-

gloient , fur une feuille de papier , l'ordre félon

lequel tous ces ingrédiens dévoient être pris. Cette

Toms IL L
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majefté de forme leur attiroit la réputation d'ha-

biles , & le public les préféroit.

L'axiome qui prefcrit de grands remèdes à de

grands maux , peut être jufte dans quelques cas ;

mais par de grands remèdes , on doit entendre des

remèdes héroïques , & non une multiplicité : car,

dans ce dernier cas , la nature fuccomberoit , à

coup fur, fous le poids du mal & dQs remèdes ;

parce qu'ils agiffent moins fur le mal que fur la

nature.

M. Bucham s'élève avec force contre l'abus des

remèdes. Il dit , en parlant de fa médecine do -

meftique : " Le peuple y apprendra , au moins ,

à connoître le pouvoir de la nature dans la gué-

rifon des maladies , & par conféquent à douter du
favoir des charlatans , & de ces routiniers hardis

qui ne connoiffent d'autre manière de traiter ,

que de les accabler de remèdes. Et ce doute ,

continue-t-il /dans le même alinéa > le conduira

néceffairement à ne s'adreffer qu'aux médecins inf-

truits , dont les principes d'honnêteté & d'huma-

nité les portent toujours à fecourir le pauvre com-

me le riche ce.

a» Le fatras des remèdes , dit Pline , efl une vai-

ne parade de feience , une forfanterie propre à

éblouir les ignorans «. (i)

Lieutaud s'exprime clairement là-defTus. » Ceux,
dit-il (2) , qui ont donné un tems convenable à

la ledure des bons auteurs , favent très-bien qu'ils

ont improuvé la multiplicité des remèdes , &
que plufieurs même ont avancé qu'on pouvoit

guérir , avec moins de danger , toutes les ma-

(i) Aflruc^ traité des maladies vénériennes , t. I , p. 19
de la préface.

(a) Précis de médecine
f

t. I f p. 37.
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îadies aiguës , par la feule boifïbn & la diette.

Ils favent encore qu Hypocrate ne traitoit fes ma-

lades que par le régime ; quEttmuller les laiffoit

pendant plufieurs jours à la fimple boifïbn. Syden-

ham , très-capable d'en juger , prétendoit qu il

falloit rapporter aux remèdes, donnés à contre-

tems , la plupart dQs maladies les plus graves.

Baglivi crioit contre l'abus qu'on en faifoit de

fon tems , & afTuroit que la plupart des fympto-

mes les plus redoutables , qu'on met fur le compte
des maladies aiguës , doivent être imputés aux

remèdes. Rama^ni avoit obfervé , dans plufieurs

épidémies , qu il ne réchappoit guères que ceux

qui n'ufoient pas de la médecine. SanBorius a,

fait la même remarque au fujet de la pefte. Rtdi

& Cochi , tous deux très-célèbres , ont traité de

charlatanerie cette manière de faire la médecine.

Hoffman 9 qui a écrit fur ce fujet, s'élève hau-

tement , tant contre les remèdes trop compofés,

que contre leur multiplicité. Stahl , dans un âge

avancé , n'en jugeoit pas plus favorablement ,

& ne donnoit , guères plus , qu'un peu de fel -à

fes malades. Loob enfin , ayant connu jufqu'à

quel point on abufoit des remèdes , a dorme dans

un excès contraire , en voulant bannir de la mé-
decine , non-feulement les faignées , mais encore

les purgatifs & les vomitifs «,

Si , d'après tous les auteurs de réputation qui

ont écrit fur la médecine , il eft établi qu'il faut

être très - avare de remèdes dans toutes les mala-

dies , & même dans celles qui font les plus vio-

lentes ; il eft certain que cette conduite devient

infiniment plus rigoureufe , dans les circonftaness

•ou les maux n'exiftent que dans l'imagination d?s

malades , & auxquels il ne convient ,
par confe-

quent 5 d'autres remèdes que ceux qui peuvent
L 2
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agir fur le moral fans affecter le phyfîque. Cefl

dans ces vues que je recommande un apparat de

forme , capable d'en impofer aux malades , & de

leur infpirer la plus grande confiance pour le trai-

tement. Je ne crois pas qu'il puifTe répugner à

un médecin honnête de tromper un malade , quand

fa fanté & fa vie dépendent de cela. Il n'eft point

de rufe, point de reffource qu'il ne foit permis

d'employer en médecine , quand il eft queftion

de la vie d'un homme. On ne doit point con-

fïdérer cette conduite comme une charlatanerie ;

mais , au contraire , comme un effort de fagacité

& de prudence, digne de tout homme bien in-

tentionné , & voué , par état , à foulager & gué-

rir les hommes , des infirmités qui les attaquent.



MÉTHODE
NOUVELLE

t)E TRAITER LES MALADIES VÉNÉRIENNES.
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SECONDE PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.

Examen fommairc des diverfes méthodes de traiter

les maladies vénériennes.

X Ersonne n'a encore ofé dire qui! exifte une
méthode exclufive de traiter les maladies véné-

riennes , qui peut convenir à tous les tempéra-

mens , à tous les âges , & à toutes les circonftances.

Pénétré de cette même circonfpeclion , j'obferverai

la même réferve ; mais , fans cependant donner à

cet aveu , une étendue qui puifle flétrir la dignité

de l'art.

L'ignorance grofîière dont Torgueiî eft toujours

la compagne fidèle, ne veut pas qu'on lui im-

pute les revers de fa pratique : quand elle n'ar-

rive pas jufqu au fuccès 9 ce qui lui eft fort commun,
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c'eft toujours à îa conftitution ou au tempérament
des malades qu'elle en attribue la faute.

Lorfqu'il s'agit de fe révolter contre une métho<

préconifée, ou de couvrir l'impuiffance d'une autre,

on s'écrie que les moyens de guérir ne font pas

excîufifs : on a raifon de s'exprimer ainfi, à l'égard

de tous les remèdes qu'on oppofe à cette foule de
maux phyfîques qui afliègent l'humanité. Car qui-

conque oferoit dire que la faignée convient à l'hy-

dropifie comme à"la fluxion de poitrine , pourroit

être, avec jufte raifon, confédéré comme un fou ,

& feroit digne, par cela même , d'être phéboto-

mifé jufqu'à extindion ; mais autant cette opinion

& autres de cette forte r feroient condamnables ,

autant celle qui établiroit que le même remède
peut convenir à la -même maladie, dans tous les

tempéïamens, dans tous les dgQs & dans toutes

les circonftances , pourroit être honorable pour
l'art & falutaire aux malades. Néanmoins , de' ce

que je crois que le même remède peut toujours

convenir à la même maladie , il ne faut pas en

conclure que la même méthode puifle avoir les

mêmes avantages. Je n'ignore point que, pour

certaines gens, la fcience médicale ne confifte

que dans la vertu des remèdes; mais la manière

variée de les adminiftrer, comme d'en augmenter

ou d'en diminuer la dofe, de les fufpendre à pro*

pos , de les reprendre de même , d'attaquer par

la concurrence d'autres moyens les obftacles qui

s'oppofent à leurs bons effets, font des chofes

au-deffus de leur portée, ou qu'ils jugent peu

dignes de leur attention. C'eft cependant dans.

ces circonstances bien obfervées que confifte le

grand art de la médecine pratique, & c'eft, fans

doute, à l'étude que quelques gens de l'art en

ont faite , qu'ils ont dû leurs brillans fuccès & la

réputation immortelle qu'ils fe font acquife.
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Tant qu'on n'éclairera point la partie médicale

qui a rapport à l'action des remèdes fur le corps

humain , tant qu'on ne faura point s'ils agiflent

fur la confUtution ou feulement fur les humeurs,

ou fur les deux à la fois , on fera abfolument in-

capable de guider leurs effets; mais, cette con-

lîoifTance acquife, leur fpécificité ne fera fubor-

donnée qu'à des règles d'administration fort

(impies.

C'eft fur ce point imporrant que nos recherches

fe font étendues dans la méthode que nous pro-

pofons. Nous les avons déjà détaillées dans la

première partie de cet ouvrage, en parlant du

mercure , où nous avons prouvé qu'il aghToit

avec un effet d'autant plus curatif qu'il étoit

porté dans les humeurs fous une forme d'expen-

fïon plus ou moins grande.

Les caufes qui ont porté à varier les prépara-

tions mercurielîes & à établir plufieurs méthodes

de traiter les maladies vénériennes par ces diverfes

préparations , n'avoient pas encore été foupçon-

nées. On n'avoit pu, julqu'à préfent, dire pour^

quoi fix ou huit grains de fublimé corrofif , gué-

riffoient aufli parfaitement la vérole, qu'autant

d'onces de mercure coulant mêlé à un excipient

& adminiftré en fridion. Cette difproportion de

dofe entre ces deux formes pouvoit, néanmoins,

donner lieu à de grandes difcuflions qui auroient

inévitablement répandu quelque clarté fur l'ad-

miniftration de ce minéral. Le illence des prati-

ciens, à cet égard, eft d'autant plus furprenant,

que la médecine, depuis quelques tems, eft de-

venue très-verbeufe. Il fembleroit, par-là, qu'elle

n'oferoit. entréprendre l'examen des faits , &
qu elle ne fe croit compétente que lorfqu'il s'agit

de forger des fyftêmes,

L 4
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Le mercure peut encore être confidéré comme
un remède exciufif pour la cure de la vérole;

maïs la méthode de l'adminiftration ne fauroit

être envifagéë de même; i°. parce que les effets

de ce minéral devant néceffairement varier , fé-

lon qu'il eft adminiftré fous telle ou telle forme

,

& de telle ou telle manière , il faut abfolument ré-

gler fa conduite , non-feulement d'après Tefpèce

de préparation qu'on préfère , mais encore d'après

la manière qu'on l'admirufire; 2°, parce que l'ex-

périence ayant prouvé que telle forme de prépa-

ration & telle forte d'adminiftration, opéroient des

effets différens plus ou moins actifs, ôc plus ou
moins dangereux, il a fallu néceflairement chercher

dans des acceflbires de quoi réprimer les uns , &
modérer les autres.

Toutes les préparations de mercure n'agiffent

qu'en vertu d'une feule propriété ; mais les au-

teurs âes différentes méthodes n'ont point enten-

du cela. Ils ont voulu que chaque préparation

particulière de ce minéral, agît en vertu d'une

faculté propre , & voilà Terreur.

L'expérience a prouvé qu'on pouvoit confi-

dérer le mercure comme le vrai fpécifique de la

vérole ; elle a prouvé encore qu'il la guérhToit en?

vertu d'une propriété générale; il eft pourtant

vrai de dire que cette fpécificité eft relative à fa

forme de compofition , puifque l'expérience a aufll

prouvé que de chaque efpèce de forme 5 il en

réfulte , pour fa fpécificité, un degré plus ou
moins grand de perfection. D'après quoi, il eft

permis de confidérer les diverfes préparations

mercuriel les , comme une échelle à laquelle on
peut mefurér leur fpécificité refpective.

La multiplicité des méthodes mercurieîîes eft

un vice de l'art
;
qui prouve combien il eft borné
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dans fes lumières. Car, la caufe qui coniKtue la

ipécificité du mercure contre les maladies véné-

riennes , étant trouvée , la raifon , de concert

avec l'expérience, tait voir qu'il n'y a qu'une

route pour parvenir au but , que toutes les autres

font douteufes
,

périlleufes ou infrudueufes , &
par conféquent calquées fur de faux principes,

SECTION I.

De la méthode des frictions.

La méthode des fridïons mercurielles a été con-

fidérée fous deux points de vue ; favoir* comme
méthode d'extindion , & comme méthode de faii-

vation.

La première a atiflï été nommée , méthode de

Montpellier, parce que c'eft dans cette école

qu'elle prit naiffance , & c'eft encore elle qui l'a

défendue contre les partifans de la falivation , quand
ils fe font efforcés de la dénigrer.

Les méthodes d'extindion & de falivation ayant

affez fouvent été infidèles, elles ont dû bientôt

faire ceffer toute forte de difpute à leur égard.

Il eft pofitif, qu'avec la meilleure intention de
traiter les malades par extinction ; il arrive néan-

moins qu'ils falivent, comme avec celle non moins
fincère d'exciter la falivation, ou ne peut fou-

vent pas la produire; enforte que de ces deux
faits bien avérés , on a conclu , avec raifon , qu'il

n'y avoit ni méthode d'extindion, ni méthode
de falivation proprement dite; que la nature &
les difpofitions de la conftitution arrêtant quel-

quefois l'art dans fa volonté , il ne lui étoit pas

plus permis de qualifier de tel nom plutôt que
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de tel autre , des méthodes dont les effets en con^

trarioient l'intention & les conditions.

Il eft pourtant vrai de dire, qu'en général on
prévient , ou Ton excite la falivation , jufqu'à un
certain point, par la manière dont on adminiftre

les frictions , & par les acceflbires dont on les

accompagne ; mais , dans l'un & l'autre cas , c'eft

la conftîtution qui fait tous les frais des défordres

qu'on excite, & fouvent fans que la maladie s'en

reffente.

La méthode des fri&ions, foit qu'on fepropofe,

ou non, de faire faliver, eft aflujettie à des pré-

liminaires dont fes partifans font le plus grand

cas, tels que la faignée , la purgation , la diète ,

les bains & la clôture ; & , comme chacun de ces

articles mérite un examen particulier, nous les

difeuterons par ordre , '& avec l'étendue qu'ils

exigent, à raifon de l'importance du rôle que

chacun joue dans le traitement.

Article premier.

De la faignée.

Selgnare 9 purgare & clifterium donare. Voilà le

grand précepte de beaucoup de nos praticiens. Il

eft des travers que le ridicule efface ; mais la cen-

fure de Molière n'a rien fait fur celui-ci, tant il

a d'empire fur les efprits ; peu de partifans de là

méthode des frictions oferoient entreprendre un

traitement, s'ils ne débutoient par-là. Quand ils

ont faigné, purgé & nettoyé le redum, ils croient

la moitié de la befogne faite.

L'effet général de la faignée , le feu! qui foit

démontré ; c'eft la diminution inftantanée du vo-

lume du fang y mais , en fuppofant qu'elle fût
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permanente , ce qui ferait fans doute fort mal-

heureux ; cette diminution dans le volume feroit-

elle fufceptible de changer quelque chofe à fa

qualité , en admettant qu'il fût vicieux.

Le favant M. Tijfot ( i ) dit qu'il n'y a que

quatre cas où la faignée doive être employée.

i°. Quand il y a trop de fang ;
2°. quand il y

a inflammation ; 3 . quand quelque chofe l'in-

dique ; 4 . & quelquefois pour appaifer une

douleur excelfive ; mais comme l'on peut faire

rentrer ces deux dernières raifons dans les pre-

mières, on peut établir que le trop de fang, ou

un fang enflâmé, font les deux feules caufes nér

xeffaires de la faignée.

Depuis que Fefprit philofophique eft venu in-

terposer fon autorité dans la médecine, on s'eft

beaucoup relâché fur l'ufage de la faignée. En
effet, le fang eft une liqueur trop précieufe à la

vie pour le prodiguer. « L'on n'apperçoit pas

d'abord, dit 'le même M. TiJJbt ( 2\, le mau-
vais effet dune faignée , au contraire , quand elle

n'eft pas affez confidérable pour affoiblir fenfible-

ment, elle paraît donner du bien-être ; mais, je

le répète , il n'en efl pas moins vrai que , quand

elle n'eft pas néceftaire , elle eft nuifible , & qu'on

ne doit jamais fe faire faigner fans une bonne rai-

fon. L'on a beau dire que, quelques jours après,

on a plus de fang, c'eft-à-dire on eft plus pefant

qu'auparavant, & qu'ainfî le fang eft bientôt ré-

paré, le fait eft vrai; mais ce fait même, cette

augmentation de poids, après la faignée, dépofe

contre elle ; c'eft une preuve que les évacuations

(1) Voyez l'a? 's au peuple , page 541.
(2) Ji/.page $46.
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naturelles fe font nsoins bien faites, & qu'il eft

refté dans le corps des humeurs qui doivent en

fortir w. La faignée eft toujours inutile dans le

traitement des maladies vénériennes, quand elle

n
s

eft pas dangereufe, ce qui arrive fouvent. Elle

l'eft plus chez les gens de mer , à raifon du vice

de leur conflitution qui eft fréquent. Je ne l'aï

employée qu'une feule fois, dans le port de Breft,

fur un fergent de la marine, & ce ne fut qu'a-

près une confultation avec le premier méde-
cin & le chirurgien major. Cet homme étoit at-

taqué de phimofis & de chancres gangreneux qui

avoient déjà fait quelques progrès , & comme
il avoit beaucoup de fièvre on crut que la faignée

pourroit lui convenir; mais elle ne produifit au-

cun effet fenfible ; il n'y eut que le quina à fortes

dofes & le petit lait nitré qui arrêtèrent la fièvre

& les progrès de la gangrène. Malheureufement , la

faignée avoit fait perdre un peu de tems , & toute 1*

verge fut gangrenée. On l'eût probablement con-

fervée, fi le quina avoit été donné vingt-quatre

heures plutôt.

De ce qu'une faignée ne tue point un malade

fubitement, ou qu elle ne lui fait pas de fuite un

mal fenfible, il n'en eft pas moins vrai qu'elle

peut être très-funefte par les fuites qu'elle peut

avoir; combien de malades font tombés dans le

marafme , d'autres dans l'hydropifie & autres maux
de la forte , pour avoir été faignés fans nécefllté.

« On obferve , dit M. Duplanil , ( i ) que

M. Bucham ne preferit la faignée que dans les

cas où les fymptômes d'inflammation font vio-

(i) Médecine domeftique de M. Bucham t
traduite pa?

M. Duplanil.
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îens, dans les inflammations légères, comme elles

le font ordinairement dans la gonorrhée viru-

lente qui n'eft pas tombée dans les bourfes ; en

Suivant le malade d'une partie de fes forces, la

aignée conduiroit au relâchement , & par-là ten-

droit à prolonger l'écoulement qui n'eft déjà que

trop difficile à arrêter; c'eft ce que paroiffent

ignorer ceux qui fe regardent comme feuls en

pofTeiïion de traiter cette maladie ».

Comme cette prétention paroît appartenir aux

chirurgiens , il eft probable que M. Duplanil cher-

che à les défigner ; mais fi c'eft-là fon intention

,

nous lui obferverons que les chirurgiens ont tou-

jours été du même avis que M. Bucham , fur l'ufage

de la faignée ; qu'on n'en peut pas dire autant des

médecins, ainfi qu'on peut s'en convaincre dans

les deux volumes d'obfervations , publiés d'après

l'ordre du gouvernement, par M. Dthorni, qui

n'eft pas affurément fufpe&e en pareille matière.

Toutes les observations de M. Dzhdrnt commen-
cent par le narré de la maladie de la conftitution,

& l'expofé de l'état des fymptomes; ce qui eâ
très-correct : enfuite il rend compte du traite-

ment, & il commence toujours par ces mots :

«c après avoir été faigné & purgé , il a été

mis, &c. (i) as.«Au moindre fymptome , continue

(i) L'obfervation douzième, rapportée par cet auteur,
page 60 , tome I , prouve combien la faignée peut être

funefte dans les cas mêmes où, d'après l'opinion reçue,
<lle paroît le mieux indiquée ; il y eft queftion d'un en-

gorgement inflammatoire confidérable aux tefticules. «On
fit d'abord faigner , copieufement , le malade ; on lui

donna une ample boiffon émolliente , & on lui fit prendre
enfuite les demi-bains en même tems qu'on appliqua fur

les tefticules , des cataplafmes émolliens & anodins. Malgré
ces moyens , £ capables de réfoudre les inflammations $
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M. Duplanil, en parlant des mêmes praticiens (ï);
ils faignent ; & leur routine , à cet égard , eft fi

aveugle , qu'ils n'entreprennent jamais un traite-

ment qu'ils n'aient commencé par la faignée

,

même dans les cas où la maladie n'exifle que dans
leur imagination , ou dans leur mauvaife foi «.

La manière dont s'exprime M. Duplanil feroit

encore plus outrageante pour la chirurgie, fi ce

qu'il dit de la faignée, dans le traitement des

maladies vénériennes, étoit vrai ; mais , dans toutes

lesfuppofitions, cet outrage lui feroit commun
avec la médecine, puifque nous prouvons , par

des faits notoires, qu'un des médecins qui a le

plus écrit fur ces maladies , en commence toujours

par-là le traitement*

Nous croyons , avec M. Duplanil', que la vé-
role peut quelquefois n'exifter que dans l'imagi-

nation de quelques chirurgiens & médecins ; mais

quand ils font continués , on s'apperçut d'un commence-
ment de fuppuration au ferotum ; ce qui prouvoit qu'ils

avoient été employés trop tard. En conféquence , on fubf-

titua les catapiafmes maturatifs aux (impies émoliiens ; &,
comme la fluctuation fe fit fentir encore plus complète-
ment , on fe détermina , le 14 , à ouvrir le ferotum

, (ce
malade étoit entré le premier novembre ) d'où il découla

une grande quantité de pus ».

Il eft probable que la tumeur n'auroit pas abfcédé , fi le

malade n'ayoit pas été faigné , fi Ton n'avoit pas appliqué les

émoliiens. C'eft des toniques qu'il faut en pareille circonf-

tance , & non des relâchans. La faignée
,
qui affoiblit toute

la conftitution, en eft un de ce genre ; elle ôte aux parties

déjà engorgées la faculté de fe décharger du fuperflu des

humeurs. D'ailleurs , la gonorrhée dans les bonrfes n'étant

point une tumeur fimplement inflammatoire , le traitement

particulier à l'inflammation ne peut nullement lui convenir.

Voyez au furplus ce que nous avons dit à ce fujst dans le

chapitre de la gonorrhée.

(I) Id. page. 13.
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nous croyons auflî qu'il n'y a que de vrais char-

latans qui puiffent la trouver dans leur mauvaife

foi. Et quand un médecin ofe avancer publique-

ment, & fans preuves, que (es collègues peuvent

être aceufés d'une pareille conduite > que doit-on

penfer de lui-même?

Si la vérole étoit une maladie inflammatoire qui

attaquât la conftitution, la faignée pourroit alors

convenir aux tempéramens fanguins ; mais , puif-

qu'elle n*a point ce cara&ère, elle ne peut être

utile dans aucun cas. Les partifans de cette éva-

cuation prétendent que c'eft pour favorifer l'action

du mercure , fur le virus , qu'ils l'ordonnent.

Mais fur quelle bafe étaieront-ils leur doctrine?

Quelle eft la théorie & les faits de pratique qui

l'expliqueront? En fuppofant que le fang tiré par

la faignée ne fe répavât point, comment imaginer

que le mercure dût produire de plus heureux effets

^

parce qu'un malade aura moins de fang.

Pour prouver la néceftité de la faignée dans

le traitement des maladies vénériennes, il fàudroit

prouver qu'il eft indifpenfable d'affoibiir les forces

de la vie ; car c'eft l'effet commun qu'elle déter-

mine. Or, bien loin que l'affoibliffernent des forces

de la vie foit nécelîaire au fuccès du traitement

6qs maladies vénériennes, il eft prouvé, au con-

traire, qu'il lui eft évidemment funefte. La faignée

qui produit manifeftement cet effet, eft donc un
moyen vicieux qu'il faut bannir de la pratique,

quelque crédit qu'une ancienne routine puiffe lui

avoir donnée.

Art. IL

De la purgation.

Si la purgation peut quelquefois nuire dans le
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préliminaire du traitement de la vérole , elle peut

fouvent être très-avantagéufe , fur-tout chez les

mélancoliques. La méthode des frictions peut

même l'exiger plus qu'une autre , puifqu'elle excite

un certain orgafme dans les humeurs, qui pour-

roit établir la putridité , & déterminer de nou-

velles maladies ; mais il ne faut point fe laiffer

éblouir par ces légers avantages : car fi la pur-

gation nettoie les premières voies , elle ne fait

rien fur la maladie ; & , quand elle a quelqu'in-

fluence fut le virus > c'efY ordinairement à fon dé-

favantage.

L'effet des purgations efl d'attirer les humeurs,
de la circonférence vers le centre. Auiîi font-elles

funefles dans la plupart des cas d^s -maladies de

la peau, & notamment dans celles qui ont un
caractère aigu, & qui font, par cela même, fuf-

ceptibles de la plus grande mobilité.

Tous Iqs auteurs s'accordent à dire quil ne

faut jamais purger tant qu'un vice erratique tra-

vaille quelque partie du corps , par la raifon que

la purgation peut le dériver & le porter vers les

premières voies où fon action ne peut être que

cangereufe.

Quantité d'obfervations ont prouvé que les pur-

gatifs font fufceptibles de produire des métaftafes

dangereufes , & fur-tout , quand le virus exerce

l'irritation vénérienne , fur quelque partie avec un

certain degré d'action , parce qu'alors il efl: plus

fufceptible de mobilité. Tous les auteurs s'accor-

dent à dire , qu'il faut s'attacher à fixer le mode
vénérien dans la partie où il manifefte fon action ;

ce qui eft de la faine pratique , & par cette rai-

fon les purgatifs qui peuvent le déplacer , éten-

dre fa fphère , & multiplier les foyers , font ab-

folument
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îoîument contre -indiqués dans îe commencement'
d'un traitement , quand la maladie eit récente.

C'eft donc un fécond vice de la méthode des

frictions , que de purger les malades avant de les

avoir fournis à l'ufage du mercure.

Hypocratc dit qu'il taut purger & émouvoir les

humeurs cuites , & non pas les crues , ni même
au commencement, finon lorsqu'elles s'enflent avec
émotion ; mais la~ plupart ne fe remuent ni ne
fe gonflent (i). Ceux qui purgent & repurgent

dans le préliminaire du traitement de la vérole ,

s'écartent entièrement de ce précepte , dont la juf-

tefle fe trouve juftifiée par plufîeurs faits de pra-

tique.

Art. III.

De la diète*

Pour favoir fi la diète eft néceffaire au traite-

ment des maux vénériens , il faut expliquer ce

qu'on entend communément par ce mot. « J'ap-

pelle diète, dit Gallien , non-feulement ce qui

regarde le boire & le manger ; mais encore le

repos , l'exercice , les bains , l'ufage des femmes

,

le fommeii , les veilles ; enfin , tout ce qui con-
cerne l'état du corps humain '*% (2)

Sous ce point de vue , il n'eft pas douteux
que la diète ne foit utile , puifqu'il n'eil queflion

que de régler l'ufage qu'on doit faire des chofes

dites non naturelles ; mais , fi ? comme il eft d'un

ufage reçu , on entend par ce mot la privation

ï

(1) Concoâa medicari & movere decet , non cruda , ne"
ue in principio , nifi turgeant, plurima autem non turgent,

I , aph. 19..

(2) Dictionnaire de la Voijîn
7

article diète.

Torjie IL
' M
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totale, ou prefque totale âes alimens ; alors k
diète eft abfolument nuifible.

Il faut , fans doute , qu'un malade vénérien foit

fobre dans le boire & le manger ; mais il ne faut

pas qu'il foit privé de la fubfiftance néceffaire au

foutien des forces de la vie : car c eft plutôt la

nature qui guérit que les remèdes, & fi on af-

foiblit fon aclion au-delà du terme néceffaire 3

alors les remèdes prennent le deifus * & opèrent

de fâcheux effets. Le mercure, fur-tout , en eft

plus fufeeptible que tout autre ; parce qu'il a une

propriété corrofive qui donne lieu à la diathèfe

putride toutes les fois qu'il domine la nature (1).

Comme nous avons déjà traité , ailleurs , cette

queftion , nous nous bornerons à rappeiler ici que

la diète eft un acceffoire plus vicieux , dans la

méthode des frictions,, que dans tout autre; parce

que cette méthode étant la plus a&ive , elle exige

aufli plus de forces de la part de la conftitution.

C'eft donc un troifième vice qu'on peut lui im-

puter.

Art. IV.

Des bains.

Le grand acceffoire de la méthode des frictions,

(l) <£ En fubhTant le traitement mercuriel , on doit fuivre

îe même régime qu'à l'ordinaire-; car le mercure n'a point

fur la mab.die , d'action qui foit plus favorifée par une ma-
nière de vivre que par une autre. Qu'il me foit donc
permis de demander quel effet il peut en réiulter par rapport

à l'a&ion du mercure , fur un ulcère vénérien , de ce que

Ton paffe les règles de la modération dans le boire & le

manger »,

Jiunur ,
pag. 3.70 , traité des maladies vénériennes.



( ïJ9 )

cueilles bains. On n'oferoit frictionner un malade
fans, au préalable, lui avoir fait prendre une cer-

taine quantité de bains, C'eft à eux qu'on fait

ordinairement rapporter le fuccès de la cure , ce

qui forme une raifon précieufe pour qu'on s'y

attache avec plus ou moins d'opiniâtreté.

Beaucoup de ceux qui prefcrivent des bains à

leurs malades en ignorent les effets. Car , quoi-

que fufage en foit bien familier
,
peu de person-

nes favent comment ils agiflènt fur le corps hu-
main. On prend des bains , & on les ordonne

,

parce qu'on les a pris & ordonné de tout tems >

& que l'expérience, qui eft le guide le plus sûr ,

a prouvé qu'ils faifoient quelquefois beaucoup de

bien ; je dis quelquefois , parce que cette même
expérience a prouvé auffi que, dans d'autres cas,

ils faifoient beaucoup de mal. Il efl important à
ce que je penfe , d'éclaircir un pareil contrarie ,

afin de donner aux jeunes gens les notions con-

venables , fur un moyen trop préconifé de nos
jours, pour qu'il ne foit pas fouvent abufif, fur-

tout dans la maladie dont nous nous occupons.

L'ufage de fe baigner remonte à la plus haute

antiquité ; mais on ne fe baignoit que pour en-
tretenir la propreté du corps , & tout Amplement
dans les rivières. L'écriture répréfente la fille Pha-
raon allant fe baigner dans le Nil. Homère ne
donne pas d'autres bains à la princeiTe Nauficaa.

Les grecs avoient , univerfellement , adopté
l'ufage des bains, autant pour entretenir la pro-
preté du corps , que pour fortifier le tempéra-
ment. Ils leur étoient d'autant plus néceflaîres ,

qu'ils alloient alors nuds pieds. Ils étoient ordi-

nairement fîmes près des Gimnafes ou Paleflres ,

ainfi qu'Homère le rapporte dans VOdiJfée , afia,

qu'on pût les prendre en fortant de l'exercice,,

M 2
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Les romains , imitateurs des grecs , ne manquè-
rent pas de les copier en cela. De-là les thermes

publics & particuliers multipliés par plufieurs em-
pereurs , où les hôtes & les étrangers étoient reçus

fans rien payer. Ils exiitoient depuis long-tems
dans la capitale de l'empire , avant que les méde-
cins grecs y euffent mis les pieds ; époque qu'on

rapporte à l'an $3$ de la fondation de cette ville :

ce qui prouve clairement qu'il n'en faifoient point

un objet médical.

On ne comprit d'abord , fous le nom de ther-

mes , que les bains d'eau chaude ; mais enfuite on

y attacha ceux d'eau froide. Et cela 5 parce qu'on

défignoit plutôt par ce terme , l'édifice où les

bains étoient fîtués , que le bain même. IQuoi
qu'il en foit, il n'en eit pas moins vrai que les

bains ne furent en ufage chez les afiatiques , les

grecs & les romains, que dans les vues d'entre-

tenir la propreté parmi eux. Il y avoit , dit Pline ,

une heure indiquée pour fe baigner ; c'étoit la

troifième du jour en été 5 & la neuvième en hy-

ver. Le lignai pour y entrer & pour en fortir 5

étoit donné au fon d'une cloche.

Lorfque les mœurs commencèrent à fe corrom-
pre dans Rome , les bains tombèrent en décaden-

ce. S. Clément d'"Alex-ande rie dit (1) ,
que les no-

bles faifoient porter aux bains des vafes d'or ,

des draps de toile très-fine ; & ainfi , le luxe s'in-

troduim dans un ufage que le manque de linge,

ia chaleur du climat & la néceffité de la propreté

avoit fait naître.

Il paroît que les anglois , les tnofcovites , les

canadiens font aujourd'hui ufage des bains 5 dans

<i) Pedag. L, 3.
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les mêmes vues que les grecs & les romains ; ce il-

à-dire, dans l'intention d'entretenir la propreté *

& de fortifier le tempérament. Le pjiilofophe Jean-

Jacques avoit tâché d'introduire cet ufage parmi
nous, en le préconifant dans Ton fyftême d'édu-

cation ; mais le moment n'étoit, fans doute, pas

propre à favorifer cette opinion , qui n'a pas eu
le fuccès qu'elle auroit dû avoir.

On ne diftingue ordinairement que deux for-

tes de bains quant à la température , le chaud &
le froid; mais il n'en eft pas moins vrai qu'il en
exifte quatre -

% favoir , le froid, le frais , le tiède &
le chaud , & que chacun d'eux produit fur le

corps des effets différens , plus ou moins mar-
qués.

Le hain froid eft celui où l'eau eft fur îe point

de geler , ou qui n'eft éloigné du terme de la

glace que d*environ dix dégrés , au thermomètre
de Reaumur; îe frais , celui dont la température

s'étend du dixième au vingtième i le tiède , du
vingtième au trentième; le chaudx du trentième au
quarantième.

Le -bain agit fur îe corps humain par fon poids

& fa température , fuivant l'obiervation ûqs phy-
ficiens ; l'eau froide eft huit cent fois plus pefan-te

que l'air.

La pefanteur de l'eau doit néceuairement aug-

menter le poids de l'atmofphère , fur la furface

du corps; & les vauTeaux extérieurs, comprimés
par fon poids , doivent en conféquence rélifter à

la dilatation , faire refluer le fang contre les gros

vaiffeaux & le cœur, & oppofer un obftacle à la

circulation de celui qui îe fait. Cet effet eft plus

ou moins fenlible que l'eau du bain approche

du degré de congélation.

Le froid condsafe le3 folides par l'abforption

M 3
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des parties ignées. Il excite une irritation & une

(enlation défagréable fur les nerfs , qui multiplie

les obftacles de la circulation. Audi , ceux qui

font ufage de ces fortes de bains , font-ils faifis ,

en y entrant, d'un refferrement univerfel ; ils pâlif-

fent, ils refpirent avec peine ; leur tête s'embar—

raiïe & devient douloureufe. Le friflbn qu'ils

éprouvent d'abord, fe change en une efpèce de

mouvement convuliïf , fur-tout dans les machoirs ;

le pouls fe concentre, devient petit & irrégulier.

ÏjQ$ rujjes font un ufage fréquent de ce bain; mais

ils commencent à prendre un bain de vapeurs 3

après quoi ils fe précipitent dans l'eau froide pour

refferrer les pores. Cet ufage , qui feroit funefte

parmi nous , n'a rien de dangereux pour eux.

Le bain frais n'eft , à proprement parler , que

celui qu'on prend dans les rivières lors des fortes

chaleurs. La première impreffion de ce bain fur le

corps , a beaucoup de reiTemblance avec le pré-

cédent.

Le bain tiède produit à-peu-près les mêmes ef-

fets ; mais dans un moindre degré , parce qu'il ne

joint pas à la pefanteur de l'eau , un froid auiïî

confidérable que les précédens ; néanmoins , com-

me nos humeurs font toujours beaucoup plus chau-

des que la température de ce bain , le froid agit

encore par fa propre vertu , & de concert avec

le poids de l'eau pour occafionner le refoulement

du fang vers l'intérieur , & par conféquent tous

les fymptomes qui en font la fuite.

Le bain chaud eft d'autant plus léger , que la

chaleur eft plus confidérable ; mais , d'un autre

côté , cette chaleur produit un gonflement dans

les folides , & une raréfaction dans les fluides , au

point qu'on éprouve d'abord une chaleur excef-

five 3 le corps & le vifage fe gonflent 5 ce dernier
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devient rouge Se s'enflame ; cm reflent une foif

ardente , on eft agité , inquiet ; on a des palpi-

tations violentes, fouvent des vertiges. Le pouls,

qui eft d'abord élevé , plein , très-tréquent , de-

vient irrégulier , la tranfpiration devient prodigieu-

fe; mais l'abforption des vaiffeaux de la peau eft

annullée par i'exceiîive dilatation des vaifleaux-

exKalans qui oblitèrent les inhalans.

Les humeurs du corps d'un homme qui eft dans

le bain , cherchent à prendre fa température , èô

la prennent véritablement dans un degré refpec-

tif. Ceft d'un pareil effet que réfulte tout le bien

ou le mal que les bains peuvent faire dans telles

ou telles circonftances ; il ne faut pourtant pas

croire que les humeurs prennent la- même -tem-

pérature du bain. Si cela étoit, la loi devroit

être commune avec la température de l'atmos-

phère , & alors les humeurs fe trouveraient fuf-

ceptibles de congélation, au terme de la glace;

ce qui n'arrive pas. Il y a une température cor-

refpondante entre les humeurs &: celle du bain,

ou de Tatmofphère. Il faut un très-grand froid

pour faire périr un homme. Il faut même qu'il y
loit long-tems expofé (1) , & cette propriété con-

fervatrice eft en raifon de la vitalité de l'être ;

car un cadavre gelé audi promptement que tout

autre corps- inanimée Plus, par conféquent, cette

vitalité eft effective , plus l'animal réfifte à l'ac-*

tion du froid. Quand on réfléchit à cette vérité

,

on eft tenté de croire que nous avons en nous

un foyer de chaleur qui fe développe à mefure

que les circonftances l'exigent ,
pour abforber le

(i) La température du fang eft de 30 à $1 degre's du
thermomètre de Réaumur t dans l'homme qui jouit d'uns

bonne fante.

M *
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froid qui nous pénétre. Et de là , fans doute , k
raifon pour laquelle les vieillards font plus frileux

que les jeunes gens , & les valétudinaires plus que

ceux qui jouifTent d'une bonne fanté , & qui fe

trouvent bien conftitués.

Il en eft à-peu -près de même de la chaleur que

du froid ; il y a un terme correfpondant de tem-

pérature auquel elle fe conforme. Néanmoins,
l'expérience prouve que nous ne fommes pas auiîï

maîtres de modérer fur nous les effets de la chaleur,

que nous le fommes de modérer ceux du froid.

Par les vêtemens , l'exercice & l'ufage des fpiri-

tueux , nous réfiftons , jufqu'à un certain point , à

l'imprefilon d'un froid coniidérable \ mais rien ne

peut nous faire fupporter celle de la chaleur 3 fi

nous ne nous procurons , en quelque forte , une

atmofphère factice, en nous féqueftrant dans des

lieux ombragés & humides.

D'après ces faits , qui font conformes à l'ex-

périence , on peut juger fi Ton doit s'attendre à

retirer quelqu'avantage des bains, dans le traite-

ment de la vérole.

D'un côté 3 nous obfervons un refoulement de

fang de l'extérieur vers l'intérieur 5 ce qui ne peut-

être , dans le plus grand nombre de cas , que

très-défavorable aux malades. D'une autire part,

nous obfervons aufli que , ni dans les bains tiè-

&qs , ni dans les bains chauds 9 qui font les feuîs

admis dans ces circonftances , il ne fe fait aucune

forte d'abforption par les pores , ainfi qu'on le

croit affez fermement ; enforte qu'en fe dépouil-

lant de toute prévention , & en ne jugeant les

bains que par les effets phyfiques qu'ils exercent

nécerTaîrement , on ne peut leur attribuer d'autre

pouvoir que celui de porter le troubla dans la

circulation a
pendant tout le tems qu'ils agiffènk
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Or 3
pour juger s'ils conviennent au traitement

de la vérole , il eft queftion de favoir y fi un pa-

reil trouble peut difpofer la caufe de cette mala-

die à être plus efficacement combattue par les re-

mèdes qu'on fe propofe de lui oppoler. Je ne

crains point de répondre que ce trouble eft tou-

jours dangereux à exciter. Nous en donnerons

bientôt la preuve.

On croit qu'on abforbe dans le bain chaud une

certaine quantité d'eau, qui, en pénétrant les hu-

meurs , & en fuivant la circulation , délaye &
humecte le fang , & rend les folides plus fufcepti-

bles d'être pénétrés par le mercure , en même-
tems qu'elle difpofe, les fluides à fon action anti-

vénérienne. Cette affertion mériteroit confirma-

tion pour être crue
,
quand nous n'aurions pas

nombre de faits qui la détruifent.

Il eft vrai que tous les corps poreux attirent

l'humidité de l'air, & qu'ils s'imbibent aifément

dans l'eau ; mais cette règle ne peut être appli-

quée aux corps vivans & animés , dont le reiïbrt

éc la force répulfive des organes eft propre à re-

pouffër tout corps , foit homogène ou hétérogè *

ne
,
qui fe préfente pour augmenter la fomme

dos humeurs. Si l'abforption étoit pofïible , il s'en

fuivroit que nous ne braverions jamais l'effet des

pluyes abondantes, qui conftituent une atmofphè-

re humide.

Ce n'eft qu'après que les folides ont perdu leur

reffort & leur force expulfive, que l'humidité de

l'air eft fufceptible de pénétrer le corps. M. Zim-
merman rapporte , dans fon traité de l'expérien-

ce , quelques obfervations d'après M. Keil de de

Haen conformes à cette vérité. Elles prouvent

que quand les folides ont perdu leur reffort, ils

fe laiffent pénétrer de l'humidité de l'air, & en
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abforbent même une grande quantité en peu de
jours ; mais qui nous afiurera que cette forte d'ab-

forption ne fe fait pas exciuuvement par le pou-
mon ; je crois que rien n'eft capable de lever le

doute à cet égard.

En fuppofant qu'on abforbât dans le bain , il

faudroit également fuppofer , i°. que celui qui
*

fe baigne plus long tems , abiorbe une plus grande

quantité de liquide que celui qui fe baigne moins;
2.°. que l'organifation des vaiiTeaux peut fe trou-

ver plus propre à favorifer l'abforption dans tel

fujet , plutôt que dans tel autre , au point que
l'un abforberoit beaucoup en très-peu de tems

,

& l'autre moins , quoique dans un tems d'immer-

fion beaucoup plus long* Si ces deux fuppoiT-

tions peuvent être également admifes , quelles

feront donc les regîes d'après- lefquelles on pourra

déterminer , au jufte , le tems qu'un malade doit

refier dans le bain , fi véritablement l'on ignore

combien il eft fufceptibîe d'abforber dans un

tems donné. Si l'on n'a point de mefure pour

cela , il eft certain qu'un malade fe trouvera d'au-

tant plus expofé à éprouver des ,accidens fâcheux

de l'ufage du bain, qu'il fe fera écarté des pro-

portions qui lui conviennent : car enfin , il iaut

néceifairement fuppofer un terme auquel la pré-

tendue abforption devrolt fe borner.

Pour qu'un corps abforbe , il faut qu'il foit

poreux & aiîez fec pour qu'il puiffe naturel-

lement être imbibé. Lorfqu'une éponge a abforbé

la quantité de liquide dont elle eft fufceptibîe ,

elle a beau être expofée dans un lieu humide ,

elle ne s'imbibe pas davantage. Il en eft de mê^
me de notre corps. Les parties qui le compofent

ne font - elles pas aufli humectées qu'il eft de

leur nature de l'être ? Les os , dont la fubftanc©
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eft dure , font moins humides que les tendons &
les mufcles , ces derniers moins que certains vif-

cères dont la ftructure eft lâche.

Il eft probable que les parties de notre corps

font , dans tous les tems de la vie , autant hu-

mectées qu'elles peuvent l'être , & dans le cas où

elles ne le fuffent pas , ce qui eft impollibîe , les

liquides que nous prenons, dont le fuperflupafle

par la tranfpiration & les urines 9 feroient fans

doute préférés à l'humidité de l'air & à l'abforp-

tion de l'eau dans l'immerfion.

Les hydropiques , dont la plupart boivent Se

urinent moins qu'en fanté , attirent , vraifembla-

blement , de l'humidité de l'air ; mais plus par les

pores inhalans du poumon que par le crible en-

tané ; & cela , parce que le reiïbrt eft perdu d'un

côté , & la liberté de la tranfpiration de l'autre.

Le rapport de cette fonction importante avec

celle des urines^ eft connu de tout le monde. On
fait que quand on tranfpire beaucoup , on urine

moins , & que les urines font plus chargées , &
qu'au contraire quand on tranfpire peu , les uri-

nes font plus claires & -*>lus abondantes. Or , la

rareté des urines ne- provenant que d'une plus

grande perte que de coutume , par la tranfpira-

tion ,• il s'en fuit que l'humidité des parties doit

être toujours la même^, par la raifon que , dans

tous les cas , la nature fait fentir le befoin qu'elle

a de réparer les pertes qu'elle fait, en excitant

en nous un fentiment importun, que nous appel-

ions foif , & que nous fommes toujours preftes de
fatisfdire.

Le bain froid opère une efpèce de froncement

de la peau qui la fortifie , ce qui fait qu'on 1®

confidère comme tonique. Les pores font , dans

es cas s entièrement fermés , & par cela même
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incapables de rien abforber. Le baîn chaud 9 au
contraire , dilate les pores

, parce qu'il raréfie

les humeurs ; il ne les dilate cependant pas au-

tant que le feroit le même degré de chaleur ,

qui feroit procuré par un autre corps plus léger

que l'eau. Le propre de la raréfaction des humeurs,
étant d'en augmenter le volume , il s'en fuit que
les vanTeaux , étant alors remplis

? offrent plus de

ïéilftance aux fluides qui tendroient à s'infinuer.

On en trouve des exemples dans les étuves & les

bains de vapeur , ou , malgré l'humidité dont l'air

eft chargé , les malades y tranfpirent abondam-
ment j & beaucoup plus que s'ils étoient dans un
bain d'immerfion de la même température; parce

que le poids de l'atmofphère , augmenté par la

maffe d'eau environnante 3 le refoulement a tou-

jours lieu , & la tranfpiration ne fe fait que fur

les parties qui ne font point en immerfion , telles

que la tête. Cela n'arrive pas par le bain d'irri-

gation , parce que le poids de Tatmofphère ne

fe trouve pas augmenté.

Un effet général des bains de toutes les efpè-

ces 5 qui n*avoit pas été obfervé avant M. de

Miïïy & M. Ingen-Rousi , c'eft l'air qu'ils déga-

gent du corps pendant qu'il eft en immerfion.

Dans un mémoire lu "devant l'académie royale de

Berlin 5 le ip décembre 1777, M. de Milly rend

compte de cette fubftance aériforme qui émane
du corps humain. Il fe mit dans un bain dont

la température étoit de 27 dégrés & demi du
thermomètre de ReaM.rn.ur , fr celle de l'atmofphè-

re 17 dégrés. Après quatre minutes de tranquil-

lité , il apperçut des bulles d'air far toutes les

parties du corps qui fe trouvoient plongées fous

l'eau y alors il tenoit de la main gauche une bou-

teille renverfée & remplie d'eau , à l'ouverture
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de laquelle un entonoir de verre étoît adapté 4

tandis qu'avec la main droite il frottoit légère-

ment la furface de la peau, pour en faire élever,

les bulles qui montoient avec vivacité. L'Auteur;

dit que , de cette manière , on peut , dans l'ef-

pace de trois heures , ramaiTer une quantité d'air

de demi peinte. Après avoir amaffé ce gaz ani-

mal
3

il en examina la nature , une bougie s'y

éteignit , l'eau de chaux sV précipita. Le mélan-

ge de cet air avec l'air nitreux , ne fit pas rui-

teler celui-ci; d'où il conclut que le gaz animal

eft de même nature que l'air fixe , parce qu'il pro-

duit les mêmes effets ; il penfe que l'air de la peau

ou l'air animal , a beaucoup d'analogie avec l'air

de la refpiration , qu'il prend pour un air corn-,

pofé d'air fixe & d'air commun (1).

M. Ingen-Houfi, qui a obfervé le même effet,

penfe que le bain chaud n'eft pas aulîi propre à

procurer cet aie que le bain froid, parce que,
dit-il, l'eau chauffée a perdu beaucoup de fon

air , & par conféquent eft très-difpofé à abforber

celui qui fort de la peau. Quoi qu'il en.foit, il n'en

réfulte pas moins de tous ces faits s que j'ai moi-
même vérifiés plufieurs fois, que les bains de toutes

les efpèces dégagent un air fixa de la furface de
notre corps ; mais je ferois tenté de croire que
les bains chauds en dégagent infiniment plus.

Quoique M. Ingen-Houfi prétende qu'on en re-

cueille moins que dans un bain froid, il eft cer-

tain que cet air provient de la preiîion du bain

fur la peau , & du refsèrement de^ cet organe

,

par l'imprelîion fubite du froid & du chaud;

(r ) Voyez les nouveaux mémoires de l'académie royale

des feiences & belles-Lettres, de Berlin. Année 1777

,

P^e 31.
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imaïs une propriété particulière aux bains chauds,

& qui doit infiniment contribuer au dégagement

de cet air, c'eft la raréfaction qu'ils excitent dans

les humeurs qu'on fait être l'effet d'un air qui

paffe de fa forme latente ou fixe à un état d'ex-

penfion èc de liberté.

Cette qualité des bains eft peut-être la caufe

<îes bons effets qu'ils produifent quelque fois ,

car il l'expulfion de cet air fe trouve laiffer un

vuide, &: qu'il foit bientôt réparé, il eft clair que

cette forte de transfusion ne peut être qu'avan-

tageufe dans quelques cas ; mais rien ne nous an-

nonce qu'ils (oient, pour cela, plus propres à

être employés dans lé traitement de la vérole ,

d'autant que les effets phyfîques qui réfultent du

poids de l'eau fur la furface du corps & de fa

température , font fufceptibles d'exciter des dé-

fordres affez conféquens pour les faire profcrire.

Il fufnroit, d'ailleurs, de confulter l'expérience

pour porter un jugement certain là-defius : &
comme elle prouve, dans les hôpitaux fur-tout,

que les malades qu'on baigne • deviennent plus

foibles que ceux qu'on ne baigne pas, & que

ces derniers guériffent plus promptement que

les premiers & avec moins de difficulté; on peut

dire, fans craindre d'être taxé de prévention ,

que l'ufage de baigner les malades atteints de la

vérole eft entièrement routinier , & qu'il n'eft fondé

fur aucun principe raifonnable qu'on puiiîe mettre

en évidence.

J'ai obfervé que les bains chauds pouvoient mul-

tiplier les foyers d'infection, ce qui vient à l'ap-

pui de ce qu'on dit des eaux thermales , qui ont

la propriété de faire déclarer la vérole chez les

perfonnes qui l'ont d'une manière occulte. Cet ef-

fet confirme .encoxs ce %ue nous avons dit du
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virus ou mode vénérien. C'eft à-dire qu'il exiftë.

fous deux formes , une latente ou fixe, dans la-.

quelle il n'a aucun effet , & l'autre libre ou <£px>*

penfion qui elt celle où il produit tous les effets

dont" il eft fufceptible.

M. Clarac , chirurgien major des eaux de Barège,

m'a afluré que cet effet defdites eaux étoit con£
tant chez les perfonnes qui portoient le virus

d'une manière occulte. J'en ai, moi-même, été

témoin en l'année 1785% fur deux perfonnes qui

avoient de juftes raifons de douter de leur fanté.

L'une d'elles avoit eu un bubon dans l'aine

droite , pour lequel elle n'avoit éprouvé qu'un

traitement local. Au fixième bain , elle refientit

une douleur dans la glande qui avoit été engor-

gée, & qui devint groffe comme un œuf de poule,

& finit par abfcéder, moyennant les maturatifs

qu'on employa.

La féconde étoit attaquée de douleurs furve-

nues pendant le traitement d'un chancre, pour
lequel on lui avoit fait prendre le fublimé. Au
cinq ou fixièmé bain , il lui furvint un dépôt vers

îa partie fupérieure du bras qui caria l'os dan.s

une très-grande étendue.

Les effets des bains des eaux thermales ayant,
en pareille circonitance , beaucoup de rapport

avec celui des bains chauds domeffiques , on n'a

pas befoin d'en chercher ailleurs la caufe que dans
la chaleur; mais les eaux thermales, Se fur- tout
celles4 de Barège, doivent poffeder cet effet à un
point plus éminent

,
parce que leur température

eu plus chaude que celle des bains domeftiques,

81 que , d'ailleurs , elle fe foutient toujours au
même degré, par le renouvellement continuel de
l'eau qui découle du robinet dans la baignoire.

J'ai fouvent penfé que Favantage des bains des
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eaux thermales , fur ceux des eaux communes 5

ne provenoit que de la ftabilité de leur tempéra-

ture. Aujourd'hui que les lumières de la phyfique

& de la chymie, nous ont donné des connoiiiances

plus pofitives fur la nature des eaux minérales de

tout genre , on fait que celles dont nous parlons

ne font minéralifées que par un gaz hépatique

qui fe diilipe à mefure qu elles font expofées à

un air libre. D'ailleurs, ce n'eft pas ce gaz qui

peut donner quelque vertu aux eaux thermales,

il y entre en trop petite quantité pour qu'il puiffe

produire un grand effet.

On prend communément les bains domeftiques

de 25 à 30 degrés au thermomètre de Reaumur;
ce qui eft inférieur à la température du fang qui

eft de 30 à 32 degrés: mais, indépendamment

de cela , le bain fe refroidit dès l'inftant qu'on y
entre, & il continue de même jufqu'à ce qu'on en

forte. J'ai obfervé, qu'après une heure d'immer-

fion dans un bain de 28 degrés , il fe trouvoit

réduit à 22 ; ce qui fait fix degrés de différence :

auili eft- ce prefque toujours le froid qui en fait

fortir ; il n'en eft pas de même des bains des eaux

thermales. C'eft , au contraire , la chaleur qui en

chaffe après une demi-heure d'immerfion. La tranf-

piration , en fortant du bain thermal , eft confi-

dérablement augmentée. On n'éprouve ni fniTons

ni malaifes ; tandis qu'en fortant d'un bain domef-

tique, la tranfpiration paroît fupprimée ; on a la

chair de poule; on éprouve des friffons fouyent

confidérables ; on a la tête lourde & embarraflee :

enfin, tout annonce ou le dépouillement, de nos

humeurs , de la matière calorifique , ou bien fa

concentration. Il eft allez naturel de croire que fi

les humeurs ont réellement pris la température de

gq dernier bain , leur chaleur fe trouvant dimi-

nuée
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nuée d'un tiers, à-peu-près, il doit en réfulter un
trouble allez confidérable pour donner lieu à tous

les effets mentionnés ci-defïus.

Les bains froids ont eu une grande vogue dans

les affe&ions vaporeufes, & l'expérience a paru
juftifier un inftant l'opinion du public & des gens
de l'art là-defïus. On ne peut difeonvenir que les

bains froids ne calment la grande mobilité des

nerfs. Le froid engourdit toute la nature. Les
plantes , les arbres , les animaux font fournis à

cette loi ; pourquoi l'homme , qui eft fans con-
tredit le plus parfait de tous les animaux, feroit-

il exempt d'un pareil effet? On ne fait pas tou-

jours ufage du bain , dans le deffein d'étouffer le

principe de la vie ,
' & de le fixer , en quelque

forte , dans les organes qui lui font propres, pour
qu'ils en reçoivent plus de force. Quand on a un
vice à combattre , une circulation à rétablir , des

parties à dégager , loin de fixer ce principe , il

faut, au contraire, le foutirer, afin d'en opérer

le renouvellement, en puifant dans le réfervoir

commun , alors, l'augmentation de la tranfpiration,

de l'activité , de la circulation & de la raréfa&ion

des humeurs, font des conditions effentielles : de

comme tous ces effets ne s'opèrent que par un
degré de chaleur fupérieur à celui de nos humeurs,
il s'enfuit que les bains domeftiques, qu'on pour-

xoit nommer dépuratoires , ne peuvent convenir,

dans aucun cas , pour le traitement des maladies

vénériennes , s'ils n'ont une température au-deffus

de celle de nos humeurs, & fi elle n'eft foutenue

dans cet état , tout le tems que le corps refle en
immerfîon.

Mais , quel eft l'effet du bain domeftique , dont
la température excède celle de nos humeurs, par

rapport au vice vénérien ? Nous avons déjà dit

Tome. IL N
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qu'il le diîféminoit & multiplioît les foyers d'In-

fection, même dans des parties qui ont peu de

fufceptibîlité pour l'irritation vénérienne.

On ne peut donc que conclure au défavantage

des bains chauds , dans le préliminaire du traite-

ment de la vérole ; puifque l'expérience prouve

qu'ils font, en quelque forte, fufceptibles de
propager le vice. Eippocrate défend le bain à

tout corps impur , & dans le cas où Ton vou-
droit en faire ufage, il faut favoir, dit-il, fi les

malades s'en accommodoient en fanté. Magis au~

tan refert fi œger , dum valebat , bahni cupidus

fuerit & fit layari ajjuclus. ( i ) Sydenham croit

qu'il vaut mieux s'en tenir à l'ufage de laver le

corps avec le petit lait. M. Tijfot 3 en parlant

àts bains froids, dit ce on doit les prendre avant

dîner; mais autant les bains froids font utiles,

autant l'ufage habituel des bains chauds eu per-

nicieux; ils difpofent à l'apoplexie, aux vapeurs,

à rhypocondriacifme , & l'on voit les villes, où
l'ufage en eft fréquent , défolées par toutes ces

maladies (2) ".

« La bâfe de la fanté, dit le même, c'efl: la

régularité avec laquelle fe fait la tranfpiration ;

pour obtenir cette régularité il faut fortifier la

peau, çc les lavages tièdes l'afFoiblifTent (3) *>.

Cette matière feroit fufceptible d'une grande

difeuftion. Nous croyons qu'on peut préfenter

les vérités qu'elle renferme dans une doctrine

toute nouvelle, pofée fur des faits de phyfique

& de pratique de toute notoriété. Nous ne dirons

: (ï) Hip. lib. de via. acut. 6* valejï* comment* in hune

locum
,
pag. 137.

(i) Atis 8.u peuple , art. bains.

~ (3> ta P^g. 137-



rien fur Fufage des bains de mer, peut-être les

feuls qui puiifent convenir dans des cas graves

de la maladie vénérienne , on aura de îa peine à

croire , fans doute
,

que les entraves que nous

avons continuellement éprouvées d'une manière

ou d'autre, dans les ports, nous aient empêchés
de les employer; mais, rien n'en1 pourtant plus

vrai, & tel eft le fort de tous les hommes qui

fe vouent au bien de l'humanité. L'ignorance en

place ne veut point de maître, elle veut tout

favoir, & ne fouffre jamais qu'on cherche à l'inf-

truire, De-ià, toutes les entraves qu'elle oppofe,

par fon autorité fupréme, à tout ce qui tend à

ce but. Il viendra , fans doute , â&s tems plus

heureux, où le gouvernement s'occupera de plus

près de tous ces vices, qui dégradent la dignité

du plus précieux âçs arts, & qui fruften: l'huma-

nité dQs fecours falutaires qu'il pourroit en ef~

pérer.

Art. V.

De la clôture,

Nous avons déjà traité cet article dans la fé-

conde partie de cet ouvrage. Nous en dirons

donc peu d« chofe ici , pour éviter des répéti*

tions qui ne ferviroient qu'à grofilr ce volume,
fans le rendre plus parfait.

Nous avons blâmé la clôture & nous avons
démontré que, dans notre méthode, elle pou*
voit être funefte de plufieurs manières, à plus

forte raifon dans celle des frictions, qui, étant

très-afHve , attaque fortement la conftitution. II

y a long-tems qu'on a obfervé que les malades

qui aguïoient & qui refpiroîent le grand air, en

N 2
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prenant des frictions mercurielles, en fupportoient

infiniment mieux les effets, & qu'ils falivoient

plus rarement. Cette feule obfervation, mille &:

mille fois reconnue, & que tout praticien a dû

faire , devoit être fulïifante pour faire concevoir

<|us la clôture étoit un moyen non-feulement

inutile , mais même vicieux , ôc auquel , par con-

féquent, il étoit urgent de renoncer ; mais l'af-

cendant de la routine l'a emporté fur ces con-

fidérations. On entaffe toujours des malades dans

Ûqs falles empeftées, où les uns perdent la vie

les autres la-fanté; il faut efpsrer que les pré-

textes d'une pareille conduite difparoîtront, ainfi

que tant d'autres abus ont difparu, & que le

traitement des vénériens, parmi les troupes fur-

tout, fe dégagera de cette barbarie qui tient en-

core à fon péché originel.

La faignée , la purgation , la diète , les bains

& la clôture , font donc des acceflfoires vicieux

dans le préliminaire du traitement de la vérole,

par la méthode des frictions ; puifque cette ma-
ladie ne préfente aucune indication en vertu de

laquelle tous ces moyens puiffent être employés.

Les effets qu'ils excitent font, au contraire, ou
nuifîbîes ou inutiles; il faut donc toujours les

éviter. Nous pardonnera-t-on un aveu fincère à

cet égard? Nous croyons qu'on n'a d'abord adopté

tous ces moyens embarraflans que pour donner

un air d'importance au traitement de la vérole ;

& comme il y a beaucoup de gens qui ne voyent

que par les yeux des autres , plufieurs ont adopté

ces moyens, de bonne foi, & fe font nourris

de l'idée de leur utilité; en-xonféquence ils ont

configné cette erreur dans les livres où les jeunes

gens ont étéfuccedivement la puifer. Hé! pourquoi

iaiffer fubfifter de pareils. pièges? Faut-il des em-
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bûches' pour faire refpeéter Fart & illuftrer Tar~

tifte? Non, fans doute. Le caractère du premier

eft refpe&able & facré jufque dans fa plus grande

{implicite
;

par-tout il a cette majefté qui con-

vient au premier de tous les arts, la feule char-

latanerie le dégrade. Qu'elle foit donc l'hydre

fur laquelle tous nos efforts fe portent déformais -

9

& ramenons l'art divin de foigner la fanté de

l'homme dans fes limites falutaires.

Art. VI,

Des frictions mercuridks*

On donne les frictions avec un onguent qu'on
appelle napolitain , ou pommade mercurielle*

L'onguent mercuriel eft ordinairement fait par

parties égales de mercure coulant & de fain-doux.

On met ces deux matières dans un mortier & on
les combine par une longue manipulation , jufqu'à

ce qu'on ne puiffe plus diiHnguer les globules de
mercure, On appelle ce premier mélange, onguent
double. Quand il eit fait de deux parties de mer-
cure& d'une partie de graiffe , on l'appelle triple. S'il

n'y a qu'une partie de mercure & deux de graiffe,

on dit qu'il eft au tiers.

C'efl faute d'avoir connu la manière dont le

mercure agit dans le corps humain , ainfi que la

façon dont la graiffe fe comporte avec lui, lorf-

qu'ils fe trouvent intimement mêlés , qu'on a varié

la compofîtion de l'onguent mercuriel; car il im-
porte peu, pour l'action du mercure, que l'on-

guent foit au tiers, au double ou au triple, ceb
ne peut rien changer à fa force, vu que l'acide

animal contenu dans la graiffe ne peut fe charger

que d'une mefure donnée de mercure , & qu'une

N 3
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fois qu'il en éll faturé, celui qui refte eft abfo-

lument fans effet.

Nous avons déjà difcuté cette matière avec

alfez de clarté, dans la première partie de cet

ouvrage, pour que nous foyons difpenfés d'en

parler ici plus au long. Nous aurons, d'ailleurs,

fujet d'y revenir dans peu, en traitant de la mé-
thode des frictions par l'onguent lavé.

La manière d'adminifter les frictions mercu-
rielles a un peu varié. Les uns ont voulu qu'on

ne les commençât qu'après l'ufage des prépara-

tions , & les autres ont cru qu'on pouvoit y
avoir recours plutôt ; la première opinion eft

pourtant la plus univerfellement reçue. M. Fabre,

partifan de la méthode des frictions & du phtya-

îifme, s'explique clairement là-deffus $
ce On doit,

dit-il , ( i > être bien éloigné de penfer qu'on

puiffe fouftraire les malades aux préparations qui

doivent précéder l'adminirtration du* mercure. On
doit être perfuadé, au contraire, que, de quelque

manière qu'on les traite , la guérifon dépend
prefque toujours des remèdes généraux qui, non-
feulement, préviennent les ravages que le mer-

cure pourroit faire , mais encore qui difpofent

les humeurs viciées à être évacuées, & qui con-

tribuent d'autant plus à îa guérifon , qu'ils font

difparoître entièrement les accidens de îa maladie,

ou du moins qu'ils les diminuent ",

« Pour retirer de ces remèdes tout le fruit qu'on

doit en attendre, on doit preferire aux malades

un régime convenable , & leur faire garder la

chambre : car il eft certain que l'exercice, la con-

tention d'efprit & la trop grande quantité d'ali-

(î) Page 344? ouvrage cité.
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mens , s'oppofent aux vues qu'on a de relâcher

les folides, de diminuer le volume des humeurs 5

& de les rendre plus douces & plus Huides (i) ».

« On faigne d'abord le malade du bras ou du
pied , fuivant les indications qui peuvent faire

préférer Tune ou l'autre faignée. Le lendemain

on le purge avec la manne , les follicules & le

fel végétai , ou avec toute autre médecine plus

analogue à fon état , ou à fon tempérament, Le
jour fuivant , on fait commencer les bains do^
mefKques, qu'on pouffe au nombre de vingt* 'plus

ou moins. Le malade doit y refter une heure &
demie , ou deux heures le matin à jeun , & autant

l'après-midi, trois ou quatre heures après le dîner.

Il e(t important d'avoir attention que l'eau ne
foit pas très-chaude, crainte quelle n'agite îefang,

au point d'exciter la lièvre, ou des fueurs excef»

fives qui arToibliiTent trop le malade (2).

ce Dans chaque bain , on lui fait prendre u*
bouillon fait avec un peu de rouelle de veau &

(i) Ce n'eft. pas dans le moment actuel, que M. Fàhre
auroit dû citer l'exercice comme un moyen contraire au
traitement des maladies vénériennes. Le corps académique
dont il eft membre , en a fi bien fenti les avantages, qu'a-

près en avoir fait le fujet d'un prix , il a couronne uft

mémoire envoyé au concours par M. Tijfot ,
qiii établit,

d'une manière non fufpeffce , les grands biens qu'on peut

en retirer pour l'art de guérir.

(a) M. Fabre auroit dû dire à quel degré ce bain doit

être pris. A dire vrai , un bain plus chaud que la tem-
pérature des humeurs , agite le fang & excite des fueurs ,

mais il n'occaiionne jamais la fièvre. C'eft , au contraire ,

fur le compte du bain froid qu'il faut mettre un pareil ac-

cident. Si les bains chauds n'avoient d'autres défauts que
celui d'exciter des fueurs abondantes , il ne fâtidroit pas

s'en plaindre ; mais ils ont celui de dilféminer le vice vé-

nérkn ; ce qui fuffit pour qu'ils foient exilés du- traite-

ment des maux vénériens.

N 4
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une bonne poignée, en tout, de bourache, de

buglofe, de chicorée fauvage & de cerfeuil. On
peut fubftituer à ces bouillons, tantôt le petit

lait , tantôt l'eau de poulet , dans lesquels on fera

infufer quelques-unes de ces plantes altérantes. Les
bains finis, le malade eft encore faigné, & purgé
comme auparavant; &, pendant l'adminiftration

de ces remèdes, il ne doit manger à fon dîner

que de lafoupe, du bouilli & du rôti des viandes

blanches, & le foir une foupe feulement & deux

ceufs frais *>.

Si M. Fahrc avoit pratiqué dans les hôpitaux ,

il n'eût , apurement , jamais tracé, dans fon ou-

vrage, ce que nous venons de rapporter, parce

qu'il fe fût bientôt convaincu du danger de tou-

tes ces préparations. Elles ont pu être fupportées

par des malades ifolés dans le public , & d'une

bonne conftitution ; mais ce n'elt pas une raifon

pour en faire une loi , & pour dire que la gué-

rifon en dépend toujours , parce qu'elles préviens

rient les ravages que le mercure auroit pu faire.

On verra bientôt , du propre aveu de M. Fabre ,

qu'elles ne les préviennent pas , & que fes effets

fur la bouche Si fur toute la conftitution , font

très-confidérables.

Selon ce même auteur , la manière de donner

les frictions , eft encore un point très-important

,

qui influe , plus qu'on ne penfe , fur lé fucçès du

traitement. Il compare , à cet égard , la pratique

reçue par beaucoup de chirurgiens , de frotter les

malades affez fortement devant un feu clair , avec

la (ienne , qui ne confifte qu'à étendre , égale-

ment , l'onguent fur une grande étendue de peau

,

en frottant légèrement pendant quelques minutes»

Quoique M. Fabre foit fondé dans fon opinion,

nous ne croyons pas > néanmoins ,
que ce foit un
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point fi important pour qu'il influe , autant qu'il

le dit , fur le fuccès du traitement ; mais comme
la méthode des frictions ne s'eft fbutenue jufqu'à

ce jour
,

qu'à.raifon de fon apparat de forme;

il n'eft pas étonnant que ceux qui l'ont préco-

nifée , ne fe foient habitués à mettre de l'impor-

tance par-tout.

M. Fabre prétend qu'en frictionnant long- tems

& avec force , la graille qui contient le mercure ,

fe réduit en une fubilance tenace ôc réfmeufe; d'où

le mercure fe dégage plus difficilement ,
parce

qu'il eft certain , dit - il , » que les globules

mercurielles ne peuvent entrer par les pores ,
qu'a

mefure que la chaleur de la peau les dégage de

la graifTe qui les enveloppe - en la fondant peu-

à-peu. ce

M. Fabre fuppofe donc que les globules mer-

curiels pénétrent les pores. D'après un pareil aveu,

on feroit en droit de lui demander ce qu'ils de-

viennent après être entrés, s'ils parcourent la cir-

culation fous cette même forme ; ou bien s'ils fe

trouvent difïbus par l'acide animal ? Il n'eft pas

queftion de favoir comment le mercure entre dans

le corps ; il fuffit que l'expérience prouve qu'il

y pénétre ; mais il eft très-eifentiel de favoir com-
ment il agit : & c'eft ce que M. Fabre n'expli-

que pas.

Dans fa troifième propofition (i) , il dit que

Faction du mercure
, qui détermine la crife dans

la vérole , -peut s'expliquer d'une manière proba-

ble , par l'irritabilité des parties fur lefque^les ce

minéral agit ; mais en vertu de quelle aclion le

mercure détermine-t-il cette irritabilité ? c'ed ce

que M. Fabre n'explique pas mieux dans les qua-

» — " -

(i) Page 315 , ouvrage cité.
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tre pages & demie , qu'il a confacrées à la foîu-

tion de Ton problème
D'après la perfuafion oii eft M. Faire , que le

mercure adminiftré en frictions , doit produire
une crife par la falivation ; il recommande de
ne donner , pendant le commencement de fon
ufage ni purgatiis , ni lavemens , pas même dos

tifanes apéritives ou fudoriiiques
;
parce que , dit-

il (i) , » elles pourraient provoquer les évacua-
tions par les urines , par les felles ou par les

fueurs , au lieu du flux de bouche que le mer-
cure auroit déterminé. Lorfqu'une fois le mer-
cure a excité le mouvement qui détermine la crife

nécefTaire pour la guérifon , il vient un tems 3

comme dans toutes les maladies aiguës , où les

folides fe relâchent. & ne retiennent plus les hu-
meurs , qui doivent fortir par les diiférens cou-
loirs qui leur font ouverts ce.

Les évacuations qui furviennent chez quelques

malades , après que le flux de bouche eft établi

,

& que M. Fabre attribue au relâchement des fo-

lides , n'eft autre chofe que l'effet de l'impreflion

que l'eftomac & les inteftins éprouvent par la fa-

live, que les malades avalent involontairement,

ou avec leur boiflon. Il feroit très-aifé de prou-

ver à M. Fabre que le moment où ces évacua-

tions fe font , eft un tems d'érétifme , & non de

relâchement. Il n'eft perfonne qui ofe contefter

que la falive d^s malades, ne foit alors très-cor-

rofîve. Elle laifle dans la bouche des traces trop

évidentes de cette propriété , pour ne pis la re-

connoître telle , & pour ne pas croire , en même-
tems , que , quand elle eft portée dans les pre-

mières voies, elle ne puifte y opérer l'effet d'un
—

(i) Page 350, ouvrage cité.



C 203 )

Violent purgatif. D'après cela , pour prouver que

les abondantes évacuations dont parle M. Fabre ,

font véritablement excitées par la falive que les

malades ont avalée , & non par le relâchement des

folides, il fuffit de prouver que l'effet que je fup-

pofe a lieu ; mais à quoi bon une pareille preuve;

le fait peut-il être nié (1).

Vingt-cinq jours de traitement, en comptant

depuis la première friclion jufqu'au jour où Ton
décraiTe le malade , eft le terme que M. Fabre

exige pour le traitement de la vérole ; l'expérien-

ce lui a appris que cet efpace eft la mefure du
tems néceûaire pour accomplir la dépuration de

la mafle du fang , par les évacuations que le mer-

cure a établies.

*> Auiïi , dit-il (2), à la fin de ce tems , le

malade eft-il réduit à un degré extrême de mai-

greur & de foibîeffe ce.

C'eft précifément de cet état dont nous avons

parlé à l'article du marafme vérolique. M. Fabre

prétend que les malades en reviennent avec une

rapidité furprenante ; cela peut être vrai à l'égard

de ceux qui font traités féparément dans des lieux

aérés , & par conféquent hors des hôpitaux ; mais

quant à ceux qu'on renferme dans ces lieux infec-

tés , nous pouvons affurer M. Fabre que la plu-

part y périffent. Ce célèbre profeffeur en eft lui-

même perfuadé , & riDtre preuve deviendroit fu-

perfiue , ou ne feroit que confirmer fon opinion

(i) Quelque précaution qu'on prenne , dit M. Fabre ,

page 414 , pour empêcher que les malades n'avalent point

h falive, il enpafle toujours dans Peilomac avec les bouillons

ou la tiiane ; & ,
pendant le fommeil , comme cette falive

eft extrêmement acre , «Ils peut occcfîonner piulkurs itt*

commodités.

(a) Page 351, ouvrage cité.
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Voici comme il s'exprime (1). » Dans les hôpitaux
ou il y a beaucoup de véroles , raflemblés dans
un même liau , on ne peut pas régler avec pré-
cifion , la dofe néceflfaire de mercure fuivant la

diverfité des tempéramens ; car racmofphère de
ce lieu étant remplie d

5

atomes mercuriels qui s'é-

lèvent fans ceffe des parties qui ont été friction-

nées , les malades foibies & délicats , outre le

mercure qui leur a été adminiflré en particulier

,

participant encore , comme les autres , à celui qui
eil dans l'air , en reçoivent une trop grande quan-
tité relativement à leurs, forces , & périflTent fou-
vent , après avoir été tourmentés par la fièvre ,

les convulfions , le gonflement extraordinaire de
la tête ; & il faudrait donc , s'il étoit pôflibîe ,

que dans ces hôpitaux les malades fuiTent féparés

dans des chambres particulières, ou, du moins ,

qu'on n'en mît qu'un petit nombre dans un falle

allez vafte (2) , & qu'on renouveîlât l'air de tems
en tems , foit par le moyen du ventilateur , foit

en ouvrant les fenêtres , pour que îe mercure éva-

poré foit entraîné au-dehors ce.

AL Fabre n'attribue les effets finiflres qui fur»

(l) Page 3 5 6 , ouvrage cité.

(a 1 M. Fabrz piononce clairement dans cet alinéa la

prescription de fa méthode dans les hôpitaux , d'après les

accidens dont elle eft fufceptible. Et , quant aux moyens
qu'il propofe pour y remédier, on doit aifement s'imaginer

qu'ils font impraticables, ; car, dans les hôpitaux ou il y: a

ordinairement quatre à cinq cens malades vénériens, le

local qu'il faudrok pour les loger, feroit immenfe , &,
d'ailleurs , fi les chambres étoïent continues , ce feroit

encore une précaution inutile ; Pathmofphère n'en* feroit

pas moins viciée. Que! moyen faut-il donc prendre pour
obvier à ces ineonvéniens fâcheux ? il eft tout trouvé

;

c'efl de traiter les malades hors des hôpitaux, par bis.

méthode.
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viennent par la méthode des frictions , qu'au mer-

cure qui s'évapore dans 1'atmofphère ; ce qui em-
pêche d'en régler la dofe avec précifion, fuivant

la diverfité des tempéramens. Cette fuppofition

pourroit être attaquée par quelques exemples qui

la combattroient victorieufement ; mais en l'ad-

mettant telle que M. Faire la propofe , il s'en-

fuivroit toujours que ce feroit par une trop grande

quantité de mercure, que tous les accidens fur-

viendroient. Or , je demande à M. Faire & à tous

les praticiens de l'univers , qui , comme lui , font

fufceptibles de bonne foi , s'il exifte , véritable-

ment , une échelle à laquelle on puifle mefurer

avec précifion la dofe de mercure néceffaire à

tel ou tel malade ? Et fi cela n'exifte pas, n'eft-

on pas expofé , à chaque inftant , à donner plus

de mercure qu'il ne faut , & à occafionner par

conféquent les accidens mentionnés ? Au refte , en

démontrant ailleurs l'état du mercure , lorfqu'il

circule dans nos humeurs , j'ai prouvé clairement

que la méthode des frictions étoit celle où l'on

pouvoit le moins apprécier la quantité de mer-

cure qu'on faifoit paffer dans le fang.

En attribuant , exclusivement, les accidens dont

il eft queftion à une atmofphère mercurielîe , M.
Faire pourroit nous faire foupçonner qu'il con-

noît peu les vices qui régnent dans les hôpitaux;

il fait pourtant que la feule refpiration des ma-
lades , fuffit pour corrompre l'air , que l'inadion

déprave les humeurs 5 enfin , que l'ennui & la

mélancolie , effets inévitables d'un long féjour

d'hôpital , ne font pas moins perfides que tout le

refte.

Il réfuîte donc , d'après l'aveu du plus grand
partifan des frictions & de la falivation , que
cette méthode doit être profcrite des hôpitaux %
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parce qu'elle réduit les malades à une extrême

maigreur , même ceux qui font traités dans des

lieux ifolés ; ce qui feroit un marafme véritable

dans les hôpitaux , ou Vatmosphère étant remplie

d'atomes mercuriels
,
qui font périr Couvent les ma-*

ïades après les avoir tourmentés par la fièvre , les

convulfions , le gonflement de la tête.

Nous penfons que les vingt-cinq jours pref-

crits par M. Fabre
,

pour l'ufage du' mercure ,

font affurément un terme trop long , en l'admi-

niftrant par fa méthode; néanmoins, comme beau-

coup de fymptomes de la vérole ne cèdent point

dans un auffi court efpace , nous penfons que

cette méthode feroit vicieufe , par cela même
qu'on la borneroit là. Perfonne n'ignore qu'un

bubon , par exemple , a befoin quelquefois de

trois, quatre, ciaq , fix mois de traitement; que

celui qui fe termine le plus promptement , même
par la réfolution , exige un tems beaucoup plus

long que celui qu il afligne. A dire vrai , M. Fa-

ire prétend, qu'après ce tems la conftitution fe

trouve purgée de l'infeclioh , & que le mal local

n'a rien de vérolique. Je fens bien que cette af-

fertion eft abfolument effentielle à fon fyftême ;

mais te moyen de perfuader aux gens de l'art ,

qu'un malade ,
qui a encore un grand ulcère , un

chancre , des poireaux , & même une gonorrhée

,

eft un malade guéri ? Cette idée ne fe préfente

pas facilement à l'efprit , & c eft un malheur bien

grand pour la méthode de M. Fabre. J'ai eu des

commiflaires à Breft pour fuivre ma méthode , qui

ont foutenu que les rougeurs & les cicatrices qui

reftent à l'endroit des ulcères , font encore des

indices d'infe&ion , quoique la plupart ne fuffent

-vifibles qu'à la loupe ;il y a tant de ûiitance entre

les états fuppofés de M, Fabre , & ceux de ces
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commiflaires de Breft , qu on pourroit croire que

les uns & les autres fe font beaucoup égarés dans

leurs décidons.

Les accidens que M. Faire défîgne comme fub-

fiftant quelquefois après Fadminifcration du mercu-

re , par fa méthode , font la gonorrhec , les chan-

cres , le bubon , les poireaux , les crêtes , les condy*

lomes y les douleurs yéroliaues , les dartres véroli-

ques , les ulcères , la dureté de Pépididime , hfiran-

gurie , les exortofes ? & les douleurs (i).

Après toutes les réflexions que nous avons

préfentées fur la méthode des frictions , ifne nous

refte plus qu'à la faire difringuer par quelques traits

qui lui font propres , par rapport à la falivation.

M. Fabre prétend encore qu'on a beaucoup exa-

géré les inconvéniens qu'elle préfente par ce côté;

& pour ne pas mériter un pareil reproche de fa

part , nous nous en tiendrons à ce qu'il en dit (2).

3- Dans le flux de bouche ordinaire, tel qu'on

l'établit
, quand le mercure eft adminiftré avec

les précautions nécefTaires , les malades fouffrent

des mal-aifes & des douleurs ; mais très-fuppor-

tables , & qui ne durent pas. Les ulcères de la

bouche font fuperficiels , le gonflement fe porte

aux joues & un peu à la langue. Le tems le plus

critique de cet état commence deux ou trois jours

après que la falivation eft établie , & dure , dans

le même degré , trois ou quatre jours ; enfuite

tout devient plus fupportable : il eft vrai que le

malade ne peut pas dormir d'un fommeil tranquille

& non interrompu ( 3 ) > & c'eft ce qu'il trouve

(i) Pag. 53 I .& fuivantes.

(a) Pag. 379 , ouvrage cité.

(3) M. Fabre ne paroît pas être d'accord avec lui—

jneme, fur L'article du fommeil : voici ce qu'il dit
, p. 413,



C 208 3

de plus pénible ; mais cependant il fatisfait au

befoin qu'il a de repofer, en dormant par inter-

valles. Vers le dixième ou l'onzième jour de la

falivation , les douleurs & toutes les autres incom-
modités diminuent plus fenfiblement ; & le ma-
lade eft d'autant plus fenfible à cette diminution,

qu'il a païTé fix ou fept jours dans les fouffran-

ces que je viens de décrire «.

M. Faire a feulement oublié d'ajouter à ee ta-

bleau , les efcarres plus ou moins profondes qui

viennent fur les ulcères , & qui peuvent mener à

la gangrène , qui caufent de grandes douleurs aux

malades quand elles appuient fur les dents ; l'hé-

morrhagie opiniâtre qui en eft la fuite , ou qui vient

des gencives, & qu'il croit affez forte pour exi-

ger l'application de l'agarie , ou de la charpie

trempée dans l'eau alumineufe (1).

Les accidens de la falivation ne feroient - ils

et Pendant la falivation , le gonflement de la langue , des

joues & des agrnidales , eftinévitable ; mais il eft ordinai-

rement peu confîdérable & incommode , lorfque la falive

coule fans interruption. Ce n'eft que lorfque le fommeil en

a interrompu le cours qu'il devient, plus fort ; c'eft pour-

quoi il eft important de ne pas laiffer dormir le malade

long-tems de fuite ».

« On lui permet , continue-t-il dans le même alinéa ,

4e dormir une heure ou deux ; enfuite on l'éveille , 8c on
îe fait promener quelque tems pour établir le cours de la

falive ; Se , en le faifant paffer ainfi alternativement du
fommeil à la veille , on trouve le moyen , pendant les

vingt-quatre heures , de fatisfaire au befoin qu'il a de

dormir, fans donner lieu au gonflement de la bouche,
d'augmenter avec trop d'excès ?>.

Si le malade ne peut pas dormir d'un fommeil tran-

quille & non interrompu , il n'eft donc pas elTentiel de
réveiller ; il me femble que ces deux manières de s'ex-

primer impliquent contradictions.

(I) Pag. 41a & 413,
autres
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autres que ceux que nous venons de rapporter.

D'après M. Fabre , il eft certain qu'ils feroient

toujours d'afTez grande conféquence, pour faire

préférer une méthode qui en eft exempte : telle ,

lur-tout y que celle que je propofe , qui , d'après

l'aflertion de la commiflion de Breft , n'eft ac-

compagnée d'accidens d'aucune efp»ce ; tels que la

falivation , les coliques , les vomijjèmens , le dé-

yoyement ou la diffenterie , dont tous les malades

ont été exempts , que loin de diminuer les forces 9

quelques-uns qui étoient dans un état de fièvre ou

de feorbut au premier degré\ ont éprouvé les meil-

leurs effets de l'action légèrement purgative du re-

mède dans h premier tems.

Si Ton compare les effets de la méthode de la

falivation avec la mienne , il eft clair qu'on trou-

vera dans Tune tous les accidens qu'il faut évi-

ter , & dans l'autre tous les bons effets qu'on

peut délirer ; car il eft impofîible d§ faire une
apologie plus complette d'une méthode , que celle

que les commifTaires de Breft ont fait de la

mienne, Peut-être les foupçonnera-t-on d'avoir

exagéré la vérité ; mais pour fe diffuader , qu'on

life le certificat du procès verbal dont nous avons

extrait ce paflage , & Ton verra qu'ils n'ont été

rien moins que compîaifans pour elle ; puifqu'ils

ont ajouté une reftri&ion qui me feroit infini-

ment d'honneur , fi elle pouvoit me convenir ;

mais qui n'en feroît pas moins outrageante de la

part des commifTaires
, qui femblent fuppofer que

J'avois pu les tromper.

Si j'euffe mis en ufage des moyens connus de~

puis long -temps, & que j'en enfle féparé les ac-

cidens dont ils font fufceptibles , j'aurois opéré

une merveille bien plus grande ,
que d'avoir in-

venté de nouveaux procédés 5 mais dans toutes

Tome IL O
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les fuppofîtions , j'aurois mérité un éloge pur êc

parfait. C'eft affurément une gaucherie bien pi-

toyable de la part des commiffaires, d'avoir ajouté

une reftri&ion de la forte , pour rendre fufpeâ:

le bien qu'ils avoient été forcés de dire de ma
méthode. C'eft un outrage que je n'ai jamais mé-
rité ; mais il prouve , au moins , qu'on n'a ja-

mais été complaifant à mon égard.

Indépendamment des inconvéniens que nous

venons de rapporter, de la méthode de la faliva-

tion , elle en a encore un autre en commun avec

toutes les méthodes mercurielles actives, qui eft

infiniment plus redoutable : c'eft l'impreflion qu'elle

fait fur toute la conftitution
,
particulièrement

fur la poitrine. Il ne faut rien moins qu'un vi-

goureux tempérament pour réfifter à un choc aufli

violent ; & cette réfiftance même eft toujours

payée fort cher par la nature, puifque le mer-
cure , adminiftré félon les principes des partifans

de la falivation , a la faculté de réduire les ma-
lades à un degré extrême de maigreur & de foi-

blelTe , ainfi que M. Faire l'affure. Il ne peut

,

certainement, que laifTer des traces permanentes

de fa cruauté ; & c'eft ce que prouve l'expérience.

D'après ce qui a été dit de la méthode de la

falivation , nous pouvons conclure qu'elle doit

être profcrite des hôpitaux , comme y étant , plus

que par-tout ailleurs , meurtrière & dangereufe.

Mais nous pouvons aufîi mettre en queftion , fi^

parmi les autres méthodes connues , il en eft quel-

qu'une qui puiffe la remplacer.
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SECTION I t

De la méthode par extinction*

On avoit cru pouvoir fe rendre maître deâ

effets du mercure adminiftré en frictions , au point

d'empêcher toujours qu'il n'excitât la ûlivation ;

mais l'expérience a détrompé là-deflus , & l'on

a vu qu'avec la meilleure intention de ne point

faire faliver, il arrivoit néanmoins que les mala-*

des éprouvoient cet effet.

Je n'examinerai pas fi le mercure* adminiftré

félon les principes des partifans de la méthode
d'extinction , a des effets plus conftans & plus effi-

caces fur la maladie , que lorfqu'il eft adminiftré

par la falivation ; cette queftion a été trop téné-

breufepour les partifans des deux méthodes, pour;

qu'ils aient pu la réfoudre d'une manière à n'être

point démentie par l'expérience» Si quelqu'un

pouvoit l'expliquer ; ce feroit moi , fans doute ,

puifque fai porté jufqu'à la conviction la preuve
qui fait connoître le véritable état dans lequel le

mercure fe trouve exifter dans les humeurs , de
quelque manière qu'il y foit porté ; connoiffance

qui indique affe£ clairement fa manière d'agir ;

mais ces difeuffions font étrangères à cet article*

Les bains , les purgations & le régime font dans

îa méthode d'extinction , comme dans celle de la

falivation , des conditions préliminaires de la cu-

rée Enfuite , on paffe aux frictions qu'on porte , or-

dinairement , jufqu'au nombre de treize ; mais auffi-

tôt qu'on voit quelque accident , avant coureur

de la falivation , on décraife le malade , on le

baigne, on le purge, & quand toutes les appa-

rences en font bien détruites
a
on reprend les fric-

O a
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tîons ; mais comme chez beaucoup de perfonnes

la falivation arrive comme un coup de foudre

,

& qu'on n'a pas le tems de la prévenir ; comme
une ou deux fri&ions l'excitent afTez fouvent d'une

manière orageufe, & que la reprife du mercure,

dans ce cas , n'eft pas , ordinairement, praticable,

on avoit imaginé d'unir le camphre à la pommade
mercurielle ,

parce qu'on croyoit avoir obfervé

que cette mixture avoit la propriété d'empêcher

la falivation ; mais le camphre n'a point tenu pa-

role, & l'on n'en parle plus. Il eft certain que

le mercure a une propenfion à fe porter vers la

bouche , fous quelque forme , & de quelque ma-
nière qu'il foit adminiftré, foit qu'on l'applique

à la peau , foit qu'on le fafïe prendre intérieu-

rement ; mais il faut convenir que cette propen-

fion n'eft pas comparable entre les méthodes ex-

ternes & internes. Dans ces dernières , l'expérien-

ce prouve qu'on fe rend très-aifément maître de

fon effet , pour peu qu'on fâche bien s'y prendre.

M. Dupouy } ancien membre du collège de chi-

rurgie de Paris ,
préparoit le mercure de manière

qu'il n'excitoit point la falivation ; il l'employoit

avec un excipient fous la forme de pommade , ou

en pilules mêlées avec quelque purgatif. J'ai connu

M. Dupouy à Bayonne , & j'ai eu occafion de

nie convaincre de l'effet de fa préparation. M.
Louis , fecrétaire de l'académie royale de chirur-

gie , lui rend la même juftice , dans un petit ou-

vrage intitulé : Lettres fur les maladies vénérien-

nes à M, Eélian , imprimé à Paris chez Lambert.

Il y rapporte même la manière dont M. Dupouy
préparoit le mercure , qu'on trouve également

décrite dans la chymie de M. Malouin d'après

Pkilactete. M. Louis rapporte , dans fa lettre, deux

obfervations concernant les bons effets de cette

préparation mercurielle.
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Quoique la méthode d'extinction foit beaucoup
plus douce que celle de la falivation , & qu'elle

ait de moins tous les accidens que celle-ci provo-

que dans la bouche , nous eftimons quelle eft en-

core trop active , & capable de faire dégénérer fa

vérole, par la diathèfe putride qu'elle eft fufcepti-

ble d'exciter dans les humeurs.

Les méthodes d'extin&ion & de falivation pra-

tiquées, telles qu'on les trouve décrites dans les

auteurs , feroient abfolument impraticables dans

un grand hôpital , par l'embarras qu'elles entraîne-

roient, ne feroit-ce qu'à raifon des bains qu'elles

exigent,

SECTION III.

Méthode nouvelle par tes friâions mercurielles 9

avec l'onguent lavé (i).

Perfuadé que le mercure adminiftré en frictions

ne pénétre point dans le corps , fous une forme
globuleufe; mais, au contraire, dans un état plus

ou moins parfait de folubilité , & par l'effet de
f'acide animal qui le difïbut fur la peau; d'où il

pafTe enfuite
,
par les pores abforbans , dans la cir-

culation ; j'ai cru que les accidens dont il eft fou-

vent fufceptible , pouvoient provenir de ce que

l'acide animal le diffout en trop grande quantité;

ou de ce que cet acide quitte les humeurs aux-
quelles il eft uni , pour fe combiner au mercure»

Comme la graiffe contient ce même acide animal y
je ne doutai point que l'onguent mercuriel ordi-

naire , ne contînt beaucoup de mercure en difTo-

(i) J'ai ainfî nommé cet onguent , à raifon dû lavage

qu'il éprouve par fan ébulition dans Peau.

o 5
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ïutïon , & que cette quantité introduite dans les

humeurs ne fût fuififante pour opérer la guérifon

de la vérole \ en conféquence , je fis fur lui tous

les effais dont j'ai parlé dans la première partie

de cet ouvrage , & qu'il eft inutile de répéter ici 3

|e me contenterai feulement d'indiquer la manière

de l'employer.

Lorfqu'un malade fe préfente , je lui fais laver

tout le corps avec de l'eau tiède , par le moyen
d'une éponge; & enfuite, fans autre préliminaire,

je lui prefcrîs, une fri&ion de § ij , fur toute l'é-

tendue d'un jambe avec l'onguent lavé N°. XXI ,

que je lui fais continuer de deux jours l'un , juf?

qu'à ce qu'il foit parfaitement guéri. Pendant ce

tems je lui prefcrîs, pour bohîon ordinaire, une

légère tifane de fquine ; mais point d'autre régime

que la fobriété dans le boire & dans le manger 9

Se autant de diffîpation &: d'exercice qu'il peut s'en

procurer.

Les véroles les plus anciennes cèdent merveil-

leufement à ces moyens {impies ; les malades n'é-

prouvent aucune efpèce d'accident , & ne s'apper-

çoivent jamais qu'ils font ufage du mercure , que
par les effets falutaires qu'il produit. La plupart

ïbrtent du traitement avec de l'embonpoint & de

la fraîcheur dans la figure , qui , malgré ce qu'on

peut dire , eft un figne plus certain de la gué-
rifon & de la bonne fanté ,. que la maigreur &: la

fbiblefTe extrême de ceux qui ont paiTé aux fric-

tions ordinaires. J'ai guéri par ce moyen âss ma-
lades foibles , & exténués par les fatigues de la

mer, qui porto ient la vérole depuis longues an-

nées , qui avoient des puftuîes, des dartres & au-

tres maladies entanées , & dont la plupart avoient

déjà éprouvé , infruchieufement 9 plufieurs traite-

mens 2
pour les mêmes maladies» Çejte métho4%
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équivaut par fa {implicite , te peut- être par fon

efficacité , à celle des gâteaux ; elle doit même
être préférée chez les femmes qui ont les premiè-

voies fort fenfibles , & que le dégoût des remè-

des empêche fouvent d'en faire un ufage foutenu;

elle n'a pas l'inconvénient de celles des fricYions

ordinaires , dont la pommade tache le linge d'une

couleur grife, & qui, par cet effet feul, font non-

feulement dégoûtantes ; mais encore capables de

divulguer le fecret des perfonnes qui en ufent.

Je ne doute point qu'elle ne conviennent aux

enfans nouveaux nés , mais comme j'ai pour maxi-

me de ne prononcer que d'après l'expérience , &
que je n'en ai pas encore acquife fur ce dernier

point ; je me borne à la {impie préfomption. J'ofe

croire , néanmoins
, que hs perfonnes qui font à

la tête des hôpitaux , où l'on reçoit ces innocentes

vicYimes de l'amour , voudront bien concourrir

avec moi, & en faire tenter des effais par MM.
les Officiers de fanté qui s'y trouvent employés ;

lefquels , fans doute , animés d'un vrai zèle pour
tout ce qui peut perfectionner leur état, & con-
tribuer au louîagement de l'humanité , publieront

,

fur-tout dans les journaux , les effets bons ou
mauvais qu'ils en auront obtenus.

On s'occupe, de toute part , du fort de cette

partie indigente de l'humanité , qui , dans ces ma-
ladies , eft obligée d'aller chercher des fecours dans

les hôpitaux. On Va bientôt voir ces afyles, fon-

dés par la piété & la bienfaifance du cœur hu-
main , prendre dans la capitale , par une fuite de

la bonté & de l'humanité qui cara&érifent le meil-

leur des rois , une forme plus convenable à leur

but & à leur inftitution. Un foin auffi digne , par

l'objet qu'il embrafTe, eft bien propre à exciter

la fenfibilité dans toutes les âmes , & à réveiller

O ^
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ihumânité dans tous les cœurs. Nous en avons
vu des exemples dans des foufcriptions que d^s

liftes publiques nous ont fait connoître; & nous
devons bien croire que, s'il a été imité dans plu-

sieurs villes du royaume 5 c'eft que tous les Fran-
çois fympathifent quand il eft queftion du bien

public, fur-tout quand ils font infpirés par un mo-
narque qu'ils chériffent.

Si la méthode que j'indique dans cette fe&ion

n'a aucun des accidens des autres du même genre ,

c'eft, fans doute, parce que le mercure fe trouve

faturé de l'acide animal contenu dans la graiffe

qui lui fert d'excipient ; & qu'étant porté dans les

humeurs , dans cet état , il n'en défunit pas celui

qu'elles contiennent naturellement ; c'eft. à cette

défunion que /'attribue une partie des accidens

qui accompagnent les autres méthodes. Au refte

,

quoique l'opinion que j'ai établie fur l'état dans

lequel le mercure circule dans le fang, foit très-

précieufe dans la pratique des maux vénériens trai-

tés par le mercure , je prie les perfonnes qui ré-

pugneroient d'abord à l'admettre, de ne s'en rap-

porter qu'à l'expérience. Je n'ai pas porté mes pré-

tentions jufqu'à vouloir me faire une réputation

par des fyftêmes ; mais je me fuis attaché à fub-

juguer les efprits par une pratique ftmple , fondée

autant fur la raifon que fur l'obfervation,

SECTION IV.

Méthode des fumigations.

La méthode des fumigations paroît être entiè-

rement abandonnée , malgré que M. l'Alouette ,

médecin de Paris , ait cherché à la remettre en

vogue , il y a quelques années ; je ne crois pas
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qu'on la pratique ni dans le public
i ni dans les

hôpitaux. Tel eft le fort des méthodes embarraf-

fantes qui exigent beaucoup de fracas y elles de-

viennent impraticables dans les hôpitaux par 1@

concours des malades qui y abondent , & dans le

public on ne veut pas d'une méthode qui affiche

la maladie , & qui exige trop de foins ; il faut donc
toujours en venir à la fimplicité. En effet , que

n'y gagne- t-on pas ? On trouve alors dans les ma-
lades plus d'exactitude & de docilité

? & plus de

courage & de perfévérance quand on a une ma-
ladie rebelle à combattre.

Les fumigations mercurielles portent le mercu-

re en vapeurs fur la furface de la peau , & par cela

même elles devrolent être comprifes parmi les

moyens les plus fages,& les plus efficaces , d'ad-

miniftrer le mercure , puifqu elles le mêlent aux hu-

meurs dans l'état de fa plus grande expanfibilité ;

mais outre que les fumigations peuvent , en même-
tems , attaquer la poitrine & le cerveau ; quelque

foin qu'on prenne pour en garantir ces organes

,

elles ont encore plufieurs autres vices faiilans aux-

quels il n'eft guères poflible de remédier ; elles

deffechent la peau > obftruent les pores abforbans

par la chaleur dont elles les affe&ent. M. Alexan-
dre, , célèbre chirurgien d'Edimbourg a démontré
que la trop grande chaleur fupprime la fueur (i).

Elle bouche donc les pores ; & dans ce cas les fu-

migations ne pouvant les pénétrer de fuite 3 le mer-
cure s'attache à la peau , & s'y dépofe fous une
forme de pouilière plus ou moins vifibîe, Le mer-

cure s'adhérant à la peau n'en peut être entière-

ment détaché que par la tranfpiration qui doit

néceffairement le porter dans le fang ; mais fi ? au

(i) Expérimental effai , page 160.
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contraire , il ne s'adhère que foibîement , alors II

fe perd par le frottement du linge & des habits

,

avant que la tranfpiration ait eu le tems de s'en

emparer, & de lui fervir de véhicule pour pafTer

dans la circulation.

Dans le premier cas, le mercure peut produire

des effets très-violens fur la conftitution, d'autant

qu'il peut être porté en grande quantité dans le

fang : car il faut obferver que par les fumigations ,

comme dans les frictions, il eft abfolument im-
poffible de fe fixer à une dofe déterminée. Dans
le fécond cas , au contraire, on n'en retire aucun

effet fenfîble.

Quoi qu'il en foit , nous croyons que les fu-

migations mercurielles ^>ourroient être plus avan-

tageusement employées, dans le traitement des

maux: vénériens , qu'aucune des autres méthodes

tant internes qu'externes qu'on lui préfère ; mais

cette méthode eft embarraffante , & d'ailleurs on
èft encore bien éloigné de connoître la véritable

manière de l'employer.

Les fumigations locales font plus en ufage que

les générales ; mais les premières n'ont pour but

que d'attaquer un fymptome rebelle qui fert de

foyer d'infection , & ce moyen peut être un ac-

ceffoire avantageux à toutes les méthodes pofïi-

blés , il peut être employé dans les cas d'exofto-

fes , dans les nofodités qui reftent après la goûte

vénérienne , dans les ulcères du gozier & des na-

rines , dans ceux du vagin , de la matrice , de l'anus.

Dans la méthode générale deâ fumigations , on
recommande très - fort les préparations , les fai-

gnées , les bains , les purgations , tout cela doit

pafïèr avant , fans quoi point de fuccès fur lequel

on puiiTe compter.

L'opinion de la routine l'emporte fur toute ef-
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pèce d'examen ; on s'eft fait une grande idée du
mérite des préparations, & on les applique par-

tout fans prétexte ni raifon. C'ell un de ces dog-

mes puiffans de la théorie médicale qu'on détruira

difficilement , parce qu'il a l'orgueil de la fcience

pour fondement.

Un malade préparé à l'ufage du mercure par la

faignée , les purgations & les bains , eft, très-cer-

tainement , moins propre à fupporter ce remède ,

& à profiter de fa vertu anti - vénérienne , que
celui à qui on Tadminiftre fans aucune forte de

préparation. Je ne doute pas que , fi l'on parvient

jamais à fecouer le joug du préjugé là-defïus , on
ne reconnoiffe que les préparations préliminaires

du traitement de la vérole , font un moyen entiè-

rement oppofé aux fuccès du mercure, & déci-

dément meurtrier pour la conftitution.

Il y a quelques années qu'on faifoit confîfter

tout l'avantage de l'inoculation de la variole , dans

la régularité des préparations. MM. Gatti , Dims-
dale , Camper , Se beaucoup d'autres ont prouvé
qu'elles étoient dangereufes; par cela même qu'elles

altéroient la fanté des fujets , & qu'on les rendoit

malades avant de les inoculer. Les préparations de

toute efpèce n'opèrent véritablement que cet effet*

SECTION V.

De la méthode mixte*

M. Gardanne s'eft fait une réputation moment
tanée par cette méthode , quoiqu'il n'en fût pas

l'auteur , mais parce qu'il l'a mieux fait connoî-

tre (i). Elle confifte à faire adminiftrer lefublimé

(i) M, de Home croit e^ue c'efl aux médecins â&
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corrofif , concurremment avec les frictions mercu-
rlelles

? & quelques purgatifs , toujours fans préju-

dice des préparations préliminaires qui font les

mêmes que pour les autres méthodes.
La célébrité que M. Gardannc avoit déjà ac-

quife dans la capitale , étoit bien propre à prépa-
rer les efprits en faveur de cette méthode ; d'ail-

leurs, il eut l'air de fé placer entre les deux ex-
trêmes , & de dire , en quelque forte , à tous les

praticiens qui combattaient pour faire admet-
tre exclufivement chacun leurs méthodes. » Mef-
fieurs , vous avez tous tort , & moi feu! j'ai

raifon , parce que j'ai pris un milieu entre vos
opinions ; & comme c'eft toujours dans un jufle

milieu qu'on trouve la vérité , je vous prouve ^
par /cette raifon , que la méthode mixte eft faite

pour vous mettre d'accord , en pafTant à l'un lai

rhubarbe , &' à l'autre le féné : les conditions doi-

vent être parfaitement égaies pour vous ; mais
toute la gloire eft pour moi qui ai fu vous con-
cilier «.

La méthode mixte n'eft rien moins qu'une rufe

que tout le monde n'eft pas fait pour juger. S'ap-

proprier ce que les autres ont produit, en lui

donnant un petit vernis de nouveauté , peut être,

confédéré comme un grand coup de maître; mais

fous ce prétexte fpécieux, accréditer une méthode
perfide & dangereufe , Se h prôner emphatique^
ment fous l'étendard de la célébrité; c'eft une de

ces maximes qui devroient être condamnées avec
la dernière rigueur.

La méthode mixte, quelque faveur quelle ait

eue , n'a pas foutenu long^-tems fon crédit ; on

l'armée , pendant la guerre d'Allemagne ,
qu'on doit les

premiers' effais de cette méthode
? p. 3 5 a , ouvrage «itér
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s'eft bientôt apperçu qu'elle délabroit la confîî-

tution
, qu'elle attaquoit la poitrine & corrodoit

les vifcères du bas ventre , les reins & la vefîie ,

qui ont été trouvés ulcérés de gangrenés dans quel-

ques vénériens morts à la fuite d'un pareil traite-

ment.

La méthode mixte, en réuniifant tous les in-

convéniens des méthodes des frictions & du fublimé

corrofîf , en a encore qui lui font particuliers ; tels

font ceux qui proviennent des purgations réitérées,

non-feulement elles attirent fur les vifcères du bas-

ventre, les humeurs qui peuvent être chargées du vice
vénérien; mais elles y portent encore le mercure
difTéminé dans le fang, dont les ravages font inef-

timables , puifquon peut les comparer à ceux
qu'il exerce fur la bouche, lors de la falivation.

S'il falloit, cependant, en croire M. Dehornc
fur fa parole, la méthode mixte, où les frictions

font adminiftrées concurremment avec le fublimé

corrofif, feroit la méthode par excellence, ce De
toutes les préparations mercurielles , dit -il (i),

employées au traitement des maladies vénériennes,

il n'y en a guère dont la combinaifon foit plus

heureufe & plus univerfellement pratiquée que
celle des frictions mercurielles avec le fublimé

corrofif. Quand on a jugé néceffaire la réunion

de ces deux moyens , on y a été déterminé , fans

doute , par l'avantage de pouvoir augmenter l'é-

nergie du mercure Amplement étendu & divifé

,

par Fa&ivité de celui qui , donné fous une forme
faline, étoit exactement foluble & mifcibîe à toutes

nps liqueurs. Outre cette propriété fi précieufe,

ie mercure, fous cette dernière forme, a acquis

m — -
.

- -
i ,

(I) Pag. 350, obf. fur les diff. méth. d'admi. I«

mercure.
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la faculté de ftimuier
, plus puifTamment, îe$ fibres/

d'ouvrir les couloirs, de préparer & d'aflurer, con-

féquemment Tordre des fécrétions; ce qui, indé-

pendamment de la vertu qu'il a d'enchaîner et de

décompofer le virus , en détermine plus sûrement

& plus complètement l'évacuation. On peut ajou-

ter à ces réflexions qu'il eft , peut-être
, plus rare

qu'on ne le penfe , de trouver une maladie afTez

limple pour qu'une feule méthode fuffife toujours

à fa guérifon a».

D'après cela , il paroît que M. Dehorne fait

confiiter toute la fcience de la méthode d'un trai-

tement mercuriel dans la préparation qu'on admi-

lîiftre. Il croit fans doute que chaque préparation

agit en vertu d'une propriété particulière (i); nous

fommes bien éloignés de penfer comme lui à cet

égard : nous croyons , au contraire , que le mer-

cure n'agit & ne peut agir qu'en vertu d'une

propriété générale ; que fes effets , par rapport ai*

virus vénérien , font toujours les mêmes, fous

quelque forme qu'on l'adminiftre , & qu'enfin la

méthode confiite dans Tufage éclairé qu'on en

fait, dans les acceflbires qu'on lui donne, dans

les paufes & les reprifes auxquelles diverfes cir-

conftances obligent quelquefois ; enfin , dans les

égards qu'on doit avoir pour la conftitution des

malades qui tantôt exigent tel ordre de foins, &
tantôt tel autre.

(i) Cela eft d'autant plus vrai,' que , dans l'introduc-

tion de fon ouvrage , il s'explique affez clairement là-defîus

pour ne pas laitier de doute. V. les pag, 3', 4 & 5.

<i Que conclure, dit-il, dans cette dernière page , de ces

différences dans l'opération du même remède , d'où réfuîte

fouvent le même effet (la guérifon)? Que cette diffé-

rence tient quelquefois plus à la forme fous laquelle il

eft adminiftré
,
qu'à fa nature,

/
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M. DeAorne fuppofe qu'on peut augmenter l'éner-

gie du mercure adminiftré en frictions par l'acti-

vité du fublimé corrofif. Si cela étoit aufïi vrai

qu'il l'allure , nous confidérerions encore bien plus

meurtrière la méthode combinée dont il eft quef-

tion : car fi Ton doit craindre le mercure admi-

niitré en frictions , c'eft à caufe de fa trop grande

activité, qui ,

v indépendamment de la falivation

que cet effet établit quelquefois, porte encore

fon action fur tous les organes, fur toutes les

fonctions , félon que la conftitution des malades

eft difpofée pour telle fufceptibilité , plutôt que

pour telle autre. Nous ne voyons pas, non plus,

que le mercure fublimé ait la faculté de ftimuler

plus puiflamment la fibre, que celui qui provient

dQS frictions mercurielles, ni d'ouvrir les couloirs,

de préparer & afïurer, conféquemment l'ordre des

fécrétions. Le fublimé peut affecter les voies , de

fur-tout l'eftomac (i) ; il peut affecter la poitrine

par la fympathie nerveufe de ce dernier vifeère

avec le poumon; mais , à coup sûr, il ne flimulera

jamais la fibre avec la même force que les fric-

tions, jamais il n'excitera comme elles, ni diarrhées,

ni falivations auffi abondantes.

Le fublimé corrofif n'établît point la conftitu-

tion mercurielle au même degré que le mercure

adminiftré en frictions, &, par cette raifon même,
ce dernier doit être infiniment plus énergique que

le premier. M. Dehorne. donneroit à entendre que

le mercure porté dans les humeurs , qui provient

(i) Un malade traité félon la méthode de M. Gardanne^

dans une falle de notre hôpital de Breft, fut envoyé, il

y a un mois , dans celle des fiévreux , dirigée par M.
Lapoterie , où il mourut quarante-huit heures après ; ce

jnédecin le fît ouvrir, & il trouva l'eftomac percé.
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des fri&ions mercurielles , Se celui du fublimé

,

n'agiroit que par un mode particulier à leur com-
bmaifon ; mais cet argument eft, non-feulement,

dénué de toute forte de preuve ; mais il ne

s'accorde pas même avec la raifon. Car, imaginer

quun même remède porté dans le fang, puiffe

agir en vertu de diverfes propriétés , ce n'eft pas

lui fuppofer un caractère décidé, 6c néanmoins la

raifon ne fauroit s'écarter de cette loi, quand

même l'expérience ne l'établiroit pas d'une ma-
nière très-précife. Je conviens qu'il eft des effets

fecondaires du mercure, qui varient à raifon de

la forme fous laquelle il eft adminiftré ; mais tous

ces effets font étrangers à la propriété qu'il a de

guérir la maladie vénérienne ; ils dépendent plus

de la fufeeptibilité des organes qui éprouvent fon

premier choc, que des qualités inhérentes aux di-

verfes formes qu'on lui donne,

Plufieurs des malades cités dans les obfervations

de M. Dehorne , qui ont été traités par la mé-
thode mixte, ont éprouvé la falivation, d'autres

ont eu des maux d'eftomac; &, quoique le plus

grand nombre n'ait rien éprouvé, nous ne pou-

vons, néanmoins, nous empêcher de reconnoître

les effets du mercure adminiftré en frictions , &
ceux du fublimé corrofif donné en folution.

D'après les principes que nous avons pofés fur

l'état dans lequel le mercure fe trouve dans le

fang , & fur la manière dont il agit , on peut

alternent comprendre que la forme eft , à-peu-près

,

indifférente pour la deitruétion du vice vénérien.

Il fumt qu'il n'y foit pas en trop grande quan-

tité , & qu'il puiffe y prendre cette forme ex^

panfible, dans laquelle nous avons prouvé qu'exif-

toit fa grande efficacité.

SECTION



( 22? y

SECTION V L

Mûhodc par le fublimé corrofif\ dite dé
Vanfvieten«

On avoit adminiftré le fublimé corrofif contre

la vérole, long-tems avant que filluftre Vanf-
vieten le préconisât; mais fi ce remède eft de-
venu d'un ufage général, c'eft à lui que nous le

devons.

C'eft en vain que les préjugés & Fentêtement

de la routine combattent contre une vérité utile;

tôt ou tard elle en triomphe, & plus elle a eu
de la peine à s'établir, mieux elle efl affermie

dans la fuite.

Je ne chercherai point , dans les auteurs, les

éloges qu'on peut fe permettre fur le compte de
cette méthode ; j'irai les puifer dans la pratique,

&, quand je trouverai des fuccès généraux, quand
je verrai qu'elle eft univerfellement pratiquée \dans

des lieux, où l'autorité même avoit défendu de
l'admettre , je croirai pouvoir dire que la méthode
eft bonne.

Il n?
eft point de méthode mercurielle qui n'ait

produit de grands biens & de grands maux
, parce

qu'elles peuvent toutes être bonnes ou mauvaifes,

félon les cas & les circonftances ; mais cette vérité

ne pourroit compromettre une méthode, qu'au-

tant que la fomme des maux qu'elle entraîneroit,

lui feroit inhérente , & qu'elle ne dépendroit ja-

mais du praticien qui la dirige , ou de la confti-

tution du fujet qui l'éprouve ; mais fi cette fomme
de maux qu'elle entraîne à fa fuite , dépend d'une

£e ces deux caufes a elle n'eft nullement condara-.

Tgme IL P
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nable , & ceft-là le cas de la méthode dont nous

parlons.

Dans toutes les méthodes poflibles, îa prépara-

tion des remèdes exige un foin tout particulier :

car il eft certain que les plus petites fautes dans

les manipulations d'un remède héroïque , comme
le mercure , doivent être des plus funeftes ; & s'il

eft quelques cas où elles puifient être d'une con-

féquence très-dangereufe , c'eft, fans doute, quand

il s'agit du fublimé., dont l'action très corroiive

peut enflammer , ulcérer & gangrener les vifcères

qui le reçoivent , ainii qu'on en a vu plusieurs

exemples. C'eft pourquoi la méthode du fublimé

ne fera jamais heureufe dans les hôpitaux qui ren-

ferment beaucoup de malades , parce qu'il y
règne une négligence trop grande pour la prépa-

ration & l'adminiftration des remèdes \i) ; mais

elle peut produire les meilleurs effets dans le

public, parce qu'on eft plus à même d'y donner

tout le foin qu'elle exige.

» Exercer la médecine & la chirurgie dans les

hôpitaux, dit le docteur Preingk (2), c'efl le plus

fouvent traiter à la hâte, & dans les circonftan-

ces les moins favorables de la part du fujet, du

lieu & des moyens. «

Il eft certain qu'on ne pourra jamais parvenir

à bien faire la médecine & la chirurgie dans les

(i) Il arrive afTez fouvent dans nos hôpitaux, & fur-*

tout à Breft , qu'on donne un remède pour l'autre, ou que

l'on en donne une moindre ou une plus forte dofe ; il ne fe

paffe point de femaine que je ne découvre dans ma falle

quelqu'erreur de ce genre. Ce vice ne peut être imputé

qu'à l'apothicaire-major qui ne furveille point l'exécution

des ordonnances , dont la plupart font confiées à des for-

çats qui ne favent pas lire.

{2) Médecine d'armée , difcours préliminaire , p, CCIX,
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hôpitaux, qu'autant qu'on Amplifiera les moyens,

de manière que les erreurs de la part des fubalter-

nes, (oient, en quelque forte , impofiibles , ou tout

au moins d'une très-petite conféquence. Plus on

compliquera leur befogne , plus ils feront expofe's

à faire des fautes , & même avec les meilleures in-

tentions de n'en point faire.

La manie're la plus uiîtée de préparer le fublî-

mé , ett de le difToudre dansTeau diftillée. Vanf-

viéten le faifoit fondre dans l'efprit de froment.

Formule félon Vanfviéten.

Qf. Subi, corrof., .... g. viij.

DhTolvez dans deux livres d'efprit de fro-

ment , à prendre deux cuillerées dans la jour-

née, une le matin, l'autre le foir, & buvant,

immédiatement après , une demi-livre de dé-

coction chaude d'orge ou de guimauve*

Formule félon M> Gardanne.

Solution majeure.

D£. De fub. corrof. . . . g. xij.

De fel. ammo. . . , . g. xij.

Triturez ces deux fels enfemble dans un
mortier de verre ou de porcelaine, jufquà

qu'ils foient réduits en poudre très-fine; alors

verfez infenfiblementpardefTus cinq àfix onces

d'eau diftillée ; pailez cette folution à travers

un filtre ; allongez-là avec une pinte de même
eau , & l'édulcorez avec fix onces de (kop
capillaire»

f

P 2
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Solution mineure,

y. De fub. corrof. . . . g. viîj.

De fel ammo g. viij.

Triturez -les enfemble ; diffolvez - les dans

dans une pinte d'eau diftillée, & filtrez -les

comme dans la formule précédente ; édulcorez

enfuite la liqueur avec 5 iv de firop capillaire.

La méthode du lublimé eft employée aujour-

d'hui par les plus habiles praticiens > & tous s'ac-

cordent à dire qu'elle ne peut être funefte que

par une mauvaife adminiftration ; mais la potëi-

bilité de cette mauvaife adminiftration exilte chez

les praticiens les plus éclairés ; puifqu'ils ne peu-

vent jamais répondre de l'exactitude des prépara-

tions. Au refte , cette méthode n'arrête point

l'avide charlatanerie dans fes incurfïons. Elle n'of-

fre les avantages de la (implicite , que pour four-

nir plus d'occafions d'en méfufer. Enfin , l'ufage

en eft toujours vicieux dans les hôpitaux , parce

qu'on ne peut y obferver les précautions conve-

nables ; foit ,
parce que les négligences de la phar-

macie y font fréquentes ; foit
, parce qu'on y don-

ne ce remède d'une manière fi routinière 9 que

tous les malades y font fournis , indirectement 9

à la même formule & à la même dofe (1).

(ï) On n'a qu'à fuivre les vifites de plufîeurs hôpitaux,

en verra un ou deux infirmiers qui portent , dans une

cfpèce d'appareil, une grande quantité de topettes , con-

tenant la folution du fublimé , & qui la verfent , à chaque

malade , à mefure que celui qui fait la rifit© prononce

la fentence.
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SECTION VIL
Méthode d'abforption de M. Clare.

La méthode d'abforption de M. Clare , a éprou»

vé , en Angleterre , ce que toutes les nouveautés

utiles éprouvent généralement par-tout. Il propo-

foit une méthode fimple ; raifon de plus pour qu'il

rencontrât des obftàcles à fon étabîiffement.

Cette méthode confïfte à frotter l'intérieur des

joues avec le mercure doux ou calomeïas (i). On
prend au bout du doigt, humecté de falive, un
demi - grain ou un grain de calomeïas ; on en
frotte les parties intérieures des joues autour de la

place qu'occupe le conduit falivaire de la glande

parotide : & on répète cette opération 3 trois ou
quatre fois dans la journée.

M. Clare croit très fermement que le calomeî

eft abforbé par les pores. « Cette abforption ,

dit-il (2) , eft prouvée par mes expériences; puis-

que j'ai obtenu à la bouche les effets ordinaires &
puiffans du mercure , & que les malades ont été

guéries, ce

Il y auroit , fans doute , de l'injuftice à contef-

ter à M. Clare 9 que le mercure ne puifle être ab~

(1) «Le calomeïas n'eft autre chofe que le mercure doux
fublimé fix fois. (Voyez la pharmacie du collège royal des
médecins de Londres , traduit de l'anglois , w-4 , tome II ,

dans le courant de la note. ) Après avoir répété dans cette

note la manipulation pour la confection du mercure doux ,

dit l'auteur : c'eft à ce mercure doux fublimé fîx fois ,

qu'on a donné , d'après Turquet de Mayerne y le nom de
calomeïas >•>.

(a) Méthode nouvelle & facile de guérir la maladie vé-
nérienne y pâjg. 9,

P 3
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forbé par les pores de l'intérieur des joues t car

ces pores ne font pas plus exempts de la faculté

d'abforber ,< que ne le font ceux qui fe trouvent

fur toute l'étendue de la peau ; mais pour prou-

ver que c'eft en vertu de cette abforption , feu-

lement , que le mercure a un effet euratif dans

cette nouvelle méthode, il faudroit d'autres faits

que ceux rapportés par M. Clare , qui ne concluent

rien pour cette opinion : car , la guérifon & les

effets du mercure fur la bouche , peuvent dépen-

dre d'une toute autre caufe.

M. Clare ne croit pas impofiible que les ma-
lades ', traités par fa méthode, ne puiffent avaler

de calomelas, & c'eft une vérité fenfibie qui tom-

be fous les fens , & que l'expérience a confirmée.

» Pour prévenir, dit-il (i) , tous les inconvéniens

qui peuvent réfulter de la déglutition de cette

poudre , je confeille à mes malades d'appliquer le

calomelas principalement fur l'intérieur des lèvres ,

& fur la furface des gencives ,
parties capables

de fupporter une douce friclion. De cette maniè-

re on ne rifque d'avaler que peu ou point de

mercure , qui fe trouve être abforbé prefqu'en

totalité & en très-peu de tems «,

» Il faut encore que le malade , après la fric-

tion , s'abftïenne de boire pendant une demi-heure

& plus , afin que la poudre ne foit pas entraînée

dans l'eflomac avant que d'avoir eu le tems d'être

abforbé. Enfin , fi , après le frottement , la falive

venoit avec trop d'abondance , il faudroit, pour

la même raifon, que le malade îa crachât plutôt

que de l'avaler ; cependant il obiervera , autant

qu'il lui fera poiiible , de ne pas cracher avant que

Tabforption (bit faite «.

(i) Pag. 9 , ouvrage cité.
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Il ré fuite de tout ce que nous venons de rap-

porter i°. que, de l'aveu de M. Clan, les ma-
lades font expofés à avaler du mercure ; 2°. que

le tenis néceffaire à l'abforption eft de demi-heure

& plus , & pendant lequel il faut que les malades

s'abftiennent déboire & de cracher; mais, eft-il

bien poffible qu'une perfonne , qui fe frotte l'in-

térieur des joues & des gencives avec une pou-
dre aufîi cauftique que lé calomel , puifTe s'abfle-

nir de cracher pendant une demie heure & plus;

& en fuppofant qu elle crache avant ; n'eft-il pas

probable qu'elle crachera le mercure ? M. Clarc

donne à entendre tout cela.

Le premier effet du calomelas dans la bouche,

eft d'exciter une abondance de falive, que les ma-
lades avalent par un mouvement naturel & invo-

lontaire ; de forte qu'ils entraînent > nécessaire-

ment dans l'eftomac, une partie du calomel en

diflolution , circonftance qui eft fans doute la

plus favorable aux fuccès de la méthode ; attendu

que de cette manière , le mercure fe trouve porté

dans la circulation.

Comme M. Clarc employé trois ou quatre grains

de calomelas par jour, en fuppofant même que
les malades n'en avalafïent que le quart, ce feroit

toujours une dofe allez forte pour guérir, étant,

fur-tout, continué pendant un tems plus ou moins
long ; car le calomelas diffout par la falive , doit

avoir autant d'efficacité que le fublimé; & nous
favons de fcience certaine , qu'une douzaine de
grains de ce fel mercurieî , fufrlt fouvent pour
opérer une cure.

La méthode de M. Clarc ne peut donc être

confédérée dans un fens rigoureux , comme
une méthode d'abforption

, puifque l'expérience

prouve que le mercure porté dans l'efrom-ac par
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îa déglutition de la falive, doit néceifaîf'emenr

produire des effets plus grands & plus dire&s fur

la conftitution que celui qui eit abforbé par les pores

de la bouche, dont la quantité doit être infini-

ment plus petite * & qui ne fauroit d'ailleurs pé-

nétrer dans la voie de la circulation , avec la

facilité de celui qui prend la route de la chili-

iication.

L'expérience que nous avons de l'effet des pré-
parations mercurielies , appliquées fur les ulcères

& fur les endroits découverts, d'un mince épi-

derme , doit nous convaincre , que s'il n'étoit

promptement enlevé de deffus les gencives & de
la furface des lèvres , il les corroderoit bien vite ;

mais comme l'irritation qu'il exerce, excite une
affez grande quantité de falive pour en affoiblir

l'action , fon effet fe borne alors à une fimple

irritation qui , loin d'être favorable à l'abforption,

nous paroît lui être très-contraire; je crois même
qu'on peut confidérer, comme une preuve de cette

contrariété, la falive qui fort fpontanément des

orifices des glandes falivaires. A coup fur, il n'eft

pas raifonnable de fuppofer l'abforption d'un corps,

dont l'a&ion & l'irritation font abonder la falive

dans les glandes, & qui en déterminent l'ex-

crétion.

Il femble d'après ce qui fuit, que M. Cîare

s'eft en quelque forte condamné lui-même fur

ce point. « On dira (i) peut-être que par cette mé-
thode , îa poudre mercurielle paffe également dans

l'eftomac , & qu'ainfî fans qu'il foit befoin d
a

ab-

forption par les furfaces de la bouche , elle guérit

à la manière ordinaire. Quand cela feroit , il n'en

(rj Pâg. Il f ouvrage cité.
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feroît pas moins vrai que le malade feroït guéri

plus fûrement, que s'il eût pris le remède en pi-

lulles, qui, comme nous lavons fait obferver

ci-devant , ( note I , page 6. ) peuvent paffer à

travers le corps fans être dhToutes; je crois, à

cet égard, devoir ajouter à fobfervation de M.
Clan, que les malades doivent guérir d'autant plus

fûrement & fans accidens par fa méthode ,
que

le mercure porté dans l'eftomac, fe trouve dans

un état de très-grande divifion, ce qui eft effen-

tiel à (es effets falutaires. Je crois donc que la

méthode de M. Clarc peut augmenter la lifte àes

bonnes méthodes , de traiter la vérole par le mer-

cure ; je penfe même qu'on pourroit en retiret

glus d'avantages, en recommandant aux malades

d'avaler très-foigneufement la falive , quitte pour

diminuer la dofe du calomel , s'il aghToit avec

trop d'a&ion, & de n'en employer que deux grains

au lieu de quatre. La méthode des gâteaux anti-

vénériens que je publie , a beaucoup de rapport

avec celle de M. Clan , & cependant je ne me
fuis jamais permis de faire valoir l'abforption ;

on pourroit néanmoins, croire très-judicieufement,

que pendant la maftication de ce remède, le mer-

cure qu'il contient dans l'état de fa plus grande

expenfibilité
,
peut être abforbé par les pores de

l'intérieur de la bouche, avec plus facilité que

le calomelas. J'ai toujours penfé que la falive

pouvoit le diffoudre; auffi, ai-je recommandé de

fe rincer la bouche en buvant le verre d'eau que

j'ai prefcris après chaque gâteau (i)». *

(i) Dans Pinftru&ion imprimés en 17S3 ,
pour l'ufage

des vaifleaux
, j'ai dit : «on boira un grand verre d'esiï

immédiatement ,après chaque gâteau , avec l'attention de fb

rincer la bouche en l'avalant , non-feulement peur entraîner
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Je ne puis me perfuader
, que fi le mercure étoît

abforbé par les conduits de la bouche, il ne
portât les effets fur les glandes qui l'environnent 9

& qu'il n'excitât infiniment plus de ravages que
îa falivation la plus orageufe

, provenant de toute

autre méthode , parce qu'il agiroit plus immé-
diatement fur elles.

On peut même dire encore que ia fufceptibilité

reconnue des glandes de la bouche pour faction

du mercure , fuppofe qu'elles feroient un obftacle

au paffage du mercure dans la circulation , & cette

opinion acquiert néceiTairement toute la force

qu'elle peut avoir, quand on nappofe que la fali-

vation dans la méthode des frictions, eft quelque-

fois un obftacle à la cure, en ce qu'elle évacue
trop promptement le mercure & avant qu*il n'ait

produit fon effet; mais comme ma façon de voir

ne s'accorde pas avec cette idée , je ne m'en pré-

vaudrai pas ; je me. contenterai feulement d'in-

fifter fur ma première fuppofition ; c'eft-à-dire

,

que la fufceptibilité des glandes de la bouche pour

Faction du mercure ,empécheroit qu'il ne pénétrât

dans le fang, & de ce qu'on a guéri des malades

par la méthode d'abforption ; il faut fuppofer qu'il

y pénètre, & dans ce cas, on doit en quelque

forte être affuré que c'eft par la voie de feftomac»

les miettes qui pourroient être reftées ; mais même pour
mettre à profit la falive -qui fe porte dans cet organe

pendant & après la maftication ; comme elle difïbut facile-

ment le reme'de , elle doit en être plus ou moins chargée 9

& par conféquent , ce feroit une perte réelle , fi le ma-
lade venoit à la cracher »»•

^•-/^
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SECTION VIII.

Méthodes diverfcs par les préparations infoïubles

du mercure
,
par les pillules "de Kaeyfer 9 de

Bellofte , Ôcc. &c. &c.

La. panacée mercurielîe a été long-terns en

faveur pour la cure de la vérole. On fait que

Louis XIV acheta fort cher le fecret de celui qui

la compofoit ; le mercure doux a eu fa vogue

,

Tune ou l'autre de ces deux préparations & quel-

quefois toutes les deux , font la bafe de la ma-
jeure partie des pilulles, avec lefquelles quelques

perfonnes traitent avec fuccès les maladies véné-

riennes.

Le mercure gommeux tant vanté, il y a quelques

années , a eu le même fuccès que les emplâtres

mercuriels que Vigo avoit mis en vogue de
fon tems moyen, peut-être trop négligé de nos

jours, & qui pourroit fans doute convenir aux

enfans nouveaux nés & aux perfonnes foibles &
débiles. Les dragées de -Kej/èr né font plusguères

adminhtrées que dans l'hôpital des Gardes -Fran-

çoifes , parce que M. le maréchal de Biron
, qui

en avoit reconnu les bons effet fur fes foldats,

a voulu qu'on en continuât l'ufage, ce qui a lieu

avec beaucoup de fuccès. Peut-être aufîi eft il

vrai , de dire que les talens de MM. les officiers

de fanté qui furveillent cette adminluxation , con-
tribuent beaucoup à ces fuccès brilîans , en diri-

geant convenablement ce remède, & en fuivant

une autre marche que celle de Keyfer, qui étoit

très-vicieufe. Les lavemens anti-vénériens du fieur

Koyer , ont encore leur petite vogue ; M. de
Home en vante beaucoup les effets dans fon re-
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cueil d'obfervation. Quelques perfonnes que p
connois , ayant voulu les employer , ne s'en font

pas bien trouvées , & il eft encore réfervé à l'au-

teur de fe fervir feul , avantageufement de fon

moyen. Nous ne porterons aucun jugement fur

toutes ces méthodes , nous ne dirons rien non plus

des firops de Belet , de l'eau des fieurs Quertan &
Adoucct , de la poudre du chevalier de Goder-

naux; les effets de ces méthodes nous font abfo-

lument inconnus , & d'ailleurs , nous fortirions des

bornes que nous nous fommes impofées dans cet

ouvrage. Nous nous fommes arrêté fur les mé-
thodes les plus ufitées , parce que c'eft avec elles

,

principalement, que celle des gâteaux doit être

mife en comparaifon. Nous dirons néanmoins ,

que toutes les méthodes mercurielles peuvent

avoir de bons effets , parce que le mercure , fous

quelque forme qu'il foit adminiftré , eft toujours

fufceptible d'en produire ; mais le mal eft fouvent

à côté du bien. Les fuccès les plus brillans d'une

méthode, fe touchent quelquefois avec 4es acci-

dens hs plus graves; c'eft , fur -tout, quand ces

méthodes font dirigées par des mains inexpéri-

mentées & peu familiarifées avec le mercure , que

ces contraires peuvent fe montrer. Aucune d'elles

ne fe préfente fous un point de vue affez heureux,

pour qu'on ne puiffe jamais en abufer , & pour

que la routine ne les rende fouvent plus redou-

tables que les maux auxquels on les oppofe.

Toutes ces méthodes exigent plus ou moins

d'égards & de préparations particulières ; l'axiome

de Molière les accompagne de même que toutes

les autres ; elles font toutes également aveugles ,

parce que le mercure qu'on employé, eft donné

avec cette même routine que nous avons reconnue

par-tout ,
point de règle . d'après laquelle on puiiFe
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fe guider, point d'effet pofitif à pouvoir annoncer s

en un mot, on fait qu'on adminiftre le mercure,

& que , fi Dieu le veut , le malade guérira.

M. de Home , dont nous refpe&ons infiniment

les lumières, a pourtant prétendu dans fon recueil

d'obfervation , qu'il y avoit d^s cas où une mé-

thode étoit préférable à une autre, & il femble

même qu'il lésa faifîs; car, il s'eft fervi de toutes

les manières connues d'adminiftrer le mercure,

qui lui ont toutes, à-peu -près, réufîî (i); cette

preuve victorieufe des grands talens de M. Horne,

nous fait regretter, qu'il ne nous ait pas mieux

fait connoître les cas ou telle méthode convient

de préférence à telle autre ; car, il ne faut pas

qu'il nous croye convaincu, par ce qu'il peut avoir

publié à cet égard. La meilleure excufe que nous

puiflions avancer en fa faveur , c'eft que pour:

eftimer ces fortes de cas , ii faut abfolument le

tact de la pratique , & c'eft une chofe que les livres

n'apprennent pas. Nous croyons, contre. le fen-

timent de cet eftimable auteur, que la multipli-

cité des méthodes, loin d'être un bien réel, eft

au contraire un vice évident , dont il peut réful-

ter beaucoup de défordres. L'efprit médical eft

déjà trop compliqué pour ne pas confondre quel-

quefois les divers états des maladies; ce n'eft pas

à la quantité qu'il faut s'attacher , c'eft à la qua-

lité. Ayons deux bonnes méthodes bien (impies,

defquelles on ne puiffe abuferque très-difficilement,

que l'une foit pour l'intérieur & l'autre pour l'ex-

térieur ; niais que toutes les deux puuTent convenir,

(i) M. Dekorne, qui a perdu 1J malades fur 2,22. , &
4 qu'il a déclarés incurables , croit que toutes les méthodes

lui ont à-peu-près réuHi j mais tout le monde ne croit pas

4e même,
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avec quelques précautions , à tous les âges ? k

tous les fexes, à toutes les conftitutions & à tous

les e'tats de la maladie, & nous ferons à coup fur,

aulîî fortunés qu'il foit poilible de l'être. Celles

que je propofe 3
approchent peut-être de ce but,

jofe le croire : fi cela eft, je ne doute pas que

M. de Home ne foit un des premiers à s'en apper-

cevoir, on n'a pas un tact comme le fien , fans

juger fainement & promptement de la bonté d
3

une
méthode. Les remarques qui accompagnent les

mémoires & les obfervations de fon journal de

médecine militaire, en nous prouvant l'univerfa-

lité de fes lumières, nous montrent en même-
iems, qu'il eft un jufte appréciateur des talens,

SECTION II
Méthode des fudorifiques.

La mauvaife adminiftration du mercure, donné
en frictions dans Finvaiion de la vérole, en Europe,

dût bientôt faire défîrer que l'art médical décou-

vrît un autre moyen plus doux de guérir cette

maladie, & comme on fuppofoit qu'elle avoit été

apportée du nouveau monde par les efpagnols,

on crut qu'on pourroit trouver le remède dans

ce même lieu. Ce fut vers l'an 1508, & par

conféquent quinze ans après la prétendue appa-

rition de la vérole en Europe, qu'on nous apporta

la gayac des Indes occidentales. Un prêtre efpa-

g.noi publia un livre en italien , publié à Venife

,

où il vante beaucoup ce remède. Nicolas Paul,

médecin de l'empereur Charles - Quint , rapporte

que trois mille malades défefpérés furent guéris

prefqu'à la fois , par î'ufagjê de la décoction de

gayac» En iji<?
3
Hulten la loua beaucoup dans
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un ouvrage , où il a déclare avoir été attaqué lui-

même depuis neuf ans d'une vérole terrible, avec

des douleurs cruelles, dés ulcères, des exoftofes,

de carie, amaigrilTement extrême de tout le corps,

èc marafme opiniâtre : il avoir inutilement eflayé

jufqu'à onze fois les frictions mercurielies. Enfin,

il allure qu'il fut parfaitement guéri par le. gayac

en trente jours de tems. Malgré les merveilles

rapportées par les auteurs, & par beaucoup d'au-

tres , fur l'efficacité du gayac ; il paroît que fa

réputation ne fe foutint pas long - tems ; car en

1 5 3 5 , la racine de fquint fe trouva l'avoir rem-

placé dans fon triomphe. Au rapport de Véfale,

l'empereur Charles - Quint en fit un ufage très-

heureux ; Cardan , Pauhnkr , Francatiano , Braf-

favole, Fallope qc autres, l'ont beaucoup louée ;

elle eut néanmoins , le même fort que le gayac

,

& la falfepareiUe la remplaça ; cette dernière eut

beaucoup de vogue , à peu près dans le mêrne-

terns ; mais elle tomba comme celle du gayac ^C

de la racine de fquine.

Le falfafras ne tarda pas à fe montrer , Se fi

la fureur de vouloir traiter la vérole par les pré-

tendus fudorifiques eût duré plus long-tems, on
nous eût fucceflivement vendu toutes les plantes,

arbres & arbuftes du nouveau monde, comme
des fpécifiques pour cette maladie ; mais pendant

cet interrègne du mercure , quelques auteurs

s'attachèrent à perfectionner la méthode, & alors

il reparut avec plus d'éclat que jamais , & fit dif-

paraître prefqu'entièrement de delTus la fcène , les

bois fudorifiques , qui ne furent plus confédérés

que comme de foibles accefïoires bons à employer

dans un très-petit nombre de cas , opinion que

l'expérience n'a ceffé de confirmer jufqu'à préfent»

On a donné le nom de bois fudorifiques aux
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quatre efpèces de fubftances que nous venons de

défigner, parce qu'on a prétendu quelles exci-

toient la tranfpiration. On va fans doute fe ré-

volter contre mon incrédulité , de ce que je

prétends que ces quatre bois font abfolument to-

niques & nullement fudorifiques ; mais duffé-je

encourir l'anathême de la Faculté , je ne puis

m'empêcher de dire que je n'ai connu d'autre

propriété aux prétendus fudorifiques, que celle de

fortifier les folides , de leur donner du ton & du
reflort , & de ferrer le ventre. La propriété qu'ont

ces fudorifiques, de faire tranfpirer les malades

quand ils fe trouvent chaudement dans leurs lits

,

eft un effet qu'ils ont en commun avec toutes les

tifannes poûibles, & même l'eau tiède dont on
boit abondamment.

J'ai fuivi de très-près les effets des tifanes fudo-

rîÇques par les quatre bois , pour avancer hardi-

ment cette opinion, & je prie les perfonnes qui

pourroient douter de la vérité de mon affertion y

d'examiner attentivement la chofe avant de la

condamner. Malheureufement pour les progrès de

la médecine, nous portons très-fouvent dans la

pratique ; de*: opinions & des préjugés qui n'ont

que l'antiquité de leur origine pour appui, & qu'à

raifon de cela nous négligeons de vérifier.

On convient que les tifanes des bois fudorifi-

ques , opèrent par un effet fecondaire ; tous ceux

qui appartiennent à la claffe des toniques , & ce

n'eft pas fur cela que je me fuis fixé ; mes remarques

ont porté fur leur propriétés principales : comme
j'ai obfervé qu'ils ne provoquoient les fucurs

,

que lorfque les malades étoient chaudement dans

leurs lits, dans des étuves, ou autres lieux chauds :

comme ces effets s'obtiennent dai s les mêmes cir-

confiances par toutes les tifanes poflibles ? & même
par
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par l'eau tiède ; j'ai cru pouvoir en conclure que la

propriété tonique quieft évidente dans tous les terris,

èc qui fe rnanifefte indépendament de toute efpèce

de tranfpiration , étoit la propriété principale des

tiîanes des bois fudorifiques , & celle qui devoit

agir avec plus d'effet fur le virus ; l'expérience

nous prouve que les fudorifiques ne conviennent

guères qu'aux tempéramens gras & pituiteux, qui

ont la fibre lâche , & que les tempéramens fecs

&: irritables s'en trouvent ordinairement mal; nous
obfervons encore qu'ils n'ont d'effets bien mar-
qués que fur les véroles anciennes qui ont déjà

éprouvé , infruc~hieufement , plufieurs traitemens

mercurieîs, où le tiiTu cellulaire eft lâche & en-

goué. Enfin, leur effet eft fenfîble dans les affec-

tions feorbutiques froides où tous ces vices exiftent;

d'après cela
, pourroit-on fe refufer d'admettre la

propriété tonique des tifanes des bois dits fudo-
rifiques , & en l'admettant , faudra-t-il la compter
pour rien dans les fuccès ? Il me paroît raifonnable

de croire qu'une vertu fi bien démontrée & fi

confiante dans les fudorifiques , mérite qu'on lui

impute tous les bons effets dont ils font capables ;

mais par cela même, leur dénomination devroit

Être changée, parce qu'elle donne une idée fauffe de
leur propriété, ce qui peut tendre à des confé-

quences défâgréables dans la pratique.

Si la vertu des fudorifiques contre les maladies

vénériennes , provenoit exclusivement de la pro-

priété qu'ils ont quelquefois d'exciter les fueurs

,

il faudroit néceffairement avouer que la maladie

vénérienne pourroit être guérie par ce feul effet ;

nous ne difeonviendrons point que cela peut y
contribuer beaucoup, car dans quelles maladies

les fueurs ne font-elles pas favorables ? mais comme
:
une expérience allez. GQnftante a prouvé que le

Tome II. Q
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mercure étoît en général néceflaire malgré les'

grandes tranfpirations , nous ne faurions admettre

que les fueurs feules , puifîent dans un grandjipm-
bre de cas , opérer la guérifon de la vérole. Il eft

pofitif que la tranfpiration provoquée par les

exercices du corps , iavorife puiïlament les effets

du mercure ; il eft étonnant avec quelle prompti-

tude on guérit les malades dans ces fortes de cas;

mais la caufe excitante de ia tranfpiration eft d'une

nature bien différente de celle des fudorifiques ;

dans le premier cas, c'eft la matière de la cha-

leur qui, d'un état de fixité, pafle dans un état

libre, & raréfie les humeurs dans les vairTeaux,

au point de les obliger à s'échapper par les pores ;

.aufîl dans cet état, le corps eft chaud, le vifage

rouge, le pouls très-élevé & très-fréquent, & la

foif confidérable , ce qui ne fe rencontre pas dans

le dernier cas où le pouls , au contraire , eft dur

& ferré , ce qui prouve l'action tonique plutôt que

toute autre. J'ai fait prendre jufqu à quatre pintes

de tifanes fudorifiques par jour à des malades qui

n'ont jamais tranfpiré, malgré que je les eufie forcés

à fe tenir chaudement, & j'ai toujours été obligé,

pour leur tenir le ventre libre, d'avoir recoars

aux lavemens.

Enfin , quoi qu'il en foit de la manière d'agir

de la tifane des quatre bois , il eft certain qu elle

convient dans les véroles anciennes, & fur-tout

quand elles ont été infiuclueufement traitées par

le mercure ; elles peuvent encore être un accef-

foire afièz puifiant , étant combinées avec l'uiage

du mercure , quand celui-ci ne produit pas tous

-les bons effets qu'on pourroit en defirer. Je m'en

fuis fervi plufieurs fois très-avantageufement dans

ces circonftances; mais j'ai obfervé qu'il ne falloit

pas en être avare, & qu'il falloit auflfi que ces



( 243 )

tifànes fuîïent très -fortes. (Voyez îa formule i

N.° XVÏ. )

On nous a encore propofé beaucoup d'autres

fudorinques ,
parmi les plantes indigènes, telles que

la camomille , les fleurs de fureau , la bardanne ,

tant vantée par les prétendus fuccès dans la ma-

ladie d'un de nos Rois , le bois genièvre , le buis, le

frêni , le vitromer, le pin , le cyprès, les racines

de gentiane, &c. &c. &c. Tous ces fudorifiques

ont eu leur vogue & leur célébrité , je les ai

tous eflayés; mais je n'en ai pas éprouvé de bons

effets , quoique la plupart ayent excité de bien

fortes tranfpirations ; tous ces effets m'ont con-

firmé que ce n'étoit pas à cette propriété qu'il

faîloit imputer les Vertus des quatre bois dans la

cure de la vérole.

Nous fommes donc de l'avis général de tous

les bons praticiens, à. l'égard des fudorifiques,

c'eft-à-dire
,
qu'ils conviennent comme accefioires

dans quelques cas de maladies récentes; mais qu'ils

ont généralement plus d'effets dans les maladies

anciennes , Se fur-tout quand le mercure à échoué;

il ne s'agit que de les adminiftrer à des dofes

affez fortes , pour les mettre en état d'exercer des

effets fuffifans , & je crois qu'on manque en gé-

néral par ce côté, dans l'ufage ordinaire.

SECTION X.

Méthode du rob anti-Jiphilitique , foi -difard du

fieur l Ajjecleur.

Quoique cette méthode ne foit guères connue

que par les affiches de fon auteur prétendu ,
j'ai

cru devoir en parier, parce que dans le momen
adu^l elle efi en activité dans le port de Breft 9

Q %
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où on fa jugée digne de convenu* au plus grand

nombre des cas graves de la maladie vénérienne,

pour les foldats & matelots , & pour tous les cas

indiftinc~t.ement, pour les officiers traités aux hô-

pitaux èc autres malades ayant droit à un traite-

ment difëingué.

Ce n'eft point un exemple nouveau que cette

diftindion de traitement ; ae tout tems , on a vu
que le remède du pauvre n'étoit pas celui du

riche : car la médecine a fon luxe comme la table ,

ia toilette., &c. ; cependant le féné qui purge le

pauvre
,
purge également le riche ; le quinquina

guérit la fièvre fans diftinction & le mercure la

vérole.

Le luxe de la médecine s
s

eft établi dans le monde
par Farrogance du riche ,

qui fe croit un homme
différent des autres hommes, Ôc qui ne veut avoir

aucun rapport avec le pauvre , dont l'humilité ,

devant la fortune orgueuilleufe , dégrade en quel-

que forte le cara&ère humain ; mais quoique le

roi foit , fans contredit le plus riche feigneur de

fon royaume , il n autorife pas la faculté , qu'il

foudoye pour le fervice de fes fujets malades, à

prodiguer les revenus de l'état ; il entend , fans

doute
,
que tous les hommes employés à fon fer-

vice, reçoivent dans les maladies tous les foins

qui peuvent convenir à leur rétabliffement; mais

fes intentions n'ont jamais été que par de vaines

confidérations, ou peut-être par un caprice punif-

fable , on fe permit des dépenfes onéreufes , qui

ne peuvent avoir d'autre but que de rendre riau-

cules ou répréhenfibies ceux qui les occalionnent.

Le rob anti-fiphiiitique coûte aux entrepre-

neurs vingt- quatre livres la bouteille, & fuivant

l'agenda du fieur YAffecieiir, il en faut quatre

bouteilles au moins pour chaque malade ; mais il
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en efl plus de ceux qui en prennent huit ,. dix Se

même douze ,
que de ceux qui n'en prennent que.

quatre. Si Ton ajoute à cela la journée d'hôpital

,

les autres médicamens, fur-tout la tifane fudori-

fiquè dont il faut une grande quantité, les linges

& onguens pour les panfemens ; on verra qu il

n'eiï point de traitement d'officiers , de foldats ou
matelots qui ne paffe 300 livres.

L'hifcoire du rob aiiti-fiphilitique , relativement

au port de Breft , mérite d'être connue. Un chirur-

gien nommé le Breton , fut mandé dans ledit port,

en 177p., pour faire ferlai de ce remède, ce qui

lit qu'on crut qu'il étoit un des affociés de cette

entreprife (1); on lui donna dix -huit malades à.

traiter, fur lefquels fix parurent guéris, les autres,

à ce qu'on m'a rapporté , moururent ou ren-

trèrent incontinent à l'hôpital. Cet eifai. devoit

fans doute parottre affez malheureux , pour que
le fieur ?5iffec$eur 9 ne dût plus prétendre à
accréditer fon rob; néanmoins, on vit paroître

quelque tems après un procès-verbal , façonné de

manière à ilîuftrer ledit remède , & fufage en fut

ordonné dans tous les ports ; mais après quelques

tentatives, tous les ports l'abandonnèrent, & le

fieur ÏAffecreur , quî en faifoit âss envois confi-

dérables , finit par en gorger les hôpitaux , au
point que le miniftre fut obligé de le proferire 3

pour éviter de plus grands abus.

On a vécu près de cinq ans avec la plus grande

indifférence fur le compte Aq ce remède , dans le

port de Breft, & elle ne s'eft point encore démen-
tie dans ceux de Toulon & de Rochefort; mais

(i) On a prétendu que le {leur I'AfFecteur n'e'toit que
ie repréfentant d'une foçiétc de médecins qui étaient les

auteurs du roK

9 5
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ïe premier ayant jugé convenable de contrarier

ma méthode qui s'y trouve pratiquée avec fuccès,

& ne lâchant par quelle autre la remplacer , ima-

gina d'avoir recours au rob dans tous les cas un
peu épineux , & au fublimé corrofif dans les cas

ordinaires. Alors le rob fut rappelle, malgré la

profcription du minîïtre , & depuis ce tems , . les

chaudières du fieur FAffecleur n'ont pas été aîiez

grandes pour fournir aux demandes réitérées qui

lui ont été faites, pour le compte du roi, par

les entrepreneurs (îj.

Dans quelques écrits publiés, d'après l'auto ri-

fation du privilège de la fociété de médecine, on
rapporte beaucoup d'obfèrvations merveilleufes fur

le compte du rob ; mais fi elles font toutes auffi

vraies que celles qu'on cite d'après le rapport de

feu M. la Croix , maître en chirurgie à Montau-
ban ; elles font toutes dignes de figurer à côté

du rapport de l'effai de Breft. Loin que le malade,

dont il s'agit, ait été guéri par le rob, il en fut,

au contraire, fatigué, au point que M. Prévôt %

médecin- diftingué de ladite ville, crut devoir me
réunir à lui pour traiter de rechef ce malade, ainfï

qu'une femme qu'il avoit mis dans un mauvais

cas, d'après la confiance du bon effet du rob.

Un médecin des environs de Montauban, do-

micilié à Paris , mais d'ailleurs peu connu , & fans

doute un des affociés du rob , autorifé par la

compagnie , qui comptoit fur un grand faccès de

(l) Depuis le mois de feptembre 1786, jufqu'au mois
<3e décembre 1787 , on a employé , dans le port de Breft

,

452, bouteilles des robs du fieur PAffedfceur , dont le prix

fe monte à 10,848 livres , à ne les compter qu'à 14. livres

là bouteille , & l'on pourrait , fort aifement
,
prouver qu'il

a'y a pas eu trente malades de guéris par es trauemeat.
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ce remède , fut député pour faire Facquifition d'un

domaine propre à la culture de la bourache ; en

conféquence, il acheta jô arpens de terre, au lieu

de Pitot, paroiîfe de Monheton , près de Mon-
tauban ; l'on y fema aulïi-tôt ladite plante en affez

grande quantité ; fa culture fut confiée à une
femme de Bordeaux, qui y refta quelque tems,

de qui fe retira quand on vit que la fleur de bou-

rache étoit devenue inutile par le mauvais fuccès*

de cet efîai. Ce domaine a été long-tems en vente f

& ce n'eft que depuis huit mois qu'il eft vendu.

La compoiition du rob fut donnée à une per*

fonne de la ville de Montauban , qui ne Ta com-
muniquée, néanmoins, que lorfquelle a vu que la

fortune du rob étoit manquée > & qu'on avoit

vendu le domaine.

Voici la recette
P
telle quon me Ta adrefifée de

cette ville.

Ofi> Salfepareille • | xxx.
Gayac * » § viij.

Cumin • • >\

Fleurs de bourache • • f „ » - ..

c ' » >aa t il»
oene t ° i

Rofes mufquées ...'... 3

Sucre ) ^_ «. ..

Miel. .....} aafc *

On fait bouillir le tout dans neuf livres d'eau

qu'on réduit jufqu*à confîftance de rob.

Quant aux effets du rob , ils font abfoîument
les mêmes que ceux des tifanes fudorifiques.

A dire vrai , le fuccès eft quelquefois plus mar-
qué , parce que le rob , qui eft une forte dé-
coction, a véritablement une action plus tonique £.

mais il ne convient «, néanmoins, ainfî que nous

9

1
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l'avons dit des fudorifiques ? que comme accef-

foire dans les maladies récentes, & comme moyen
fpécifique dans les maladies anciennes r quand les

malades ont déjà éprouvé , infru&ueufement , un
ou plufieurs traitemens mercuriels. La raifon de
ce dernier fait, je l'ignore ; mais l'expérience Ta
aflez prouvé, pour qu'il n'y ait plus de doute
là-deiîus.

Il s'enfuit donc qu'on peut remplacer très-avan-

tageufement le rob anti-iiphiiitique par une forte

tifanne fudoririque , puifque lui-même n'eft que cela;

il n'étoit pas néceffaire d'en connaître la recette

pour le juger.

Quelques perfonnes avoient penfe que le rob

contenoit du fublimé. Les commifTaires de la

fociété royale, chargés de fon analyfe, & enfuite

«de l'examen de fa compofition, en convenant que
le rob ne contenoit pas de mercure, prouvèrent*

néanmoins, qu'il feroit poflibîe qu'il en contînt

fans quon pût le reconnaître : car, ayant mis

une certaine quantité de fublimé dans une bou-
teille de ce rob , ils ne purent jamais parvenir à
le reeonnoître,

SECTION XI.

rAucune des méthodes décrites dans le fixième cha*

pitre , rioffre les avantages de celle des gâteaux.

Quoique nous n'ayons traité que très-faccinte-

ment de chacune des méthodes les plus ufitées

pour le traitement de la vérole, nous en avons

affez dit fur leur compte, pourfavoir quel eft le

degré de confiance qu'on peut leur donner. Nous
avons obfervé qu'il n'y en a aucune qui n'ait des

défauts plus ou moins grands & fuffifaBs pour la-
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Faire profcrîre, ou du moins pour engager à né

s'en fervir que dans un petit nombre de cas par-

ticuliers. D'après cela, pour établir un objet de

comparaifon avec celle que nous propofons, il

n'eft plus queftion que d'en faire connoître les

effets ; mais , comme on pourroit nous croire fuf-

ceptible de les avoir exagérés, nous nous inter-

dirons toutes fortes d'éloges fur fon compte, Se

nous nous bornerons à ce qui en a été dit par

les ports de Toulon & de Breit, où les premiers

effais ont été faits. Jobferverai que ce que nous

allons rapporter , doit paroître d'autant moins ful-

ped , qu'aucun des deux ports n'a réclamé contre

les premières attéftations ; ce qu'ils n'eufTent pas

manqué défaire, s'ils avoient eu des raifons'plau-.

iibles à oppofer.

»

Port de .Toulon,

« Nous ,
premier médecin & chirurgien major

de la marine , foufifignés , certifions que les douze

malades - vénériens dénommés ci-deflus (i) , ont

été traités fans les déranger de leurs fondions or-

dinaires , fans qu'ils aient été fournis à aucune ef-

pèce de traitement, ni de régime particulier, &:

que la difparition de leurs fymptomes s'eft faite

dans un ordre réglé , fans que lefdits malades aient

éprouvé aucun mauvais effet de ce remède w.

Toulon.^ ce i% août ty8z»

Signés Barberet & Verguin"*

(i) Ce certificat efl à la fuite des procès - verbaux

airelles à la cour,
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«Nous commiflaires des ports & arfenaux de
îa marine, prépofés à la police & au détail des
hôpitaux, certifions que les douze vénériens dé-
nommés dans le fufdit procès-verbal , n'ont point
été traités dans les hôpitaux. En foi de quoi , nous
3-vons figné le préfent (i).

J.

Toulon , le z 7 août 2781.

Port de Brejl.

« Nous foudignés, certifions que la méthode
propofée par Me Bru, a eu un effet curatif dans
les cas des maladies vénériennes ci-deffus , & dont
quelques-unes étaient des plus graves ; qu'elle a opéré
les cures, le plus fouveni , dans Vefpace de deux
mois y fans être accompagnées d'accidens d'aucune

efpèce , tels que la falivation , les coliques , le va-
viiffement, le dévoiement ou la diffenterie , dont
tous les malades ont été exempts ; que loin de di-

minuer les forces
,
quelques-uns qui étaient dans un

état de fièvre ou de feorbut au premier degré\ ont
éprouvé les meilleurs effets de l'action légèrement

purgative du remède dans les premiers tems* A
l'égard des malades que le befoin du fervice a

forcé d'embarquer, & chez lefquels les fymptomes
ne paroiffoient pas entièrement diffipés à cette

époque, on ne peut que fuppofer leur guérifon

radicale, ainfi qu'il eft énoncé à l'article ûqs pro-
cès-verbaux M.

(ï) Les malades défignés dans les procès-verjbaux, qui fe

trouvèrent quatre mois après dans le port , furent vifités de

reclief
, par ordre du miniftre , & leur guérifon radicale fut

confirmée par un nouveau procès-verbal adreffé à la cour
?

que je n'ai pu me procurer.
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« Nous eftimons en conCéquence que le trai-

tement propofé par M. Bru peut être recommandé
parmi les méthodes qui entraînent le moins d'ac-

cidens, & qu'on peut employer avec confiance,

comme étant sûrement curatif. .Tel eft le juge-

ment que nous portons , d'après l'examen des ma-
lades qui nous ont été repréfentés de huit en huit

jours , conformément au journal de traitement dé'

poie au bureau de M. le commiiTaire de la marine ».

ce Nous ne diflimulerons, cependant, point que,

pour certifier qu'on n'a mis en ufage aucun des

moyens connus depuis long-tems , il feroit in-,

difpenfable que nous fufîions chargés nous-mêmes

d'un certain nombre de malades qui feroit déter-

miné par le confeil de la marine , & à l'égard

defquels nous ne Cuivrions d'autre méthode de

traitement que celle de M. Bru (i) ».

Brefl y le z g juillet z j 8 z .

Signés Elïe de la Poterie.
M. Billard.
Claude Duret, diflequeur.

« Nous commiffaire des ports & arCenaux de

la marine , prépofé au détail des hôpitaux , certi-

fions que les vingt vénériens dénommés ci-defTus,

n'ont point été traités. dans les hôpitaux, en foi

de quoi nous avons (igné le préfent.

St. Perne Gourel.

(i) Nous ne rapporterons point ici les certificats des

eilais antérieurs pour ne pas grofïïr cet ouvrage par des

répétitions inutiles ; ils font portés à la fin de l'ouvrage
;

on peut les confronter : ils font auflî authentiques.

Quant à la reftriéfcion de ce dernier alinéa , elle ne portç

absolument fur rien^ Nous l'ayons éclaira dans Un autre en-

droit,
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Ce procès-verbal a été vu & approuvé par îe

tonfeil de la marine du port, & adreffé par lui

au minière.

D'après l'expofé de ces certificats, on eu auto-
rifé

, je penfe, à mettre en queftion-; s'il efl une
méthode connue qui punie prévaloir fur celle des

gâteaux. Je dis plus, fi Ton peut fe promettre,

dans les recherches ultérieures qu'on pourroit faire,

d'en trouver une qui puiiTe lui équivaloir.

Elle ejîjîmple., efficace , fufceptible d'une très*

grande économie ; elle convient , malgré Vétat de

fièvre & de fcorbut ; elle n'occafionne ni falivation ,

ni colique , ni dévotement , ni dijjenterie ; elle aug-

mente les fortes * au lieu de les diminuer ; enfin r

elle efl sûrement curative. D'après cela, toute autre

réflexion deviendroit inutile & fuperfTue , Se le pa-

négyrique de ma méthode, fait dans les certificats

que nous venons de rapporter , nous paroît fi con-

cluant, que fi l'on nous eût permis de la louer

nous-mêmes, nous n'eullions jamais ofé la préfenter

fous ce point de vue , quoiqu'on foit toujours

naturellement difpofé à vanter fes productions,

*£^
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CHAPITRE II.

;i°. Dés établiffemens de fanté, propres à traiter,

les foldats & les matelots
, fans féjour d'hôpital:

2°. Hifloire de celui qui exijîe à Breft, & règlement

fait à fon fujet en 1783, propofé & accepté

enfuite par les ports de Toulon & Rochefort.

5 . Apperçu de Véconomie que ces établiffemens

feroient fufceptibles de produire , tant dans le

département de la marine que de la guerre.

q°. Manière de traiter les malades vénériens à bord
des" vaiffeaux , & abus que cela préviendroit.

5 . Moyen fimple & peu coûteux de diminuer le

nombre des vénériens dans les villes des garnifons

& autres.

i°. Des établiffemens de fanté.

es établiffemens de fanté pour les troupes,

relativement aux maladies vénériennes, devroient

exifter depuis long-temps, puifqu'une expérience

confiante a prouvé qu'il réfultoit une grande
quantité d'abus , d'admettre ces malades aux hô-
pitaux. On fait que celt un refuge pour les mau*
vais fujets , les libertins & les pareifeux

, pour:

ceux qui ne craignent point de fe livrer à la dé-

bauche & qui cherchent le plus fouvent à fe fouf-

traire aux devoirs les plus importans de leur état;

enfin, on fait que le féjour d'hôpital altère la

fanté
, qu'il rend les méthodes ufitées plus meur-

trières qu'elles ne le font naturellement , & qu©
beaucoup de malades qui y périifent, auroient

parfaitement guéri , s'ils avolent été traités en
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pleine liberté , ainfi qu'on en voit des exemples

parmi le peuple.

La maladie vénérienne n'eft pas d'un caractère

à exiger le repos ,
quand les fymptômes par les-

quels elle fe manifëfte , paroiffent le requérir comme
la plupart des gonnorrhées dans les bourfes , c'eft

toujours pour un tems très-court, en comparai-

fon de celui qui eft néceflaire pour l'entière

guérifon.

Nous avons déjà parlé ailleurs , des vices qui

régnent dans les hôpitaux ; nous avons prouvé

également les avantages qu'on peut retirer de

l'exercice, & d'une manière de vivre qui ne change

pas tout à coup , & prefqu entièrement les habi-

tudes contractées depuis long-tems. Les établiife-

fîiens de fanté confervent toute çhofe -en fa place
,

attendu que Igs malades gardent leurs habitudes,

& ne vont point refpirer une atmofphère perpé-

tuellement mal faine, ainfi que nous en fournirons

bientôt la preuve, en rapportant les expériences

que nous, avons faites fur l'air dos hôpitaux.

. Les établiflemens de fanté dans la marine font

d'une nécefïité ,
j'ofe dire indifpenfabîe , fi l'on

ne veut tolérer les plus grands abus parmi les

matelots. Ceux qui connoiffent ce fervice , favent

que ces fortes de gens aiment mieux naviguer

pour le marchand que pour le roi, non-feulement

parce qu'ils font mieux payés ; mais encore parce

que la difcipiine n'y eft pas auili Tévère ni la

fatigue aufli grande.

Quand un matelot mal intentionné, dont le

nombre eft plus grand qu'on ne penfe , arrive dans

un port, il cherche à contracter la maladie véné-

rienne , ce qui eft facile, enfuite il fe laiffe armer,

il prend fes avances , & quelques jours après il

fe déclare vénérien ; on l'envoie à l'hôpital & c'eft
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un homme perdu pour la campagne , aînfi que
tes avances; qu'il a reçues le font pour le roi.

Etant à l'hôpital , il trouve le moyen d'y refter

tant qu'il veut, foit parce qu il élude les remèdes

qu'on lui prefcrit 9 & qu'alors il ne guérit pas

,

foir que voyant la guérifon s'approcher , il fe

procure la gale , & quand il eft déugné pour fortit

pai le chirurgien-major, il fe déclare galeux, en

forte qu'on le fait paffer dans la falle qui leur eft

deftinée , où la fièvre les prend quelquefois ; alors

on le change encore de falle , il paife aux fiévreux

où il trouve fouvent le châtiment de fes rufes.

Quand il fort guéri des vénériens, il a toujours

foin que ce ne foit qu'après que fon vaiffeaux

eft parti, &: lorfqu'il n'y en a plus d'autres en

armement : alors le bureau des arméniens voyant
que cet homme eft à charge, le congédie & lui

donne une conduite pour s'en retourner chez lui ;

cette courfe lui tient lieu d'un tour, de forte qu'un

tel homme coûte quelquefois trois au quatre cents

livres au roi, fans lui avoir rendu aucun fervice,

il s'en trouve même exempt pour plus ou moins
de tems.

De pareils abus font fans doute faits pour fixer

l'attention du gouverment ; ils intéreffent , non-
feulement la fanté des hommes 3c le bien du fervice 3
mais encore les finances de fa majefté.

La méthode que j'ai propofée les prévient très*

efficacement , d'un côté, parce .qu'elle permet de

traiter les malades à bord , d'un autre
, parce

que ceux qui font attachés aux travaux du port

ne les difcontinuent point, circonftance qui peut

devenir très-eflentielle à l'égard de certains ouvriers

dans un cas de prefîe.

L*es abus font fans doute moins grands du côté

des foldats > chez qui , d'ailleurs , les circonlhnces
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avec allez de défavantage ; ne feroit~ce que rela-

tivement à leur fanté & à l'économie qu'ils pour-

roient occafîonner , étant traités fans féjour d'hô-

pital , ce qu^ mérite , fans doute 3 la plus grande

confédération.

2°, Hifloire de Vétablijfemeni de fante du port de

Breji , & règlement fait à fon fujet, &c.

Après que j'eus prouvé par des fuccès aufïî

brillans qu'incontefcables , que ma méthode pou-

voit faciliter le moyen précieux de traiter les ma-
lades vénériens hors des hôpitaux ; le confeil de

la marine de Breft parut délirer que le miniftre

autorisât les établiffemens que j'avois projettes, 3c

cela ne tarda pas à s'effectuer ; en conféquence on
me donna une chambre particulière pour fervir

de rendez-vous aux malades, ils y venoient deux

fois le jour fe faire panfer & prendre leur remèdes 5

on me donna encore les chirurgiens qui parurent

jiéceffaires , relativement au nombre des malades

qui fe trouvoient en traitement, ainfi qu'un foldat

chiruigien qui fut bientôt inftruit dans la partie,

Se qui devint très-utile , relativement aux foîdats

,

dont il connouToit les allures. Les udenfiles né-

ceffaires , le linge èc les onguens pour les pan-

femens furent fournis par la pharmacie du roi fur

mes bons. Toutes les fefnaines je faifois rédigée

un état' pour donner aux chefs, afin de leur met-

tre fous les yeux le mouvement qui avoit eu lieu ,

& iorfque quelque malade manquait d'exactitude

,

& qu'il étoit prouvé que c'étoit de fa faute, je

le faifoit punir, conformément au règlement qui

fuit :

Règlement
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Règlement approuvé& ordonné dans les trois grands

ports y à diyerfes époques.

Article premier.
Comme la méthode des gâteaux à laquelle fe-

ront fournis dorénavant les malades vénériens,

eft facile à pratiquer ; ceux dont les fymptômes

n'offriront aucune complication grave, & dont

la pofition pourra leur permettre un libre exercice,

feront traités hors des hôpitanx.

I I.

La variété des fymptômes vénériens , leur pofi-

tion & leur nature, en offrant même une com-
plication grave, n'exigeront pas toujours un traite-

ment d'hôpital curatif ; il fuffira que la fougue &
la violence defdits fymptômes foient calmées, pout
faire fortir les malades de l'hôpital , & continuer

leur traitement à la falle de fanté jufqu'à parfaite

guérifon,

I I L

Mais comme il peut furvenir que des malades

traités d'abord à la chambre de fanté, ayant befoin

par la fuite du féjour d'hôpital ; comme , lorfque

la gonorrhée tombe dans les bourfes pendant le

traitement, ou qu'il furvient d'autres fymptômes
inflamatoires graves, ils y feront alors admis,
mais pour le tems feulement néceïTaire à calmer
leurs fymptômes, & ils en fortiront enfuite pour
continuer leur traitement à la chambre de fanté,

ainfi qu'ils l'avoient commencé,

IV.

Les matelots , foldats , ouvriers & autres era-

Tomc IL R
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ployés dans le port , iront prendre deux fois le

jour, les remèdes à la chambre de fanté , aux
heures qui leur feront indiquées,

V*

Chaque malade vénérien au lieu d'aller prendre

dans les différens bureaux un billet d'hôpital,

prendra au contraire un ordre de vifite , qu'il pré-

iehtera à l'officier de fanté, chargé de fon détail,

& s'il eft reconnu propre à être d'abord traité

hors de l'hôpital, il fera deftiné pour la chambre
de fanté. Pour cet effet, le chirurgien du détail

mettra for le dos du billet, en toutes lettres;

pour la chambre de fanté', afin qu'il lui foit dé-

livré par le commiiîaire du port, fi c'eft un ou-
vrier, un permis de quitter l'attelier une demi-

heure le matin & autant le foir, afin de pouvoir

fe rendre à la falle de fanté aux heures indiquées.

V I.

Pour empêcher que les malades vénériens ne

mettent de la négligence dans leur traitement

,

en s'abftenant d'aller prendre leurs remèdes , le

chirurgien chargé de la chambre rendra compte
par écrit à MM. les commiffaires , de ceux qui fe

trouveront dans ce cas , pour qu'il leur foit im-
pofé une amende de cinq fols au profit du roi,

fur le produit de leur folde ou de leur journée ;

quant à la police des foldats , elle fera réglée

par MM. les officiers de leurs corps, il fuffira de

les dénoncer au rapport (i).

(i) M. de Marigny les çondami;oit à trois jours de

prifon.
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La liberté dont les malades jouiront pendant

le traitement , permettant aux libertins de fe livrer

à la débauche; ceux qui pourroient contracter de

nouveaux fymptômes , feront mis à l'amende de

huit livres au profit du roi.

VIII.

Les matelots vénériens , foldats & autres , qui

fe trouveront déjà armés, lorfqu'ils fe déclareront,

ne pourront être envoyés à l'hôpital, que dans

les cas où il exifteroit quelque complication grave :

pendant l'armement ils feront traités à la chambre
de fanté.

I X.

Les coffres des vaifîeaux feront approviGonnés

des gâteaux anti-vénériens ; on ftatuera pour l'ar-

mement fur un vingtième de l'équipage , & au

moment du départ du bâtiment, le chirurgien

donnera un état de la quantité de vénériens qu'il

aura reconnus
,
pour qu'on lui remette un fupplé-

ment relatif au nombre d^s malades, c'eft-à-dire

,

qu'indépendamment d'un traitement pour vingt

hommes, on lui en remettra encore un autre pour
chaque malade reconnu à l'inftant du départ.

X.

Le chirurgien-major du département aura l'at-

tention de recommander aux chirurgiens , armés

à bord des vaifîeaux, de tenir les gâteaux dans

un lieu fec , pour éviter qu'ils s'altèrent , & dans

la fuppofition où ils le fuffent, malgré les pré-

R 2
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cautions , lefdits chirurgiens en feroient drefler

procès-verbal pour leur décharge (1).

X I.

MM. les officiers de fanté fe conformeront,

pour Tadminiflration du remède à rinftrucnon de

M. Bru; mais s'il furvenoit des contre-indications,

ils pourront varier la méthode , s'aider des moyens
indiqués. M. Bru n'ayant point prétendu que fa

méthode fût exclufîve , ni afïujettie dans tous les

cas à un ordre routinier.

L'établiflement fut formé pendant que M. de

Fautras étoit major du département , & c'eft lui

qui chargea M. Billard & moi de rédiger le

règlement qu'on vient de lire, auquel il a été

fait depuis quelques changemens.

La chambre de fanté a toujours fubfifté :

mais après la retraite de M. de Fautras , on fe

relâcha fur la difcipline, & les malades ne furent

plus fi exa&s; le nombre le plus fort n'a été depuis

que de foixante-fept, tandis qu'auparavant il alloit

jufqu'à cent foixante. Cela a été pis encore depuis

la levée du bouclier de mes antagoniftes.

La première démarche hoftile qu'on fit contre

cette chambre, fut d'en ôter un chirurgien qui

la dirigeoit en chef pendant mon abfence, & qui

étoit très-inftruit de ma manière de traiter; on

penfera peut-être ,
qu'il y avoit quelque prétexte

pour cela , ou que cet homme pouvoit être plus

utile ailleurs : point du tout , ce fut une affaire

de caprice ; enfuite on abandonna cette chambre

(i) En les enfermant dans du verre, on n'a pas à

craindre qu'ils s'altèrent. Les vaiffeaux pourroient avoir

des dames-jeanncs pour les contenir.



de manière à ne plus s'occuper de ce qu'il pou-

voit s'y paffer , & cela contre le vœu de M. l'in-

tendant, qui avoit ordonné que le traitement y
feroit continué avec le plus grand foin ; mais au

mois d'avril 1787, le remède ayant manqué, les ma-

lades y furent traités fans prendre intérieurement

aucune forte de remèdes jufqu'au 1 7 août delà même
année , époque où j'en pris le fervice.

Comme ceci ne peut regarder que le chirurgien-

major, dont la réputation d'honnête homme lui

eft acquife à jufte titre , & que , malgré nos diffé-

rens , je ne ceffe d'eitimer & de confîdérer comme
celui des chirurgiens de fon département, le plus

capable de fe faire honneur par (ss talens ; je defi-

rerois qu'il voulût fe difcuîper de cette conduite

qui n'eft pas de fon caractère, & nous apprendre

comment il a pu fe faire qu'on ait eu la cruauté

de laiffer ainfi dos malades fans leur fournir un
traitement convenable (1).

Cet établiffement étoit à deux doigts de fa perte

à l'époque du 17 août; & il n'eût pas été jufques-

là , fans le zèle & l'intérêt qu'avoit à le foutenir un
foldat-chirurgien qui y étoit attaché ; mais je ne

l'eus pas plutôt pris, que le nombre des malades

s'accrut au point qu'en très-peu de temps , il fût

porté au-delà de foixante. M. Billard a qui j'ai

fait remettre le mouvement toutes les femaines, eft

trop partifan de le vérité pour démentir ce fait.

Les ennemis les plus acharnés contre les cham-

bres de fanté dans les ports , ont été les chirur-

giens attachés à la trompe, parce qu'ils fe trou-

voient chargés du traitement des gonorrhées au
quartier , ce qui leur procuroit un bénéfice con(î-

(i) Ils font su nombre de 81 ;
j'en ai produit le ta-

bleau , dans le premier vol.

R 3
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dérabîe : c'eft principalement à Toulon
,
qu'on fe

montra contre cet établifTement avantageux.Un chi-

rurgien avoit obtenu de traiter tous les foldats véné-

riens , moyennant qu'ils fenouriroient de leur folde

,

que le roi leur fourniroit les remèdes, meubles , uften-

{lies & logement 3 & qu'on lui donneroit de plus 12 1.

par homme. On conçoitque ce traitement étoit trop

attrayant pour en voir la celTation fans douleur ;

auflî déclara-t-il une guerre ouverte à ma méthode
qui en avoit occafionné la chute , de il ne quitta

prife qu'après l'avoir vaincue. Voilà comme les

intérêts d'un {impie individu l'emportent ,
par

l'intrigue, fur ceux du roi, & même fur la fanté

& la vie des hommes ; car il eft bon d'obferver

que ce chirurgien qui traitoit fes malades par les

frictions & le fublimé corrofif dans des lieux clos

& très-petits, n'étoit pas infiniment heureux dans

fa pratique, & qu'il dégorgeoit fachambrette en ver-

fan t dans l'hôpital plutôt qu'en renvoyant au quar-

tier : il n'en avoit pas moins fes \2. livres, d'autant

qu'il fufTifoit qu'un malade eût paru
,
pour qu'il

fiit porté fur fon état, qu'on lui faifoit payer fans

examen. Il faut qu'on fâche encore qu'il avoit auiîî

trouvé le moyen de fe fouftraire à l'infpeclion de

fon chef. Comme toutes ces vérités ont été mifes

fous les yeux du miniftre, je ne crains pas de les

retracer ici. Depuis ce temps ce chirurgien a fait

de nouvelles tentatives pour recouvrer fa bonne

entrêprife ; mais le tems paiTé n'eft plus. Le même
efprit a fufeité des clabauderies dans celui de Breft.

Je dois pourtant rendre juftice à M. Nicolas, qui

a paru renoncer à ce genre de commerce.

Quant à Rochefo'rt , les chirurgiens de ce port

font trop au-deffus de ces misères, pour compro-

mettre la réputation dont ils jouiflent. L'eitime

générale qu'on leur accorde eft, fans doute, îô
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fruit de cette bonne intelligence dans laquelle ils

vivent , de la probité qu'ils montrent clans toutes

leurs actions , & de la dignité avec laquelle ils

exercent un art qui n'a befoin que de n'être pas

avili par celui qui le profeffe , pour être refpecté.

3°. Apptrçu de Véconomie que les établijjemens

de Jante font fufceptibles de produire , tant dans

le département de la marine que dans celui de

la guerre.

Préfsnter dans, le moment actuel des moyens
évidens d'une grande économie, & démontrer,

en même temps, qu'en réprimant la prodigalité,

on réprimera des abus qui font autant nuifibles

au bien dufervice qu'à la fanté des hommes; c'eft

à la fois concourir au vœu le plus ardent du
monarque qui nous gouverne , dos minières qui le

confeillent, & de toute la nation dont il cherche

le bonheur. Les réformes déjà faites , celles que

la fagacité des miniftres pourfuit , des hôpitaux

établis concurremment entre le roi & le peuple,

voilà fans doute des preuves fenfibles de cette

vérité.

La dépenfe des hôpitaux de terre & de mer eft

énorme; mais elle eft fufceptible d'une grande

diminution : nous croyons être en état de prouver

qu'elle pourroit être réduite à la moitié , en amé-
liorant, même, le fort des malades; mais il ne

s'agiroit rien moins que d'en changer totalement

la conftitution. Le tableau que nous allons pré-

fenter va fournir une première preuve de cette

vérité.

Il y a une faifon où les malades vénériens font

plus nombreux, toutes chofes égales d'ailleurs ;

ceft celle de l'été, depuis le mois de mai juf-

R 4
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qu'au mcîs de novembre : cela varie davantage

dans les ports , à caufe des mouvemens qui peuvent

avoir lieu ; fi Ton fait des armemens , &: qu il ar-

rive beaucoup de gens de levée, le nombre des

vénériens s'accroît rapidement ; mais ,
quand il

ri'y a point d'armement, & que ce n'eft que le

courant du port qui fournit, les malades font en

moindre quantité.

Au mois d'août 1787 , les malades du port de

Breft étoient au nombre de 204 ; actuellement

premier février 1788, il n'en exifte que r6j ; de

forte qu'en prenant le nombre moyen, on peut

établir qu'il y a en traitement, un jour portant

l'autre , 1 80 malades , fur lefquels un fixième peut

avoir befoin, en tout tems, du féjour d'hôpital;

c'eft donc ijo malades qu'on pourroit traiter au

dehors.

.Voyons maintenant l'économie qui pourroit en

réfulter. Les ouvriers du port & matelots qui y
travaillent, étant obligés de fe nourrir du prix de

leurs journées , le roi n'en feroit , à leur égard

,

que pour les frais du traitement que j'évalue à

8 livres l'un, portant l'autre ; mais les foldats oc-

casionnent une plus forte dépenfe , parce qu'il faut

qu'ils vivent.de. leur paie qui va à l'hôpital, quand

ils y font admis , & qui rdiminue par conféquent

Té prix de la journée allouée aux entrepreneurs ;

amfi, dans notre calcul, il faut déduire le montant

de cette fubfiftance. .

~ À Breft, le roi paye 1$ fols pour là journée

de chaque malade ; il fournit, indépendamment de

cela , tous les remèdes , une partie du lait , toute

latifane émolliente,le luminaire en chandelles, &c;
enforte que tous ces objets^pour les vénériens peu-

vent être portés à fix fols par jour pour chaque

homme : d'où il réfulte que chaque vénérien-
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traité à l'hôpital, coûte au roi vingt-cinq fols par

jour.

Pour fouftraire équitablement la fomme de 8 liv.

pour chaque traitement fait au dehors, il faut

fuppofer que les malades, l'un portant l'autre,

relient deux mois à l'hôpital, ce qui, très-cer-

taijoement, n'eit point exagéré ; alors on trouvera

que la journée de chaque malade externe eft de

2 fols 8 deniers.

Mais , quand, ce malade fe trouvera être un
foldat, ou tout autre qu'un ouvrier du port ou
matelot employé., il- faudra joindre à la journée

de 2 fols -8 deniers, la fubfiftance ordinaire dont

la moyenne paie eft de 7 fols 4 deniers ; ces deux

femmes réunies forment un total de 10 fols par

journée.

Suppofons, maintenant, que la moitié de ces

i^o malades, foit dans le cas de la déduction de

10 fols i Se l'autre moitié de celle de 2 fols 8 deniers,

iyo malades à l'hôpital, à 1 livre

5* fols , donnent un total de- • • • • 187 1. 10 f*

71 malades traités à la falle de

farîté , à 10 fols par jour, coûtent- 37 10

7^ autres , traités de même , à

2 fois 8 deniers, donnent la fomme
de - IO

~Les 1 yo malades traités à la falle

de fanté , reviendront donc à • • • « 47 10
La dépenfe pour le traitement

des deux efpèces de malades traités

dans les hôpitaux, à raifon de 1 liv.

y fols pour chacun , eft , pour les

ijo malades, de - • '• 187 ïo

L'économie fera donc par jour,

de • • • 14.0

Et par année
3 de •' * • 51240
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Je fuppofe maintenant que les

ports de Toulon , Rochefort &
Cherbourg , donnent enfe.mble

le même nombr.e de malades :

l'économie des ports réunis fera de • 102480 1.

Le port de l'Qrient & autres

,

ainfi que les colonies, pourroient,

fans doute , procurer autant d'éco-

nomie ; mais , crainte d'exagérer

notre calcul ,, nous ne la porterons

qu'aux deux tiers , qui forment la

fomme de • _• • •• • 68320
En y joignant la fomme trouvée,

pour les quatre ports, qui eft de- • • 102480

Le total pour la marine, fera de- 170800

Mais fi je pouvois apprécier au jufte cette éco-

nomie
, je fais allure qu'elle fe porteroit au moins

à deux cens mille livres ; ce qui eft affurément un

objet très-confidérable. Si l'on ajoute à cela que

cette méthode eft plus efficace, plus (impie qu'au-

cune de celles qu'on a pratiquées jufqu'à ce jour;

fi l'on obferve , en outre , qu'elle prévient quan-

tité d'abus dans le fervice , & qu'elle peut être pra-

tiquée à bord des vaifleaux , on trouvera qu'il

exifte depuiffans motifs pour la protéger.

Apperçu de l'économie qu'on peut établir dans le

traitement des vénériens parmi les troupes atta-

chées au fervice de terre.

Le prix des journées eft de vingt

fols dans les hôpitaux de terre, ci- • • 1 1. f. d»

La paie moyenne de chaque bas-

officier, foldat , cavalier ou dragon, eft
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de 7 fols 4 deniers par jour, ci» • • * • 1. 71. ^d*
Il en coûte donc pour chaque homme,

en frais d'hôpital, 12 fols 8 deniers par

jour , ci • • • •

'

• • • 12 8

Le traitement par ma méthode n'é-

tant que de 2 fols 8 deniers par jour • 2 8

Il refte donc pour chaque malade un
bénéfice de 10 fois par jour 10

Pour offrir un état des vénériens dans toutes

les troupes de terre , nous nous fommes fixés fur

les trois régimens qui fe trouvoient en garnifon

à Breft, au mois d'août dernier 1787, & qui s'y

trouvent encore aujourd'hui premier du mois de

février 1788.

Août. Février,

I
Anjou • • • 47 • • • 18

Vénériens.(Bre(fe • • • 37 • • -4.0

jBeauce • • • 60 • - • • 46

144 140

En prenant le nombre moyen de ces deux to-

taux, les trois régimens compofés chacun de 1 iyô
-

hommes, donneront journellement 120 hommes
aux hôpitaux.

D'après différens papiers publics , & notamment
l'atlas eccléfiaftique , l'armée de terre, au complet,

dédu&ion faite de MM. les officiers, efl de 3064y

5

hommes ; ce qui doit fournir , d'après l'exemple

que nous avons pris, 10560 malades, duquel nom-
bre retranchant le fixième, il en refte 8947; ce

qui, à raifon de ïo fols d'économie par jour pour/

chaque malade
, produit

unefomme de • • 4473 1. 10 f, P** jour-

Et par année celle de • • 1632827 10
Cette fommc ,

jointe.

à
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celle de la marine , qui eft

de 17080O 1. f. par jour.

Donnera un total de • • 1803627 10
Mais a comme la marine

augmente de deux tiers ,

pendant la guerre, l'éco-

nomie fera alors de • • • - 2.1^117 10
Dans l'état a&uel, l'armée de terre n'étant

qu'aux deux tiers de ce qu'elle devroit être au
complet , elle ne peut produire qu'une économie
de ..»......»... . ioSSj'ji 1. 13 f. ^d e

Ajoutant l'économie ac-

tuelle de la marine
, qui eft de 170800

Ainfi 5 l'économie générale

pour les troupes du royaume

,

dont la méthode des gâteaux

offre la perfpe&ive, feroit par

année de 1255)3p 13 4
Elle mérite donc la peine que le gouvernement

s'occupe du plan que j'ai préfenté , dont une ex-

périence de huit années afTure la facilité de l'exé-

cution & la certitude du fuccès. Nous avons déjà

fait connoître une partie des abus auxquels \qs

établiffemens de fanté propofés , peuvent remédier

dans la marine 5 ils ne font pas moins fréquens

dans les troupes de terre, & fur-tout quand il

s'agit de déplacer un malade de fa garnifon, pour

lui faire chercher, fouvent à cent lieues delà, un
hôpital où il puifle être admis.

4 , De la manière de traiter les vénériens à bord

des vaijfeaux.

Jufqu à préfent, on a beaucoup fuppofé de vices

à l'air de la mer; on a prétendu qu'il contribuoit

à aggraver les maladies de ceux qui la parcourent;
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mais les expériences modernes ont, au contraire,

prouvé que rien n'eft plus fain que cet air (i),

& Ton croit déjà affez généralement que, fans

cette falubrité, les maladies feroient plus fréquentes

& plus meurtrières.

Un article de l'ordonnance défend d'embarquer

parmi les équipages les poitrinaires & les véné-

riens, parce que les officiers de fan té qui avoient

été confultés fur cet article, ne favoient proba-

blement pas alors que les voyages de mer font

le remède de la première efpèce de ces maladies ,

& qu'ils contribuent beaucoup à la guériion de la

féconde.

Le fuccès des voyages de mer dans la guérifon

de différentes maladies, dit M. Ingen Houfi(2) 9

eït accrédité à préfent chez beaucoup de médecins

notables , fur-tout dans la Grande-Bretagne. Le
docteur Glichrifl, médecin très-renommé enEcofTe,

a publié, il y a plus de 12 ans, un ouvrage fur ce

fujet, dans lequel, après avoir allégué ce qui y
a rapport dans les auteurs anciens & modernes

,

il a détaillé un bon nombre d'obfervations des

maladies dans lefquelles les voyages de mer avoient

eu un fuccès très - remarquable. Il les a trouvés

particulièrement efficaces dans les maladies de
poitrine en général, & dans les cachexies.

«M. Jofeph Evarty homme très-inftruit, (avec

(1) Les gens de mer, dit M. Ingen - Houff ( exp. &
ob. fur divers objets de pliyf. ) vivant dans un air plus pur
<|ue celui qu'on refpire à terre , & qui , par confe'quent

,

approche de la nature de l'air déphlogiftiqué , s'en portent
d'autant mieux & vivent aufTi long-tems que ceux qui
reftent toujours à terre. Ils ont plus d'appe'tit , & leur
digeftion fe faifant plus promptement , ils ont befoiû de
prendre plus de repas que lorfqu'ils virent à terre,

(2) Page 3 22, ourrage cité.
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qui j'ai lié amitié pendant fon féjour à Vienne en

1782) qui a connu particulièrement le dodeur
Glichrifl 3 m'a communiqué plufieurs cas dans

lefquels il a vu lui-même un fuccès étonnant de

fes voyages. Je me contenterai d'en rapporter un
dont il a été témoin occulaire. Il y a quelques

années qu'il accompagna un de fes amis qui étoit

malade, dans un voyage de Lifbonne par mer;

il avoit tous les fymptômesde la phthifie pulmo-

naire, maladie dont fon père & tous fes frères

étoient morts. Il en avoit reffenti les premières

atteintes à l'âge de 17 à 18 ans. Il toufTait beau-

coup & fe plaignoit de douleurs à la poitrine ;

il évacuoit , des poumons , beaucoup de matière

qui avoit l'apparence d'être purulente. La mala-

die ,' en augmentant, l'exténuoit beaucoup & le

rendoit fort débile. Des fueurs nodurnes colli-

quatives qui s'y joignirent à la fin, indiquoient

un danger réel, & déterminèrent les médecins à

lui confeiller un voyage à LilLonne* M. Evart

obferva que ces fymptômes alarmans diminuèrent

dès le commencement du voyage qui fut long 6c

orageux , & le quittèrent à la fin entièrement. Ses

forces revinrent avec le retour de fa fanté. Après

avoir paifé l'hiver à Lifbonne, il entreprit un

voyage & retourna , par mer, en Angleterre

très - vigoureux. Il a depuis joui, jufqu'à préfent,

(déc. 1782.) d'une fanté parfaite »,

ce Les médecins de la Grande-Bretagne ont, depuis

long-temps, été dans l'ufage d'envoyer à Lifbonne

ou à Tifle de Madère, les malades attaqués de

phthifie, cachexie & plufieurs autres maladies re-

belles, dans la fuppofition que l'air de cet endroit,

réputé fort falubre, rétabliroit leur fanté. M. Evart

ayant obfervé que ceux-là fe rétabliffoient feule-

ment, qu'ils avoient déjà trouvé un changement
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notable, en mieux, pendant le voyage, eft dans

l'opinion que les guérilbns obtenues par ces voyages,

ne font pas dues à la bonté du climat de ces pays ;

mais principalement, pour ne pas dire entièrement,

aux voyages de mer même. Je penfe que ceux qui

font au fait des expériences eudiométriques feront

d'opinion avec moi, après la lecture de ce mé-

moire , que ce n'eft nullement le mouvement du

vaiffeau, comme quelques-uns le croient; mais

la pureté de l'air de la mer , à qui on doit attri-

buer la caufe de ces guérifons ».

Les expériences eudiométriques que nous avons

faites à Breft, & que nous rapporterons dans un
autre article, prouvent véritablement que l'air dts

côtes eft plus fain que celui de l'intérieur des

terres, toutes chofes égales d'ailleurs. La méthode

du traitement à bord des vaiffeaux, ne diffère

point de celle que nous avons déjà expliquée ;

cependant , je crois qu'il eft avantageux de faire

prendre tous les foirs aux malades deux verres

dé limonnade, ou fimplement d'oxicrat, n°. XIX.
On doit s'attacher à les faire fouvent monter fur

le pont, afin d'y refpirer un bon air qui leur

eft très-néceffaire pendant l'ufage des remèdes, tant

pour en favorifer l'effet fur la conftitution que fur

la maladie.

L'expérience de ce traitement à bord des vaif-

feaux a été faite il y a plufieurs années , & a eu

tout le fuccès que j'en efpérois. On en voit la

preuve dans le certificat du procès-verbal du ij*

novembre 1783 , où il eft dit : « Nous croyons

devoir obferver que ce remède embarqué fur plu-

fieurs; vaiffeaux pour traiter les malades à la mer,

a exigé des précautions pour le conferver; & que

fi on négligeait de les placer dans des endroits

très-fecs, ou 4ans des. çtuves pratiquées iur les
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vaifleaux en avant des fours 9 il feroit à craindre

qu'il ne s'altérât au point de n'être d'aucune

utilité.

Dans un autre certificat (igné Billau 5 chirur-

gien-major, & remis à M. de Beaupreau , inten-

dant de la marine audit port, le y janvier 1786%
& par conféquent 13 jours avant le commencement
du quatrième effai , ce chirurgien dit : « Suivant

le rapport des chirurgiens qui en ont emporté à

la mer, & que j'ai été moi-même à portée d'ob-

ferver , ces gâteaux ont été en général d'un bon
effet dans les maladies récentes, & particulière-

ment fur les gonorrhées ".

En traitant les malades à bord , on préviendra

les plus grands abus, comme celui de laiffer beau-

coup de monde aux hôpitaux des colonies, dans

les différens relâches , & d'empêcher qu'un matelot

n'élude fon armement, en allant exprès contracter

du mal pour avoir la faculté d'entrer à l'hôpital,

ou en excitant, par divers ingrédiens , une inflam-

mation ou des ulcères fur la verge, ainfi que nous

l'avons fait obferver à l'article de phimofis , &
dont la refTemblance avec les fymptômes ,

qui

proviennent du mal vénérien , eft propre à trom-

per le plus habile.

j°. Moyens jîmples & peu coûteux de diminuer le

nombre des vénériens parmi le peuple , les foldats

& les gens de mer.

Le gouvernement a prefTenti depuis long-temps

que le moyen le plus fimple de diminuer le

nombre des vénériens, étoit de faire traiter les

femmes qui en font atteintes & qui le difféminent.

Une
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iUrie feule fille publique , dans une garnifon ;

fufîit pour infecter un nombre fuffifant de foldats

pour remplir un hôpital. Les filles affichées ou
prifes en faute , font enlevées & mifes dans des

maifons de force où on les traite; mais ea fup-

pofant que ces captures fuffent alfez générales

pour les comprendre toutes, cela ne tariroit pas

encore la fource du mal, parce que les doméf-
tiques , Jes filles d'artifans éc fouvent les femmes ,

contribuent fans doute plus à fa propagation que
les premières. Au furplus, un parti plus fage &
plus humain, ne peut que convenir aux vues bien-

iaifantes du gouvernement.

Qu'on établiffe, donc dans chaque ville de gar-

nifon & autres , un ou plufieurs bureaux de cha-

rité pour les gâteaux anti-vénériens , fous la direc-

tion d'un chirurgien payé par le gouvernement , à

qui toutes ces femmes puhïent s'adreffer pour en
recevoir des foins; ce quelles feront fans ré-

pugnance, quand elles auront été informées par
la publicité de ces établifïemens , qu'elles feront

bien foignées & fans frais ; qu'elles ne feront ni

punies ni divulguées, & qu'enfin elles trouveront
dans cet a&e d'humanité , tout ce qu'elles pour-
roient trouver chez un chirurgien vers qui la con-
fiance les auroit portées ; mais nous irons plus

loin, nous fuppoferons qu'elles ne fe préfentent

point de leur propre gré & volonté; n'exifte-t-il

aucun moyen de les y obliger fans fcandale? Je
penfe qu'on pourroit faire défigner à chaque foldat
malade qui fe préfenteroit , la perfonne qui lui

auroit donné du mal, que le chirurgien prépofe
inferiroit fur un regifrre. Alors , fi au bout de
huit jours, la perfonne ne fe préfentoit pas pour
être traitée , le chirurgien >la ferait ""prévenir fe-

Tomt II S
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crétement, en lui notifiant que, faute par elle de

fe préfenter dans quarante-huit heures , elle fera

dénoncée à la police, &: enlevée pour être enfer-

mée pendant un an dans une maifon de force.

La sûreté & le fuccès de ces étabîiiTemens dé-

pendraient de la probité, des bonnes.mœurs , des

connoiffances & du zèle des chirurgiens qui en

feroient chargés.

Il y a par année à Breft environ douze cens

matelots, foldats, ouvriers du port, qui font in-

férés, & cela peut- être par trente ou quarante

femmes ; lorfque plufieurs malades qu elles au-

roient infectés fe réuniroient pour déiigner telles

ou telles femmes , il eft clair qu'on parviendroit

bientôt à les reconnoître , & fi l'on ne pouvoit

les guérir toutes , à raifon du libertinage auquel

elles font hahituées, du moins parviendroit-on à

en guérir le plus grand nombre. Cette dépenfe

feroit apurement d'une petite conféquence; mais,

fût -elle plus confidérable, le gouvernement en

feroit bien dédommagé par la diminution des

malades , qui produiroit néceffairement une très-,

grande économie.

On doit, en quelque forte, confidérer comme
un malheur Se un fcandale néceffaire , celui de

tolérer les filles publiques dans les garnifons &
autres villes du royaume ; d'après cela, je ne vois

point qu'il y ait aucune forte de coniidération qui

puiffe arrêter la bienfaifance du gouvernement à

leur égard.

La méthode des gâteaux étant (impie & facile,

n*exigeant ni régime particulier, ni préparation,

ni privation, ni acceffoires quelconques dans les

cas ordinaires; elle offre la perfpective de rem-

plir complètement le projet que nous préfentons.
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& nous ofons efpérer que les âmes bienfaifantes

qui entrevoient tout le bien que de pareils éta-

bliiTemens pourroient procurer, réuniront leur

voix à la mienne pour repréfenter au gouverne-

ment, déjà ému de compaffion pour cette clafl©

indigente & malheureufe dts fujets de l'état , com-
bien il eft d'un intérêt général de porter à ces

maux le remède le plus prompt.

Le roi fait diftribuer dans toutes les généralités

du royaume , des remèdes pour les pauvres
., &

MM. les intendans les répandent aux malheureux,
par la voie de quelques commiflaires qu'ils ont
choifis dans les divers lieux de leur généralité ;

pourquoi n'en feroit-on pas autant des remèdes
propres à combattre des maux d'autant plus hon-
teux, perfides & deftru&eurs , que ceux qui en
font atteints font dans la nécelïité de les cacher:

à tous ceux qui les environnent , & fur-tout les

indigens à qui on les pardonne moins qu'à tout

autre.

Le fuccès de ces établiffemens étoit jadis arrêté

par l'appareil faftueux de ce traitement , & par la

divulgation qui en étoit inféparable ; mais aujour-

d'hui je le préfente dans une telle pofition
, que

tous les obftacles fe trouvent entièrement levés;

il ne s'agit que de trouver l'homme de l'art qui
pofsède les qualités néceffaires pour le faire fruc-

tifier. Qu'on donne à ce chirurgien une uniforme
qui le diftingue & qui l'affiche ; qu'on lui donne

.

des appointemens capables de le faire fabiiftec

décemment , fans autre travail ; qu'on l'oblige

,

d'ailleurs , à produire tous les ans , au miniftre de
la grande police du royaume , l'état dQs malades
qu'il aura traités, vifé du premier magiitrat du
lieu, on fera sûr alors que fon zèle le poulfera

jufqu'à chercher
,
parmi la foule , les malheureufes

S 2
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'qui auront befoîn de fes foins , & à les tirer de

l'indifférence dans laquelle elles auroient pu vivre

fur leur état (1). Croit-on que ces établhfemens

fe borneroient feulement à prévenir la diffémina-

tion de la maladie ? On ne peut convenir de ce

fait fans admettre la certitude d'une très - grande

économie ; car ce dernier cas eft une conféquence

inféparable du premier.

Il n'eft pas d'honnêtes citoyens pour qui mes

réflexions puiîfent être indifférentes. Quel eft effec-

tivement le père de famille qui ne doive craindre

de voir, d'un moment à l'autre, fes enfans in-

fedés décernai honteux. L'écueil eft aujourd'hui

d'autant plus grand pour la jeuneffe , qu'elle eft

précoce dans fes défordres par la mauvaife édu-

cation qu elle reçoit , par l'exemple qu'on lui

donne , & par tous les objets dont on l'environne

pour hâter, en quelque forte, Ton accroiffement

& le développement de fes parlions. Nous trai-

tons aujourd'hui les enfans de même qu'un jardi-

nier traite un arbre dont il veut avoir le fruit

(1) On pourfoit donner ces places pour retraite , à des

chirurgiens - majors attachés- au fervice de terre ou de

mer ; de cette manière , elles feroient moins onéreufes

,

Se Ton feroit alTuré de trouver généralement des hommes
propres à ' la chofe ,

par l'expérience particulière qu'ils ont

du traitement de la maladie dont nous nous occupons. On
pourroit même alors donner les retraites plus à bonne

heure qu'on ne fait , & fur-tout dans la marine où le fer-

vice des vaifTeaux exige un homme agile & d'une fanté

robufte. L'émulation en feroit d'autant plus augmentée ,

que l'avancement en feroit sûr & rapide ; on auroit de

meilleurs fujets
,
parce qu'en ne donnant les premiers grades

qu'au concours , on laifTeroit toujours dans des grades

fubalternes , ceux qui ne fe montreroient pas fumTamment

înftruits. Enfin , cela réduiroit à moitié la dépeafe du fer«

vice des établUFernens que je propofe*
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avant la faifon ; nous fommes preffés de jouir dçs

productions de leur efprit , & nous en faifons des

do&eurs , avant qu'ils aient acquis les facultés

convenables pour être doctes. Qu'arrive -t- il de

cela? Un jeune homme qui croit avoir à quatorze

ans ce qu'on ne peut avoir qu'à quarante , fe

lance avec hardieffe dans la carrière du monde ;

il ne craint point de fe livrer à fes paflions. Mais

qu'il foit accueilli , dès fon début ,
par la maladie

dont nous parlons ; alors le remède 6c le mal , en

attaquant fon phyfîque , influeront nécessairement

fur fon moral; & fa mémoire, privilège heureux

de fon adolefcence, s'évanouira pour toujours,

comme le coloris de fes joues. Diminuons lui donc

les embûches
, puifque nous ne pouvons nous

flatter de diminuer fes paftions.

CHAPITRE III.

SECTION I.

De la confection des gâteaux,

XjLVANT de décrire les manipulations conve-

nables à la composition des gâteaux, nous allons

indiquer les uftenfiles néceflaires à cet effet.

i°. Une petite mai de marbre, ou un grand

mortier de même matière. Voyez fig. i & 2.

2°. Un petit mortier de marbre noir ou de

verre , avec le pilon de la même matière. Voyez

fig- 3-

3°. Une mefure en fer-blanc, contenant jufte

une livre d'eau. Voyez fig. 4.

^°. Un entonnoir de verre ficelé. Vovez fig* S*
s 3



yVPlufîeurs bouteilles de pinte d & 5 par pré-

férence, de verre blanc.

6°. Deux rouleaux de buis de dix-huit pouces
de long, & d'un pouce & demi de diamètre. Fig. 6\

7 . Quatre emporte-pièces en acier, de cinq

pouces Se demi de haut, dont le bord inférieur

du moule fera tranchant, Se aura cinq lignes de

diamètre, Se le bord fupérieur fera obtus, Se aura

fîx lignes de diamètre. Voyez fig. 7.

Indépendamment de ces objets , il faut une
table de trois pieds en carré très-folide, une autre

de huit pieds de long fur quatre pieds de large,

plufieurs tablettes de douze pouces de large , fixées

dans le mur, Se de telle longueur que le local per-

mettra de les établir,. Il convient même d'avoir

un petit four Se tous les objets qui y font relatifs.

On peut bien faire cuire les gâteaux à ceux des

pâtifliers Se même des boulangers , après que le

pain en eft ôté; mais cela n eu pas aufli commode :

d'ailleurs, fi on les confie pour la cuiiïbn , on
court les rifques qu'ils ne foient pas affez cuits

,

ou qu'ils foient brûlés.

Formule des gâteaux toniques mercuriels.

OJL. Sel régalien mercuriel (1) • >g. ij.

Eau bouillante de fontaine,

ou de rivière bien clarifiée • *ife. j.

Diffolvez le fel petit à petit dans un mortier

«de verre ou de marbre, en y verfant l'eau à plu-

fieurs reprifes , Se à mefure qu'elle le diflbut, on
la tranfvafe dans une bouteille.

(1) Voyez le T. I , oh j'ai donné la manière de préparer,

ce fel.



Enfuite

Ofi* Alun de roche * * g. iij f.

Diffolvez-le dans autant d'eau ; mêlez ces deux

foliations enfemble dans la même bouteille , &-

ajoutez miel commun lg\Hr

On agite la bouteille; on la place fur des ta-

blettes dans un lieu chaud, où on doit la ïaifler:

un mois en hiver, & quinze jours en été, avant

que la folutîon puiiTe être bonne à employer-

Pendant ce tems , il faut que la bouteille foit dé-

bouchée , afin que la liqueur puïffe fermenter plus

aîfément , & fans expofer la bouteille à être caffée

par le dégagement de Pair.

Pour être exa& dans ta fabrication de la pâte ,

& aiin de la mieux pétrir, il ne faut prendre, à

la fois, que la moitié de la folution, c'elt-à-dire,

une livre & une once ; puifque les deux folutions

réunies avec le miel, donnent deux livres & deux
onces ; on agite la folution en fecouant la bou-
teille, après l'avoir partagée T

foit en la pefant,

ou en la mefurant. On la veriè dans un grand

mortier de marbre , ou une petite mai ; alors

on y projette environ deux onces de farine, qu'on

délaie avec une grande cueillère de bois ; 3z quand

elle eft bien délayée, on y ajoute deux onces de

bonne caiïbnnade : enfuite on met de la farine,

petit à petit, avec une main, tandis que de fautre

on remue la pâte avec la cuillère, jufqu'à ce qu'elle

ait acquis une certaine confiftance , alors on aban-

donne la cuillère, & Ton fe fèrt des deux mains

pour la pétrir ; l'on y ajoute la quantité de farine né-

cefïaire pour la rendre au point convenable. La farine

de mihot eft trop fine , il faut qu èlîè foit d'une

S 4.
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moyenne qualité; il en faut deux livres & derme
pour chaque livre d'eau.

Quand on a bien pétri la pâte dans* la mai ou
le mortier , il faut la repalTer fur une table folide,

afin de la rendre aufîi dure qu'il efl convenable
qu'elle le foit , pour pouvoir l'étendre en forme
de plateau de 8 à 10 lignes d'épaiffeur au plus ;

ce qu'on opère aifément, en la travaillant avec le

rouleau de buis, à la manière dont lés pâtiffiers

travaillent leur pâte ; quand cette pâte eft réduite

à la forme & à l'épaifleur que nous venons d'in-

diquer
? on la découpe avec l'emporte -pièce qui

forme le moule des gâteaux.

Lorfque la pâte eft découpée , on repêtrit les

rognures entre les mains , & on en fait un petit

plateau de même épaiffeur que le premier , & on
le découpe de même ; enfuite on étend fur une
table des feuilles de papier d'office , fur lefquelles

on range les gâteaux , ainfi qu'il eft repréfenté

dans la pL fig. 8 ; mais pour qu'ils s'y adhé-

rent, on mouille la furface qui doit être pofée
deifus , avec une eau rendue collante par l'addition

d'un peu de farine.

Les gâteaux qu'on fe propofe de faire cuire

,

étant ainfi difpofés, on doit les mettre au four

fans délai : car fi on les laiffe fermenter la pâte

Çq lève , & enfuite tous les gâteaux fe brifent en
cuifant, au point qu'il eft impofïible d'en arracher

un entier de delTus le papier. Il faut donc que
îe four fe trouve prêt; alors, pour lever les

feuilles de deffus la table , on les roule douce-
ment , 3c on les déroule en les pofant ; fans

cette précaution on s'expoferoit à déchirer toutes

lïs feuilles.

Quant au degré de chaleur nécefTaire pour la

cuiifon , l'expérience aura bientôt appris quel eft
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celui convenable. J'ai eu un domeftîque , qui s'é-

toit 11 bien mis au fait de cela , qu'en mettant fa

main dans la bouche du four , il connoifToit

quand il étoit allez chaud. Alors il fe dépêchoit

d'enfourner les gâteaux , & les laiflbït un quart-

d'heure dans le four , la porte en étant fermée &:

chauffée par la braife.

Il ne faut pas que les gâteaux foienttrop cuits,

il vaudroit beaucoup mieux qu'ils manquaient

par la qualité contraire ; le degré de chaleur

néanmoins, doit être tel qu'ils doivent, en quel-

que forte , en être faifis pour qu'ils prennent

auflitôt une croûte , & qu'ils fe defsèchent promp-

tement. Les fours des boulangers font ordinaire-

ment propres à la cuiflon des gâteaux , immédia-

tement après que le pain en eft ôté.

Si par négligence , ou autrement , on avoit laifïe

brûler les gâteaux , & qu'en hs caffant avec les

dents on trouvât que le dedans fût noir , il fau-

droit les rejetter; la couleur extérieure des gâ-

teaux doit être un peu dorée , &: le dedans

blanc , à peu de chofe près de la couleur de la

pâte.

Le bloc de pâte réfultant d'une livre & une

once d'eau , 6c de deux livres & demie de fa-

rine , doit produire environ deux cent quarante

gâteaux ; il ne faut jamais faire de blocs de pâte

plus conlidérables , ils feroient difficiles à tra-

vailler , & l'on s'expoferoit à ce qu'ils fuiTent mai

préparés.
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SECTION IL

Raifons qui ont déterminé l'auteur à la compo-
Jition des gâteaux tqniques,

Propofer du mercure pour le traitement de la

vérole , n étoit pas une grande merveille en mé-
decine ; mais le propofer fous cette forme où if

-

jouit de tous les avantages de fa fpécincité , fans

avoir aucun des inconvéniens dont on l'avoir

toujours cru fufceptible , c'efl un de ces avan-

tages dont la pratique de l'art ne fe glorifie pas

fouvent.

On ne fçauroit calculer efficacement les effets

d'un remède à priori ; il faut les avoir vus plu-

fieurs fois pour juger de quoi il peut être capa-

ble. On fçavoit de fcience certaine que le mer-
cure guérifloit la vérole fous toutes les formes

poffibles ; on avoit vu que fous telle forme il dé-

terminoit tel genre d'accidens , & tel autre fous

telle autre forme ; mais on ne favoit en vertu de
quelle action il guérifloit , ni comment telle ou
telle forme provoquoit les aceidens divers dont
on le voyoit fufceptible.

Ce fut dans cqs ténèbres profondes que je di-

rigeai mes recherches , avant d'entreprendre la

compofition des gâteaux toniques'; dès que je crus

avoir difïipé les nuages qui obfcurcifïoient la vé-

rité , je tentai plufieurs effais qui furent heureux y

& en partant de mon principe ,
que Fêtât du

mercure ou il fe trouve réduit à fa plus grande ex-

penfion , efl celui de fa plus grande fpécificité ; je

parvins fucceffivement à mener ma méthode au
point où. elle fe trouve aujourd'hui ; ce qui a été

néanmoins l'ouvrage de dix années , parce que les
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cîrconitance's ne m'ont pas toujours été favora-

bles , & qu'avant de la propofer au Gouverne-

ment
,

j'ai voulu m'aiTurer qu'elle fût propre à

remplir compîettement mon objet. Depuis huit

années les preuves de fon efficacité & de fa (im-

plicite ont été mifes en évidence. Le fel mercuriel

que j'emploie eft le plus foluble de tous les iels

de ce genre & le moins malfaifant ; néanmoins i!

s'en faut qu'étant donné en pilules ou en folu-

tion il foit ajufïi efficace 8c aufli beriln que. lorf-

qu'il eft donné, combiné avec la pâte & fous la

forme des gâteaux. Je l'ai aufli mêlé avec la

graiffe , & j'en ai fait frotter les malades ; mais

ils ont la plupart éprouvé la faîivation , malgré

qu'il n'y eût que vingt grains de fel par once de

graiffe.

Le mercure contenu dans les gtâteaux s'y trouve

dans Vétat de, la plus grande expenfion , parce que.

la chaleur quon emploie pour lés cuire le divije à

Vinfini & le fixe en quelque forte dans la pâte ,

dans le même état d'expenfibilité ou il fie trouve

réduit lorfiqiûil eft fous la forme de vapeurs ,

comme lorfquHl eft volatilifé par le feu ; il fe

voïatiliferoit de même par l'effet de la chaleur du

four fans la pâte à laquelle il fe trouve uni , &
qui le retient en fe cuifant.

Le plus précieux des avantages des gâteaux efl

donc celui d'avoir la propriété de tenir le mercure

dans l'état d'expenfion le plus parfait : car il pa-

roît juite de croire qu'il y eft auiïi divifé que s'il

étoit réduit en vapeur. Je ne faurois trop répé-

ter que la vertu fpécifique du mercure contre le

mal vénérien 3 eft en raifon direcle de fon expen-

fion & en raifon ïnverfe de fa fixité ou concen-

tration ; cette vérité ne peut être trop fende.

Nous avons déjà fait obferver qu'une allez forte
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dofe de mercure coulant ne produifoît que peîi

ou point d'effet 9 & que ce n'étoit <m'à mefure
qu'il fe trouvoit divifé & qu'il préfentoit un plus
grand nombre de furface à nos humeurs qu'il

avoit de l'a&ion fur elles. Or : comme cet effet

eft géométriquement démontré par l'obfervation ,

comme le grand état de divifion du mercure dans
les gâteaux n'efl: pas moins certain ; nous croyons
que notre proportion ne peut rien avoir de pro-
blématique

, parce que les effets de tout ce qui
peut y être relatif fe rapportent abfolument à des
chofes connues.

Ce feroit , fans doute , un grand point que d'a-

voir pu donner au mercure une telle forme de
divifion où il peut jouir de tous les privilèges

de fa fpécificité , & en vertu de laquelle on puifîe

le porter dans les humeurs à des dofes confiantes

& connues , & prévenir encore tous les accidens
dont il eft pîus ou moins fufceptible dans tous les

autres cas ; mais on doit également confidérer

comme un avantage rare la faculté qu'il procure
de pouvoir l'adminiftrer de la manière la plus fim-

pîe_, la plus aifée & la plus fecrètte , faculté qu'on
ne fauroit nullement lui contefter, parce qu'il ne
s agit que de manger un gâteau , qu'on peut por-

ter dans fa poche , & prendre ,
par conféquent

avecaifance dans tous les lieux où les affaires peuvent
conduire un malade. L'avantage de la fpécificité

& de la bénignité du remède , devoit être ac-

compagné de celui de fa {implicite ,
pour qu'il

n'y eût point de caûfe qui pût s'oppofer à ce

qu'un malade en fît un ufage foutenu ; c'eft pour
cela que ma méthode n'exige d'autre foin que

celui d'obfervej* la fobriété , & d'exercer le corps

fuivant la coutume qu'on peut en avoir en

un té. Toutes les difficultés qui portoient obfta-
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cle au fuccès dans les autres méthodes , fe trou^

vent , par cela feul , abfolument levées.

C'en: donc pour faire pafTer le mercure fous

la forme la plus avantageufe à fa fpécificité que

je le combine avec la pâte & que j'en forme des gâ-

teaux ; mais en remplhTant cette condition impor-

tante , j'ai été conduit naturellement à tous les pri-

vilèges qui peuvent concourir à la perfection d'une

méthode.

On defirera peut-être de favoir quelles font

les raifons qui m'ont détermine à combiner le

mercure avec un autre fel, elles font fpécieufes;

mais je fuis bien éloigné de croire qu'elles ont

le même degré d'évidence que celles que j'ai

avancées à l'égard du mercure ; fur cela il faut

s'en rapporter entièrement à l'expérience qui

prouve que cette combinaifon eft heureufe & ef-

ficace.

Je joins la difïblution du fel vitriolique avec
celle du fel mercuriel, pour dégager le mercure

• de tout l'acide marin qu'il peut contenir 5 lequel

acide a infiniment plus d'affinité avec la terre

argilleufe ; comme 9 de fon coté , l'acide vitrio-

lique a aufli plus d'affinité avec le mercure. II

réfulte , peut-être , de ce nouveau compofé des

propriétés particulières ; mais on ne remarque

pas [moins dans ces gâteaux les vertus fondantes,

toniques & apéritives qui défignent Faction dm
mercure d'une part & celle du fel alumineux de
l'autre.

Les toniques apéritifs combinés avec le mer-
cure , ont un effet très-avantageux dans le trai-

tement des maladies vénériennes y & notamment
de la gonorrhée. Les malades affectés du fcorbut*

dont les folides font ordinairement très-relâchés^

ceux qui font atteints d'ictère , d*anafarque , 89
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même d'kyâropijie , en éprouvent d'exceîlens ef-

fets (i) ; non-feulement cette combinaifon s'op-

pofe à l'action du mercure fur la bouche, mais

encore à celle qu'il exerce fouvent fur la poi-

trine ; l'eftomac & les inteftins ; la feule fécré-

tion qu'il augmente, c'eft celle des urines.

CHAPITRE IV.

De Pair des hôpitaux comparé à celui de Vat-
mosphère.

D:epuis quelques années , la dodrine de l'air â

excité l'attention des favans , des chyrnifles , des

phyficiens , & plufieurs fociétés ont propofé des

queftions qui y font relatives ; celle de médecine
de Paris propofa, en 1784. & 178J , de déter-

miner quels avantages la médecine peut efpérer

des découvertes modernes fur l'art de recon-

noître la pureté de l'air par les différens eudio-

mètres.

Les auteurs des deux mémoires couronnés 3

dont un a remporté le prix & l'autre Facceiïit ,

prouvent , dit-on (2) également , que l'eudio-

(1) M. Cremoux
, premier médecin de Madame la Corn-

tefTe d'Artois , a guéri
,
par îes gâteaux , à l'hôpital mili-

taire de Saint-Denis , un foldat atteint du mal vénérien
bien cara&érifé , & d'une hydropifie univerfeîle. Il a remis
cette observation intéreffante au bureau des hôpitaux de
la guerre ; mais , comme elle psut devenir eifentielle pour
l'humanité , ii faut efpérer que cet habile & refpeétable

médecin voudra bien lui donner , maintenant ,
par la voie

des journaux , la publicité qu'elle mérite.

(2) Annonce des prix distribués par la foçicté royale da
Scédecine , le a8 août 17B7, -
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métrie , telle qu'elle eft entre les maîns des mo-
dernes, donne des réfultats très-utiles dans la

théorie des phénomènes de la refpiration a con-

iîdérée fous des rapports phyfiologtques , mais

qu'elle ne fournit pas des moyens qui puiffent

être immédiatement appliqués à la médecine pra-

tique , c'eft-à-dire aux diverfes altérations de

l'air qui accompagnent ou produifent la maladie.

L'opinion des deux auteurs me paroît un peu

hazardée , en difant que l'endiométrie ne peut

pas être avantageufe à la médecine pratique:

car , par la raifon qu'elle donne la connoifîance

du degré de la pureté de l'air , l'évaluation qu'on

en peut faire dans quelques cas particuliers peut

être , à mon avis 9 de la plus grande confé-

quence pour l'art de guérir , & je crois pouvoir

en fournir la preuve.

Depuis le premier Septembre 1787 , jufqu'à îa

fin de Novembre , j'ai comparé l'air de la falie

des vénériens de l'hôpital de la marine de Breft

avec celui de fathmofphère ; je l'ai pris à trois

époques différentes , favoir , à la vifite du ma-*

tin , à. celle du foir, & à trois heures après

minuit.

Tous mes effais ont été faits avec l'air nï-

treux , dans l'eudiomètre de M. l'abbé Fonîana }

& avec toutes précautions néceflaires , comme
de faire l'air nitreux chaque jour 3 ce qui eit très-

eifentiel : car , à mefure qu'il vieillit , il s'altère

quoiqu'il foit bien bouché 5 de ne donne plus ,

avec le même air , les mêmes réfultats. J'ai tiré

l'air nitreux du fucre & de l'acide nitreux. J'ai

toujours obfervé les mêmes proportions de ces

deux ingrédiens , ainfi que le même acide , le

jnême fucre & le même degré de chaleur ; je

n'ai jamais retiré que la même mefure d'air,
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Enfin , j'ai employé tous les moyens convenables

pour avoir , tous les jours , un air nitreux de la

même force , dans les vues d'établir une chaîne

de comparaifons entre tous les effais que j'en

préfente.

L'eudiomètre de M. Fontana, dont je me fuis

fervi , eft de quinze pouces cinq lignes de long

fur fept lignes de diamètre ; il eft divifé en cinq

parties , dont chacune a la longuer de fon échelle

mouvante
,
qui eft compofée de cent fubdivifions

ou degrés.

Soit que l'air nitreux abforbe l'air athmofphé-

rique , ou celui- ci l'air nitreux , il n'en eft pas

moins vrai que du mélange de ces deux airs il

en réfute une abforption plus ou moins grande,

félon que l'air athmofphérique eft plus ou moins

pur.

Les phyfîciens n'ont pas tous adopté la même
manière d'eftayer les airs 9 par l'eudiomètre de

M. Fontana , M. Ingen-hous^ ne fait paffer que

deux mefures d'air dans le tube eudiométrique

,

dont un d'air nitreux & un d'air athmofphérique.

M. Fontana en fait pafïer cinq ; favoir, trois d'air

nitreux deux d'air atmofphérique. Quant à moi

,

après avoir cherché quelle étoit la manière qui*

donnoit des réfultats plus uniformes, j'ai trouvé

qu'en ne mettant qu'une mefure d'air athmofphé-

rique fur trois mefures d'air nitreux , les efrais

étoient plus exacts , en ce que la faturation mu-

tuelle des airs étoit plus parfaite ; c'eft , par con-

féquent , la méthode à laquelle j'ai cru devoir

donner la préférence pour ceux que j'ai faits

pendant les trois mois de mes obfervations.

Comme il eft prouvé que la température de

Tathmofphère change toujours plus ou moins les

qualités de l'air % je me fuis attaché à obferver

fes
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fes variétés pendant tout le tems de mes expé-

riences ainfi que l'état du ciel. J'ai obfervé que

lorfque le tems étoit au beau & la température

à quatorze degrés & au-deffus du thermomètre

de Biéaumur , l'expérience de l'air athmofphérique

me donnoit une abforption de 32 à 36 degrés.

Dans les rapports fuivans :

Air athmofphérique de J2 à 56
Air de la falle des vénériens, à

trois heures du matin • • • 42 à p
Id. pris avant la vifite du matin - • 49 à 53
Id. pris à ma vifite du foir • • • 43^4 49

Par un tems de pluie , la température de dix à

douze degrés du même thermomètre.

Air athmofphérique de 60 à 66
Air de la falle des vénériens, pris

à, trois heures du matin s • 47 à yo
Id. avant la vifite du matin • • • y 3 à dâ
iif. à la vifite du foir 57 à 63

Par un tems froid & fec , la température depuis

%éro jufqu'à neuf degrés.

Air athmofphérique de 56 à 62
Air de la falle des vénériens, pris

à trois heures du matin • • 48 à 5*4

Id. avant la vifite du matin - • • • yy à 60
Id. à la vifite du foir - 54. à 60

D'après ce relevé
?

il paroît prouvé que l'état

de la plus grande pureté de l'air de Tathmof-

phère, exiiîe par un tems humide & tempéré ; qu'il

eft moins pur quand le tems eft chaud & fec ,

& que le terme de fa moyenne qualité eft par uu
tems froid & fec.

Tome IL X
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L'altération qu'il a éprouvée par la refpîra-

tion des malades renfermés dans la falle , ainfî

que par d'autres émanations , a toujours été plus

forte pendant la nuit , où toutes les croifées 6c

toutes les portes fe trouv oient fermées ; elle Ta

été beaucoup moins à la vifite du matin , parce

que le courant d'air étant établi , le méphétifme
s'eft diflipé ; mais elle a été plus forte à la vifite

du foir , parce que les croifées étoient ordinai-

tement fermées à cette heure, & que, d'ailleurs,

les fondions des corps ayant plus d'énergie pen-

dant le jour, la trânfpiration doit en être plus

confidérable.

Le 7 octobre, à ma vifite du foir, je trouvai

une différence de vingt-cinq degrés entre l'air de

l'athmofphère & celui de la falle ; le tems étoit

beau & le thermomètre à douze degrés. Le len-

demain , quatre malades , atteints de bubons ul-

cérés , furent attaqués de la fièvre , & la gan-

grène fe manifefta aux ulcères. Une chofe que

je n'ai pu définir , c'eft. qu'ayant examiné l'air

qu'ils avoient refpiré , je le trouvai de dix de-

grés plus pur que celui de la falle ; il s'étoit

donc purifié en parcourant leurs poumons. Cette

expérience, que j'ai répétée plufieurs fois , m'a

toujours donné le même réfultat , quand il y a

eu une grande différence entre la pureté de l'air

dé la falle & celui de l'athmofphère ; mais îorf-

que la différence n'a pas été très-fenfible , l'air

de la falle a été au même niveau , ou moins

gâté.

Quant à l'influence de l'air de la falle fur les

malades qui s'y trouvoient renfermés pendant

le tems de mes expériences
,

j'ai obfervé que

plus il étoit gâté , & plus ceux qui étoient at-

teints d'ulcères s'en trouvoient affeétés. Pour
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tquîconque a l'expérience de la chirurgie , & fur-

tout des maladies vénériennes , les ulcères font

une efpèce de thermomètre où il juge ce qui
fe parle dans la conftitution.

L'homme expérimenté n'a pas befoin de tâ-

ter le pouls à un malade qui a un ulcère pour
favoir s'il a la fièvre ; il le juge aifément à l'af-

pect. de l'ulcère , à l'odeur qui s'en exhale , à la

couleur du pus ; non-feulement il juge fi elle

exifte dans le moment actuel 3 mais encore fi elle

a exifte dans l'intervalle d'une vifite à l'autre»

C'eft par ce tact de l'expérience qu'on connoît

auffî lorfque les malades s'écartent du régime qui

ïeur eft preferit.

D'après ces Faits ? qu'on peut aifément véri-

fier dans divers hôpitaux , on ne peut mécon-
noître les grands avantages de i'eudiométrie dans

la pratique de la médecine , & notamment d^
maladies vénériennes , à l'égard defquelles l'in-

fluence de l'air eft d'autant plus funefte , quand
il eft mauvais , que le féjour d'un vénérien dans

un hôpital eft toujours aviez long , pour qu'un

air conftamment gâté puiffe affecter fa confti-

tution , & faire dégénérer fa maladie : je ne
doute pas que fi on eût examiné l'air de l'hô-

pital de terre à Toulon , toutes les fois qu'il y
a eu de grandes mortalités parmi les vénériens >

on n'eût découvert que le vice venoit de ce
côté; & quand on connoît la caufe d'un défor-

dre , a dit Galien , îe remède s'en préfente na-
turellement. J'ai obfervé qu'un vénérien . qui

refloit plus de trois mois à l'hôpital devenoit

pâle & bouffi , que la fièvre le prenoit ; & que

s'il avoit un ulcère quelconque
, pour û petit

qu'il fût ,1a gangrène s'y manifeftoit.

On pourvoit 7 en quelque forte 9 calculer l'é-

X 2
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poque à laquelle la vérole doit dégénérer chez:

un malade, en examinant de très-près les qua-
lités de Fair qu'il refpire. On fait que ceux qui

ne bougent de leurs lits ,- & qui font
9

- pour
ainfi dire , ftationnaires , font plus promptement
expofés à cette dégénérefcence , non-feulement

à caufe de leur indolence ^ mais encore parce

qu'ils fe trouvent toujours environnés du même
athmofphère

, qu'ils attirent eux-mêmes.
L'air athmofphérique s'eit toujours trouvé

plus pur pendant le tems de pluie , & celui de

la falle a fuivi la même marche; ce qui prouve
que les vapeurs aqueufes ont la propriété de

corriger les qualités de l'air , & d'où vient , fans

doute
, que les pays pluvieux , toutes chofes égales

d'ailleurs, font plus fains que les pays fecs. En
bafïe Bretagne , les épidémie font très-rares ; il

eft fans exemple qu'on en ait vu à Breft , où il

pleut très-fouvent , & dans toutes les faifons de

l'année. Les malades de l'armée de M. d'Orvil»

liers , dont on prétend que le nombre étoit de

dix mille , ne donnèrent pas lieu au plus petit

accès de fièvre parmi les particuliers de cette

ville.

Le favant Priefihley a obfervé depuis long-

tems que les pluies purifient l'air , ainfî que

les mers & grands amas d'eau , qui abicrbent

ou reçoivent les particules feptiques de Fathmof-

phèîe.

Je dois encore obferver , comme une caufe de

l'amélioration de Fair à Breft , le grand vent

qui les accompagne prefque toujours , ce qui

ne peut être que très-avantageux au renouvelle-

ment de l'air. C'eft à c^tte occa£on qae M. In-

gen-housi dit avec enthoufiafme : ce que fi nous

f. avions tracer les caufes finales du refis de ces
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opérations de h nature qui nous font encore in-

connues , nous verrions peut-être que nos mur-
mures , au fujet de tant de défordres apparent

dans ce monde, & nous coniidérerions les maux
partiaux comme tendant au bien général du
tout ; nous regarderions les grands ouragans

comme d^s ventilateurs puiffans par lefquels les

exhalaifons nuiiibies fe divifent , font portées

loin de nous oc enfevelies dans les abîmes dss

mers , tandis que Fair épuré de la mer nous eft

ainfi communiqué. «

D'après nos expériences eudiométriques , nous
croyons donc pouvoir affurer que l'air des hô-

pitaux eft toujours très-vicié; que les vénériens

en font plus ou moins affectés , felori que la na-

ture de leur conftitution & de leurs fymptômes
les porte à cela ; que la vérole ne dégénérant

guères que dans les hôpitaux , on n'en peut at-

tribuer la caufe qu'à l'influence de l'air gâté qui-

y règne
? fur toute la conftitution ; enfin qu'il n'y

a d'autre moyen de remédier efficacement à

cet inconvénient , que de traiter les malades
hors dos hôpitaux 5 puifque l'expérience que
nous avons fournie de ce traitement à tous ceux
qui ont voulu la voir ? prouve- qu'ils font

exempts d^s dangers qui les menacent dans la

circonftance contraire y c*eft-à-dire , quand ils fe>

trouvent renfermés dans ces lieux empeftés*

Quant à la concîufion que nous avons rap-

portée au fujet de deux mémoires couronnés par

la fociété royale de médecine , nous penfons que
le réfumé que nous venons de tracer, peut laifler

quelque doute fur l'opinion qu'elle établit : il faut

efp érer que des recherches ultérieures écîairci-

ront cette importante matière ? la plus digne ^

T 3



fans doute , de fixer l'attention de tout bon pra-»

ticien.

Nous concluons, d'après nos expériences eu-*

diométriques, & les conféquences auxquelles elles

nous ont conduit , que le meilleur moyen de
corriger le mauvais air Aqs hôpitaux eîl de tenir

de l'eau en ébulition dans les telles , & en alTeZ

grande quantité , pour que ratmofphère l'oit faturé

de la vapeur qu elle répand.

En hiver , on pourroit placer au milieu d'une

falle un grand poêle à chaudière ; de cette ma-
nière on rempliront cet objet fans augmenter la

dépenfe. En été , on pourroit prendre d'autres

mefures
, pour éviter une plus grande chaleur

dans les falîes , en y portant cette vapeur par

le moyen de difFérens tuyaux ?
en les arrofànt

fréquemment , & en étendant des linges mouillés

fur des cordeaux»

•W
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Epreuves qui ont été faites a Brest et a
Toulon, de la méthode des gâteaux.

Premier ejfai fait à Toulon
,
par ordre du

minijïre de la marine , en i j 8 z .

« Procès verbal de douze vénériens dénommés
ci -après , qui ont été traités par M. Bru , maître

en chirurgie de la ville de Montauban
, que nous

premier médecin & chirurgien de marine en ce

port, avons fuivis d'après Tordre du miniftre,

communiqué par M. PoJJel, commiffaire des ports

& arfenaux de la marine a ordonnateur de celui

de Toulon.

S A v o i R :

« C. A. Soldat du Corps-Royal de la marine %

atteint d'un ulcère au gosier & de condylomes
à l'anus... trente-cinq jours de traitement.

m J. C. Atteint de deux bubons.... deux mois de
traitement.

33 A. C. Atteint d'une gonorrhée & de douleurs.*,

cinquante jours de traitement.

33 A. G. Atteint de deux bubons... quarante jours

de traitement.

33 A. S. Atteint de plufieurs chancres , de gonor-
rhée, de pullules & condylomes à l'anus, très-

coniidérables.... foixante-trois jours de traitement.

33 J. J. IL Atteint de deux bubons.... quarante-

fept jours de traitement,,

33 J. B. G, Atteint d'un bubon fquirrheux très-

considérable.... foixa-nte-deux jours- de traitement.

33 A. II. Atteint de beaucoup de chancres.,, qua-

rante un jours de traitement,.
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33 J, F. A. Atteint de deux bubons $! de chan-
cres.... trente-fix jours de traitement.

« J* V. Atteint de deux bubons.. ( . foixante-cinq

jours de traitement.

» A. P. Atteint de deux bubons.... quarante-

huit jours de traitement.

>a À. J. Atteint de chancres & d'un bubon....

quarante-deux jours de traitement".

« Nous premier médecin & chirurgien - major
de la marine, fouiîignes, certifions que les douze
malades vénériens, dénommés ci-defïus, ont été

traités fans les déranger de leurs fondions ordi-

naires , fans quils ayent été fournis à aucune efpèce

<le préparation ni de régime particulier , & que
la difparition de leurs fymptômes s'eft faite dans

un ordre réglé , fans que lefdits malades ayent

éprouvé aucun mauvais effet du remède ".

A Toulon , ce 23 août 1781,

Signés Barberet & Verguin.

«Nous commiiTàires des ports & arfenaux de
la marine

, prépofé à la police & au détail des

hôpitaux, certifions que les douze vénériens dé-

nommés dans le fufdit procès-verbal, n*ont point

été traités dans les hôpitaux; en foi de quoi,

nous avons figné le préfent ».

A, Toulon, ce 13 août 1781.
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Deuxième effai fait à Brefl, fur vingt malades ,

en Vannée 1782.

« Procès-verbal de vingt vénériens , dénommés
ci-après, choifi parmi les plus malades qui fefontpré-

fentés dans l'intervalle d'un mois à l'hôpital de la ma-

rine de Breft, lefquels ont été traités par M. Bru,
avec fon remède , hors des hôpitaux , fans les

déranger de leur fonctions ordinaires > & fans les

foumettr-e" à aucune préparation ni régime par-

ticulier.

S A v o 1 r :

« B. Atteint de condyîomes.... quarante - deux
jours de traitement.

» T. R. Atteint d'une gonorrhée & d'une corde
considérable fur la furface antérieure de la verge....

foixante-trois jours de traitement.

» N. A. Atteint de condyîomes '& d'une galle

ancienne (la galle n'a éprouvée aucun changement)
trente-fept jours de traitement.

^F. B. Atteint de chancres & d'engorgement
dans les glandes des aines.... trente jours de trai-

tement

33 J. A. Atteint de condyîomes, ragades à l'anus,

& puitules aux bourfes.... quarante-trois jours de
traitement.

33 B. A. Atteint de chancres, douleurs & gonor-
rhée.... vingt-neuf jours de traitement.

33 F. C. Atteint de chancres & phimofis..., cin-

quante-un jours de traitement.

33 J. P. G. Atteint de chancres , d'engorgement
aux aines & de gonorrhée.... foixante-fept jours

de traitement.
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** J. L. L. Atteint de chancres , de gonorrhée *
du phimofis.... quarante jours de traitement.

» Ce T. Atteint de chancres anciens.... trente-

huit jours de traitement.

33 L. F. Atteint d'un bubon , de chancres & du
phimofis....

v

jours de traitement

« L. R. Atteint d'un bubon , â&s chancres , du
phimofis & de la gonorrhée.... un mois de trai-

tement.

« E. M. Atteint du phimofis , des poireaux, de
chancres & de la gonorrhée.... cinquante jours

de traitement.

» P. N. Atteint d'un chancre confidérable & du
phimofis.... cinquante-deux jours de traitement.

23 P. Atteint de poireaux & de chancres... trente*

fept jours de traitement.

33 J. P. Atteint d'un ulcère au pérlné , & d'une

crête confidérable à l'anus.... foixante-fept jours

de traitement.

33 F. A. Atteint de chancres> de phimofis & d'en-

gorgement dans les glandes des aînés, efi: entré

à l'hôpital pour la fièvre , n'ayant plus que de

légères excoriations qui ont difparu en peu de

tems.

33 J. T. C. Atteint de deux chancres confidéra-

blés au prépuce, a contracté pendant le traite-

ment , de nouveaux fymptômes & a été guéri de:

tous en foixante jours de traitement.

33 Nous fouMignés , certifions que la méthode
propofée par M. Bru, a eu un effet curatif dans

les cas de maladies vénériennes ci-cefius , & dont

quelques-unes étaient des plus graves ; quelle a

opéré les cures , le plus fouvent dans Pefpace de
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deux mois , fans être accompagnées d'accîdens d'au*

cun efpèce , tels que la jalivatïon y les coliques ,

h vomijfement , le dévoyement ou la dijfenterie ,

dont tous les malades ont été exempts ; que loin

de diminuer les forces, quelques-uns qui étoient

dans un état de fièvre ou de fcorbut au premier

degré , ont éprouvé les meilleurs effets- de Vaction

légèrement purgative du remède dans les premiers

tems. A Tégarci des malades que le fervice a forcé

d'embarquer, ce chez lefquels les fyrnptômes pa-

rohîbient n'être pas entièrement difïipés à cette

époque , on ne peut que fuppofer leurs guérilons

radicales , ainfi qu'il eft énoncé à l'article qqs pro-

cès-verbaux (i;.

33 Nous eftimons en conféquence , que le traite-

ment propofé par M. Bru, peut être recommandé

parmi les méthodes qui entraînent le moins d'ac-

cîdens, & qu'on peut employer avec toute con-

fiance, comme étant fûrement curatif. Tel eft la

jugement que nous portons , d'après l'examen des

malades qui nous ont été repréfentés de huit jours

en huit jours, conformément au journal du trai-

tement, dépofé au bureau de M. le commiflaire

de l'hôpital *»,

ce Nous ne difïimuîerons cependant point que

pour certifier qu'on n'a mis en ufage aucun dss

moyens connus depuis long-tems, il feroit indif-

penfable que nous fuirions chargés de traiter nous-

mêmes un certain nombre de malades , qui feroit

déterminé par le confeii de la marine , & à l'égard

(1) Le malade de la cinquième obfenration eft le feu!

dans ce cas ; ii ne lui reftoit que de la rougeur à l'en-

droit des condylom.es.



C 300 )

defquels nous ne fuivrions d'autre méthode de
'traitement que celle de M. Bru ».

A Brefl, le 19 juillet 17782.

Signés Elle de la Poterie , D. M.
M. Billard, Ch. major.

Claude Duret , Ch. diflequeur,

« Nous commilialre des ports & arfenaux de la

marine, prépofé au détail des hôpitaux, certifions

que les vénériens dénommés ci-deiius n*ont point

été traités dans les hôpitaux , en foi de quoi nous

avons ligne le préfent ».

A Brefl , ce t g juillet 1 j8 z.

Signé St. Përne-Ggurel.

Je ne rapporterai que les certificats des procès*

verbaux â&s épreuves poftérieures qui ont été en-

voyés à la cour, le nombre àes malades étant

trop conildéfabîe pour être cités nominative-

'-tnent.

Certificat du deuxième procès-verbal.

« Nous premier médecin & chirurgien- major de

îa marine , certifions que les trois cens vingt-cinq

malades cî-deffus défignés , ont été parfaitement

guéris, & fans accidens, par la méthode de M.
Mru >3

t

Fait à Brefl , le z juin 1783.

Signés la. Poterie , D. M.
Billard, Ch, major»
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Certificat du troifûme procès -verbal.

« Nous premier médecin, chirurgien- major, &
aide-major iurnuméraire de la marine , certifions

que les quatre cens foixante-huit hommes attaqués

dos maux vénériens défignés à leurs articles , ont
été parfaitement guéris par Tufage des gâteaux

anti-vénériens de M. Bru, & que les quatre-vingt-

quatre qui reftent, aujourd'hui, dans le traite-

ment , promettent aulîi le même fuccès. Nous
croyons devoir obferver que ce remède embar-
qué fur plufîeurs vaifleaux , pour traiter les

malades à la mer , a exigé des précautions pour
le conferver, & que fi on négligée» it de le placer

dans des endroits très-fecs, & dans les études

pratiquées furies vaiffeaux en avant des fours,

il feroit à craindre qu'il ne s'altérât, au point de
n'être d'aucune utilité (i). Quant à la durée du
traitement, elle e(l

5 à-peu-près, égale à l'ancienne

méthode des frictions. Certifions, de plus, que
depuis le commencement des épreuves , il n'eft

mort que trois hommes, dont la perte peut être

attribuée à diverfes maladies tout-à-fait jétrangères

à leur premier état. En foi de quoi nous avons

figné le préfent pour fervir & valoir ce que de

raifon ^.

A Breft , h ï<$ novembre 1783.

Signés la Potteeie, D. M.
Billard , Ch. major,

L. de la Porte , aide-mai or furnu-

méraire.

t% : . .

,.

(1) En les enfermant dans des flacons de verre
s

on les confèryera amant de tems qu'on voudra»
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Tous les procès verbaux que nous venons de

rapporter ont été vu du confeil de marine, de

MM. les intendans, & ils en ont reçu la fan&ion;

ils ibnt tous dépofés dans les bureaux de la ma-

rine à Verfailles.
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formules indiquées dans cet Ouvrage

N°. I.

Cataplafme des gâteaux.

.Lattes piler des gâteaux dans un mortier

jufqu à ce qu'ils ioient réduits en poudre groflière ;

enfuite vous les mettrez dans une terrine , avec

une fùffifante quantité d'eau 9 & les ferez bouillir

jufqu'à confiilance de cataplafme,

I L

Lotion des gâteaux.

Prenez quatre onces de la poudre des gâteaux

çi-deffus décrite ; verfez deffus trois livres d'eau

bouillante ; remuez le tout un infiant, & laiffez

infufer douze heures , enfuite paffez avec expref-

fion à travers un linge ferré ; laiffez repofer la

liqueur, & verfez-la dans un vafe par inclinaifon.

III.

Etoupade des gâteaux pour les fumigations*

Prenez une certaine quantité de la poudre des

gâteaux; mêlez avec de l'étoupe de lin haché <Sc

un peu de miel pour lier le tout; laiffez fécher

pendant quelques jours : après quoi 5 on pourra
s'en fervir en fumigations ; (avoir , en fumant avec
une pipe cette écoupade

,
pour les maladies dé
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la bouche & du poumon , & en la falfant brûler

fur des charbons
, pour les ridules de l'anus , du

vagin, les ulcères de la matrice, &c.

I V.

Cataplafme commun*

Faites bouillir de la mie de pain bis avec l'eau

de fontaine, jufqu'à confiftance de cataplafme ; &
avant de le retirer du feu , ajoutez une once d'ex-

trait de faturne par livre de cataplafme.

V.

Emplâtre fondant.

Mêlez par volume égal les emplâtres de Vigo

,

«de Diabotanum & de Diachylum gommé , & formez

un fparadrap , dont on coupera des emplâtres de

grandeur convenable , à mefure qu'on les emplpyera,

V I.

Eau de ,Goulard fimple.

Mettez dans deux livres d'eau de fontaine deux
onces d'extrait de Saturne ; & , fi l'eau ne blan-

chit pas, ajoutez-y une petite pincée de fel com-
mun»

V I I.

Eau de Goulard animée.

Dans îa quantité du remède, N°» VI 9 ajoutes

une once, d'eau-de-vie pure»

VIII.
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VIII.

Mélange mercurleL

Mêlez par volume égalées onguens bafilicuin.

& mercuriet double.

I X.

Cérau

Cérat de Galien»

X.

Cérat de GouIardL

Cérat de Saturne»

XL
Pommade mercurielle.

Pommade ou onguent mercuriel double.

XII.

Lotion antifeptique première.

Faites bouillir dans huit livres d'eau une livre

d'écorce de quina groffièrement concaiTée
? jufqu'à

réduction de la moitié ; paffez la liqueur & ajoutez

efprit-de vin camphré huit onces, &; fei ammQ-
niac quatre onces.

X II I.

Lotion antifeptique féconde*

Prenez la moitié des ingrédiens du N°. XII ,

pour la même quantité d'eau.

Tçw IL V,
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X I V.

Lotion antifeptique troifième*

Prenez le tiers des ingrédiens N°. XII 3 pour
la même quantité d'eau.

X V.

Lotion antifeptique quatrième.

Prenez le quart de quina & de l'eau- de-vie

icamphrée du N°. XII 5 pour la même quantité

d'eau, & ajoutez deux onces de fuc de citron.

XVI.

Tifanc fudorifique*

Prenez fquine deux onces, falfepareiîle une once ;

faites bouillir le tout fortement dans quatre livres

d'eau que vous réduirez à moitié. Sur la fin de

l'ébulition , vous ajouterez une bonne poignée de

bourache.

X V I I.

Acide, citronien.

Suc épuré de citron récemment fait*

X V I I I.

Tifane émolliente*

Prenez î'âcîne de guimauve & de nymphéa ds
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chacune une once, & une petite pincée de graine

de lin ; faites bouillir le tout dans trois livres

d'eau, que vous réduirez aux deux tiers ; vous y
ajouterez un ou deux gros de bois de régliffe

effilé.

Sur cette quantité de tifane , on mettra deux

gros de fel de nitre.

X I X.

OxicraU

Dans une pinte d'eau, ajoutez deux, onces da

vinaigre, & autant de caffonnade.

X X.

Lotion résolutive & deterjive.

Sur quatre onces de la lotion N°. Iï, mettez

vingt-quatre grains de fel ammoniac.

X X ï.

Onguent lavé de M. Bru.

Voyez le manière de préparer l'onguent lavé

page 14.2 & fuivantes.

XXII.

Eau panée.

Prenez quatre onces de mie de pain bis que

vous émietterez 5 verfez pardeflus deux livres d'eau

Y. a



-C 308 )

bouillante, & biffez infufer pendant une heure;
fi on emploie de l'eau froide , il faut la laiffer

infufer douze heures. Dans l'un & l'autre cas , on
agite la liqueur 3 après quoi on la paffe à travers

m linge»

Fin du fecond volume.
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Extrait des Regiftres de VAcadémie Royale,

de Chirurgie

\

Du Jeudi 2.9 Janvier 178 9.

JYl. SabAÏIËR, Commiffaire nommé pour l'examen

d'un Ouvrage qui a pour titre : Méthode, nouvelle de traiter

les maladies vénériennes
,
par M. Bru , Matîre en Chirurgie•-,

& Ciiirurgien-Major de la Marine , Directeur des établijj'e-

mens de fanté dans les ports & arfenaux du Roi , a donné
dans fbn rapport à la Compagnie , l'analyfe de cet Ouvrage
idivifé en trois parties.

Dans la première , l'Auteur traite de la nature du vice

vénérien & de fa communication , d'une manière fort in-

génieufe
5 & ce qu'il dit du mercure & de fes préparations

,

fuppofs beaucoup de connoiifances en phyfîque & en chi-

mie.

Il eft quefHon , dans la féconde partie , de la vérole & de

fes divers fymptomes. Les vues de l'Auteur ont paru nerves
,

pouvoir être le fujet de difcufîions utiles , Se produire une
grande révolution dans les idées que les Praticiens ont de

cette maladie , & des fymptomes qui la compofent.

La troifième partie traite des remèdes employés à la gué-

rifon de la maladie vénérienne. L'Auteur y difeute les

avantages & les inconvéniens des principales méthodes en

ufage ; il donne la cornpofitipn d'un remède particulier,

& la manière de le préparer. On ne peut établir aucun

doute fur fes vertus, puifqu'il eft mercuriel , &c ne parofc

pas différer du fublimé ; mais la méthode de l'adminiftrer

eft nouvelle , & étoit inconnue.

Il réfulte que les idées neuves , quoique contraires à

celles qu'on avoit adoptées jufqu'ici fur plufieurs points in-

téreffans , font préfentées d'une manière très -ingénieufe ,

qu'elles font honneur à l'Auteur, & doivent lui mériter

l'approbation de l'Académie.

Je foujjîgné Secrétaire perpétuel de VAcadémie Royale de

Chirurgie , certifie véritable le préfent extrait du rapport

dépofé dans les regiftres de la Compagnie qui en a adopté

la conclusion. A Paris , le 3 Février t7 8 3>

Signé Louis,



APPROBATION.

1'ai lu , par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , un
Ouvrage intitulé : Nouvelle Méthode de traiter les maladies Véné-
riennes , par M. Bru.
Cet ouvrage, par les vues neuves & particulières qu'il préfente,

tant fur la nature de la maladie , que fur maints objets accelloires

très-intéreiTans, m'a paru mériter la plus grande attention de la

part des maîtres de l'Art , 2c d'être rendu public par la voie de l'irn-

prelîion. A Paris, le 15 Août 1788, LOUIS , Cenfeur royal.

PRIVILEGE D U R O I.

JL O U I S , par la grâce de Dieu , Roi de France Se de
Navarre : A nos amés & féaux Confeillers , les Gens tenans

nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires

de notre Hôtel, Grand - Confeil Prévôt de Paris, Baillifs ,

Sénéchaux , leurs Lieutenans-Civils & autres nos Jufticiers

qu'il appartiendra : SALUT. Notre amé le Sieur Bs.u , Me
.

en Chirurgie , Nous a fait expofer qu'il defïreroit faire impri-

mer & donner au Public une Méthode nouvelle de traiter les

Maladies Vénériennes parmi les Troupes , fans féjour d'Hô-
pital , &c. s'il nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Pri-
vilège pour ce néceflaires. A CES CAUSES, voulant favora-

blement traiter l'Expofant , nous lui avons permis & permet-
tons par ces Préfentes, de faire imprimer ledit Ouvrage autant

de fois que bon lui femblera, & de le vendre, faire vendre Se

débiter par-tout notre Royaume ; voulons qu'il jouifle de
l'effet du préfent Privilège, pour lui Se fes hoirs à perpétuité,

pourvu qu'il ne le rétrocède à perfonne; &: fi cependant il

jugeoit à propos d'en faire une ceflion , l'acte qui la contiens

dra fera enregiltté eu la Chambre Syndicale de Paris, à peine

de nullité, tant du Privilège que de la ceflion ;& alors, par
le fait feul de la ceflion enregiftrée , la durée du préfent Privi-

lège fera réduite à celle de la vie de l'Expofant , ou à celle

de dix années , à compter de ce jour
?

fi l'Expofant décède
avant l'expiration defdites dix années -, le tout conformément
aux articles IV&V de l'Arrêt du Confeil du 30 Août 1777,
portant règlement fur la durée des Privilèges en Librairie.

Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires & autres per-

forées de quelque qualité & condition qu'elles foient, d'en

introduire d'iinprelîion étrangère dans aucun lieu de notre



obéiffance ; comme aufïi d'imprimer ou faire imprimer , ven-

dre , faire vendre , débiter ni contrefaire Iedic ouvrage fous

quelque prétexte que ce puifle être, fans la permilîion expreffe

de par écrit dudit I.xpofant , ou de celui qui ie leoiéientera
,

à peine de faifie & de conhfcâtion des exemplaires contre-

faits ,-de fix mille livres d'amende qui ne pourra être modérée
pour la première fois, de pareille amende & de déchéance

d'état en cas de récidive, & de tous dépens, dommages &c

intérêts , conformément à l'Arrêt du Confeil du 3 O Août 1JJJ ,

concernant les contrefaçons : à la charge que ces Préfentes

feront enregiftrées tout au long fur le Regiftre de la Commu-
nauté des Imprimeurs & Libraires de Paris , dans trois mois

de la date d'icelles
;
que Pimprefïion dudit Ouvrage fera faite

dans notre Royaume &z non ailleurs , en beau papier Se beaux

caractères , conformément aux Réglemens de la Librairie , à

peine de déchéance du préfent Privilège
;
qu'avant de l'expofer

en vente , le manuferit qui aura fervi de copie à l'imprefllon

dudit Ouvrage , fera remis dans le même état où l'Approbation

y aura été donnée, es mains de notre très-cher & féal Chevalier

Garde des Sceaux de France le Sieur DE Barentin, qu'il

en fera enfuite remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque

publique, un dans celle de notre Château îu Louvre , un dans

celle de notre très-cher & féal Chevalier C t ncelier de France

le Sieur DE MAUPEOU, & un dans celle àuàît BarentiN;
le tout à peine de nullité des Préfentes : du contenu des-

quelles vous mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expo-

sant & fes hoirs pleinement & pailiblement , fans foufFrir qu'il

leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la

copie des Préfentes, qui fera imprimée tout au long au com-
mencement ou à la fin dudit Ouvrage , foit tenue pour duement
Signifiée, & qu'aux copies collationnées par l'un de nos amés

& féaux Confeillers , Secrétaires , foi foit ajoutée comme à

l'original. Commandons au premier notre Huifuer ou Sergent

fur ce requis , de faire pour l'exécution d'icelles tous actes

requis & néceffaires , fans demander autre pcrmi-lion , &
nonobftant clameur de Haro , Charte Normande & Lettres

à ce contraires. Car tel eft notre plaiiir. Donné à Paris , le

quinzième jour du mois d'Octobre, l'an de grâce mil fept cent

quatre-vingt-huit, & de notre Règne le quinzième. Par le

Koi en fon Confeil. Signé LE BEGUE.

Regifiré fur le Regiftre XXI V de la Chambre Royale

& Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, n° t6?z 9

filio 73 , conformément aux difpofiticns énoncées dans U



prifent Privilège , à la charge de remettre à ladite Chambre
les neuf Exemplaires prefcrits par VArrêt du 16 Avril

»7 85-' Knapen , Syndic.

PARIS, de l'Imprimerie de SEGUY -THIBOUST,
Place Cambrai. 178 9.
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